Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


ù  ^■ 


ho 


I 


I  '  ■■ 


HISTOIRE 

DE  FRANCE. 


TOME  li      ' 


IMP&IMEEIX   DS  LE  FORMANT. 


"»■ 
-,  ^ 


HISTOIRE 

DE  FRANCE 

DEPUIS  PHAUAMOND 

JUSQU'A  LA  VlNGT-asQUIEME  AHKÉE 

DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVIII; 
PAR  J.  C.  ROYOU. 


TOME  PiîEMIER. 


—éleé&P 


PARIS. 


LE  NORMANT,  LlBRAlRE-EDirEUH, 

ïy«  DB  illHE,  n"  8, -ET  flUAl  DB  CkSTI,  b"  5. 


i7 


Ouvrages  qui  se  trouvent  chez  Le  Normakt»* 


Mistôire  du  Bas^Empire^  depuis  Constantîn ,  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinopie,  en  i453.  Par  J.  C  Royou*  Quatre  toi.  in-8<*« 
Deuxième  édition.  Prix  :  ao  fr. 

Histoire  Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  rèene 
d*Aur(uste.  Par  le  même»  Quatre  gros  vol.  in-8<>.  Prix  :  ^4  "** 

Histoire d  s  Empereurs Momaùis , depuis  Auguste  jusqu'à  Constance- 
Chlore  y  père  de  Constantin  ;  suivie  d'une  Notiée  sur  la  vie 
des  Impératrices  romaines.  Par  le  même.  Quatre  vol.  in-S®. 
Prix  ;  20  fr.  ' 

Précis  de  P Histoire  ancienne,  d*après  Rollin;  contenant  Thistoire 
des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  des  Assyriens,  desMèdes,  des 
Mèdes  et  Perses,  des  Perses,  des  Grecs,  etc.  etc.,  jusqu'à  la 
bataille  d'Actium.  Par  le  même;  a*  édition.  Quatre  vol.  in-d^ 
Prix  :  24  fr. 

Cours  de  .Thèmes  Grecs,  précédé  d'une  Grammaire  grecque;  par 

^^,   \  ^    L.  A.  Vendel-Heyl,  professeur  [de  rhétorique  au  collège  royal 

jHbv.?  <Ç  ^  ?■  dlOrléaos.  Ouvrage  approuvé  par  la  Commission  d'instnictioii 

•^      *~  pirblinue.  Première  partie.  Deuxième  édition.  Prix  :  2  fr.,   et 

2  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Cours  de  Thèmes  Crées ,  Spitaxes  et  Idiotismes.  Par  le  même»' 
Deuxième  partie.  Prix  :  2  fr.  5o  c,  et  3  fr.  par  la  poste* 


Sous  Presse. 

Coneiones poeticœ ,  ou  Discours  choisis  des  Poè'tes  Latins  anciens; 
avec  l'argument  en  latin,  l'analyse  ou  proposition  simple  en 
français;  la  meilleure  traduction  ou  imitation',  en  vers,  d'un 
certain  nombre  de  ces  discours;  des  modèles  d'exercice  de 
Rollin,  La  Rue,  Binet,  etc.  Par  MM.  Woël  et  de  La  Place.  — 
Nouvelle  édition.  Gros  vol.  in'i2. 


^g»\WW¥l<»»W<»%W<<W»/^MMMWM<VV»%»M>W»M^»M><M^^»»VWI<l%^M<»%M»<^ 


PRÉFACE. 


On  demande  tous  les  jours   si  Thistoire 
moderne   peut  être  aussi  attachante   que 
celle  des  temps  anciens;  les  avis  sont  par- 
tagés, le  président  Hénault  penche   pour 
la  prééminence   de  la  première  ;   il  suffit 
d'ouvrir  au  hasard  son  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Histoire  de  France,  pour  être  con- 
vaincu que  sa  prédilection  est  mal  fondée  : 
il  prouve  à  chaque  page  l'ingratitude    du 
Sujet  L'histoire  ne  peut  plaire  si  elle  ne 
se    rapproche    des    formes   dramatiques  , 
et  si  elle  n'a ,  comme  le  drame ,  son  expo-? 
sition,   son    intrigue  et   son   dénoûment 
L'intérêt  est  l'âme  de  tous  les  grands  ou- 
vrages ;  et  l'âme  de  l'intérêt ,  sa  condition 
nécessaire ,    c'est    l'unité    d'action  ;  il    est 
impossible  sans  doute  de  l'observer  exacte- 
ment dans   les   compositions  historiques  ; 
mais  moins  on  s'en  éloigne ,  plus  on  s'ap- 
proche du  but.  A  cet  égard ,  l'avantage  des 
X.  a 
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temps  anciens  sur  les  nôtres  est  immense. 
Dans  la  Grèce  et  Tltalie ,  un  petit  nombre 
de  faits  et  d^hommes  célèbres  remplissent 
la  scène  En  France,  par  exemple,  chaque 
règne  ,  un  peu  long ,  offre  des  milliers  de 
faits  et  d'anecdotes  ;  et  t'est  encore  une  né- 
cessité d'en  retracer  une  infinité  d'autres 
qui  se  passent  dans  les  quatre  parties  du 
mionde  :  tant  les  intérêts  de  toutes  -les  na- 
tions présentent  souvent  de  connexité  !  Nul 
art  ne  peut,  avec  de  tels  élémens ,  compo- 
ser un  tout  assorti.  Pour  se  tirer  de  cette 
confusion,  quelques  ntis  ont  imaginé  de^ 
histt>i)re$  à  compartiïnenis  ou  par  chapitres. 
Il  n'fetîste  plus  alors  de  tissu  historique ,  et 
to>it  charme  est  détruit.  Il  se  trouve  dans 
nos  chroniques  matière  aux  plus  agréables 
mémoires  :  il  en  existe  plusieurs  de  c«  genre  ; 
mais  une  histoire  exacte  et  complète,  qui 
puisse  être  lue  avec  fruit  et  avec  plaisir,  nous 
semble  d'utie  exll^ême  difficulté.  Si  nous  en 
eussions  connu  quelqu'une  qui  nous  eût 
satisfait ,  nous  n'aurions  eu  garde ,  comme 
on  peut  crûirfe ,  d'en  composer  une  autre. 
Intimemetit  convaincu  quUl  faut  se  résoudre 
à  ignorer  beaucoup  de  choses,  lorsqu'on 
veut  en  bieti  savoir  quelques  unes ,  nous 
avons  jugé  devoir  sacrifier  beaucoup  de  dé- 


tails  auxquels. le  temps  a  ôte  de  son  prix,  ejt 
^quelques  f^its  peu  importans  pour  présenter 
un  ensemble  qui  pui^e  parpitrç  au  moin» 
supportable. 

Nous  avons  g^agné  beaucoup  de  terrain ,  ei^ 
laissant  penser  le  lecteur,  en  nous  abstenant» 
suivant  notre  usage ,  de  tout  système  ;  car  si  » 
dans  nos  hi^oires  des  temps  plus  reculés,  qu 
a  pu  remajrquer  le  dégoût  de  la  démocratie ., 
conçu  au  sein  de  la  fange  démocratique ,  et 
rjiorreur  du  gouvernement  militaire,  expri-^ 
mée  sous  le  régime  le  plus  militaire ,  ce  n^a 
point  étéde  notre  part  une  combinaison,  mais 
un  sentiment  en  quelque  sorte  involontaire,  et 
laconiquement  exprimé.  Nous  avons  encore 
jmoins  perdu  de  temps  à  étaler  des  maximes 
de  politique.  Nous  n^en  connoissons  point 
d'invariables  :  tout  est  pour  ainsi  dire  sujet  à 
exception  dans  les  matières  qu'elle  embrasse; 
on  peut  les  comparer  à  ces  bancs  de  sable 
qi|i ,  se  déplaçant  à  chaque  retour  du  flux , 
nécessitent  iim^  attention  continuelle.  Ci^ 
ci^on  nous  a  exprimé  d'une  manière  bien 
copç^  la  mpbîlité  de  la  politique  :  nos  prinr 
cipi  servimus ,  ipse  temporibus.  Nous  obéis- 
sons au  pouvoir,  et  le  pouvoir  aux  circonsr 
tances.  L'art  pour  lui  seroi*  de  les  m^âtriser^ 
ou  de  les  diriger  d'une  manière  inaperçue  ; 
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créèrent  des  souverainetés  sous  Charles  III, 
avoient  anéanti  lé  domaine  royal,  qui  sous 
Lothaire  étoit  presque  réduit  à  une  seule 
ville  ,  celle  de  Laon.  La  suzeraineté  qui  lui 
restoit  sur  ceux  des  grands  vassaux  ^  assuroit 
bien  au  monarque  quelque  pouvoir  de  droit , 
xnaisfôible  ,  chancelant ,  et  quelquefois  mé- 
connu. En  répudiant  Eléonore  ,  à  laquelle 
il  fallut  rendre  là  vaste  province  d'Aqui- 
taine ,  sa  dot ,  Louis  VII  compromit  Texis* 
tence  de  la  monarchie  :  elle  fut  restaurée 
par  Philippe-Auguste  son  fils ,  qui  peilt  en 
^tre  regardé  comme  le  second  fondateur.  Il 
y  réunit  ou  ajouta  neufprovinces.  La  France 
se  vit  encore  en  péril  sous  Jean  II ,  sous 
Charles  VI  et  VII.  Depuis  i435  jusqu'en 
i8i5  ,  dans  un  espace  de  trois  cent  quatre- 
vingts  ans,  elle  a  reçu  des  accroissemens 
successifs.  Sous  Louis  XV  ,  qui  n'aimoit 
point  la  guerre ,  elle  acquit  la  Lorraine  et 
la  Corse  ;  sous  Louis  XVI ,  prince  non 
moins  pacifique  ,  elle  brisa  le  joug  humi- 
liant imposé  à  Dunkerque.  Après  des  succès 
tellement  multipliés  qu'on  a  fait  un  ou- 
vrage où  il  est ,  dit-on  ,  bien  constaté  que , 
dans  le  cours  de  la  révolution ,  il  n'est  pas 
un  seul  des  trois  cent  soixante  cinq  jours  de 
Tannée ,  qui  n'ait  été  marqué  par  une  de 


nos  victoires  ^  le  royaume  de  fVâncè  àété.àti 
bout  de  près  de  quatre  siècled ,  démembré 
pour  la  première  fois  ;  et  une  paix  néces- 
saire nous  a  fait  perdre  plusieurs  placer 
ibrteâ.  Il  y  à  donc  deux  sortes  de  gloire  : 
Fiine  brillâiite  ,  et  lautre  solide  ;  et  cent 
Tolutnes  in-folio  remplie  de  triomphes  né 
âbuâ  instruiront  pas  aussi  bien  qu'une  mo- 
deste fûble  qui  nous  avertit  qxi'en  toute  choie 
il  faut  c^midértr  lafirii  Celle  de  vingt -trois 
anfc  dé  guerre  à  été  pour  nous  une  perte  de 
J^Iuiiéûrà  millions  d'hômnies ,  une  dépense 
àe  plu&îéurs  milliards,  une  dimihutioifi  de 
territoire,  et  ragrandîssêmént   des   puis- 
èances  du  premier  ordre ,  contre  lèiquelte* 
ttous  avons  combattu.  A  la  vérité  no^  pertes 
territoriales  sont  légères ,  nôtre  affôibîièse- 
làieilt  insensible,  et  la  France  est  encore 
TElàt  le  plus  compacte  et  le  phis  robuste  qui 
existe  sur  le  globe.  Nous  àvoUs  détatenti  To- 
pinion  universelle  qui  ne  iious  règardoit 
pas  comme  aussi  propres  à  soutenir  les  tra- 
vaux que  les  daUgers  de  la  guerre  ;  et  la 
grandeur  de  nos  Succès  nous  a  donné  en 
nos  forcés  cette  confiance  qui  âUginente 
b^iaucôup  la  force  réelle; 

Quant  à  notre  constitutioU ,    nôuS  en 
sômiUes  tout  au  moins  à  k  douziètue  va* 
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riante  ;  mais,  laissant  de  côté  diverses  nnances, 
ses  principales  formes  se  réduisirent  à  sept  : 
elle  fut  démocratique ,  aristocratique ,  fée-, 
dale,  presque  absolue,  mixte  (à  peu  près), 
et  miKtaire  ;  enfin  elle  est  devenue  toul-à- 
£iit  minte  :  nous  ne  parlons  point  de  la  ré- 
publique ,  qyi  ne  fui  qu'un  sanglant  despo- 
tisme. D'abord,  sous  la  première  race ,  ce  fut 
un  gouvernement  à  la  fois  démocratique  etmi- 
Jitaire,  puis  aristocratique.  On  voit  dans  This- 
toire  de  Glovis ,  qu'il  n'ctoit  guère  qu'un  chef 
de  conquérans  qui  partageoient  entre  eux  le 
butin  fait  sur  les  vaincus  :  ce  qui  établissoit 
une  sorte  de  démocratie  militaire  ;  telle 
paroit  avoir  été  alors  sa  principale  forme. 
Danidi  prétend  néanmoins  que  Clovis  régit 
sa  conquête  eq  souverain  absolu  ;  que  les 
asfiocnblées  des  grands ,  sous  son  règne  ,  se 
bomoient  à  des  remontrances;  mais,  avant 
la  fin  de  cette  race ,  sous  Clotaire  II ,  nous 
verrons  les  grands  et  les  évéques  participer 
aux  plus  importantes  affaires ,  et  la  consti- 
tution revêtue  par  conséquent  d'une  forme 
aristocratique. 

Les  concessions  des  rois^t  les  usurpations 
des  grands,  sous  la  seconde  race,  don- 
nèrent naissance  au  gouvernement  féodal ,. 
qui  anéantit  l'autorité  royale.  On  n'eut  plus 
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qu'une  intolérable  olygarchie ,  et  les  peuples 
furent  réduits  au  dernier  excès  de  l'infortune: 
•     Le  premier  roi  de  la,  troisième  race  et  ses 
successeurs  eurent  pour  objet  principal  l'a- 
baissement des  seigneurs  ,   unique  moyen 
de  recouvrer  leur  puissance.  A  l'exception 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  tout  étoit  es- 
.  clave.  Louis  VI  lit  cesser  dans  les  villes  de 
son  domaine  direct  cet  ordre  de  choses  par 
Vdtablissement   des  communes  ,    exemple 
dans  la  suite  imité  par  toutes  les  grandes 
seigneuries  ,  et  cette  institution  lui  fournit 
le  moyen  de  lever  des   troupes    indépen- 
damment de  ses  vassaux.   Ce  fut  un  com- 
mencement de  résurrection  pour  l'autorité 
.  mouarchique ,  et  de  salut  pour  le  peuple. 
Du  temps  de  Louis  VII ,   un  monarque 
anglois,  Henri  II ,  fit,  pour  l'émancipation 
des  rois  y  un  pas  de  plus  que  Louis   VI  ; 
non-seulement   il  enrôla  comme   lui   des 
troupes  volontaires ,  tnais  il  obtint  de  ses 
vassaux  ,  par-là  libérés  du  service ,  des  sub- 
sides pour  les  payer  ;  expédient  que  n'avoit 
pas  imaginé  Louis  VI ,  qui  avoit  fait  entre- 
.  tenir  les  siennes  par  les  communes  ;  ce  qui 
pouvoit  leur  servir  de  motif  ou  de  prétexte 
pour  scruter  les  motifs  de  la  guerre. 

Philippe-Auguste,  petit-tils  de  Louis VI ^ 
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imita  Texemple  du  roi  d'Angleterre ,  sou-» 
doya  aussi  des  troupes/ et,  pour  fournir  à 
cette  dépense,  absolument  nouvelle  dans 
ses  Etats,  augmenta  les  taxes.  Cette  inno- 
vation ,  que  le  reste  de  FEurope  adopta  suc- 
cessivement ,  changea  la  face  de  la  guerre , 
et  fut  sans  doute  une  des  causes  principales 
des  prodigieux  succès  de  Philippe- Auguste, 

Louis  IX  contribua  singulièrement  à  re- 
lever le  trône  par  un  règlement  qui  fut  l'ori- 
gine et  comme  le  prélude  des  Etats-Géné- 
raux :  il  ordonna  (Fan  1 254),  qu'en. cer- 
taines circonstances,  les  habitans  des  bonnes 
çilks  seroient  appelés  pour  donner  leur 
avis;  c'est  la  première  fois  que  le  tiers  s'est 
vu  compter  pour  quelque  chose* 

On  croit  que  ce  fiit  Philippe-le-Bel  qui  le 
premier  l'admit,  en  i3o3,  aux  Etats  Géné- 
raux :  ce  qui  devint  un  contre-poids  à  la 
puissance'  des  grands,  et  j^Jrépara  la  chute 
du  gouvernement  féodal. 

Charles  VII ,  en  i444i  étendit  beaucoup 
et  perfectionna  les  institutions  militaires  de 
Louis  VI  et  de  Philippe-Auguste.  Il  eut  un 
plus  grand  nombre  dé  troupes  réglées ,  et 
imposa  une  taxe  uniquement  destinée  à  leur 
.  entretien  :  coup  mortel  pour  la  puissance 
des  grands  vassaux. 
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Ge  même  prince,  dont  les  premières  an- 
nées ne  farent  pas  exemptes  d^une  assez 
grande  mollesse,  reprit  de  la  vigueiH*,  et 
jeta  même  les  fondemens  d'une  monarchie 
absolue,  en  mettant  des  impositions  sans  le 
concours  des  Etats- Généraux.  H  prétendit 
en  avoir  le  droit  ;  ce  qui  étoit  fort  sujet  à  conr 
tradiction  ;  mais  enfin  il  Fexerça ,  et  la  nar 
tion  ,  persuadée  du  bon  emploi  qu'il  feroit 
des  taxes ,  ne  mit  aucun  obstacle  à  sa  pré^ 
tention. 

U  y  avoit  encore  sous  son  fils,  Louis  XI^ 
quelques  vestiges  du  gouvernement  féodal, 
que  ce  monarque  effaça;  c'étoit  assez  peu 
de  chose,  et  ce  gouvernement  s'éteignit  à 
la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne, 
Charles-le-Téméraire ,  en  i477-  Cependant 
les  grands  vassaux,  quoique  moins  redou- 
tables, Fétoient  encore  trop.  Louis  XI  les 
abaissa ,  et  c'est  en  cela  {qu'il  put  se  vanter 
d'avoir  achevé  de  mettre  les  rois  hors  de 
page;  nous  disons  achevé  ,  car  l'ouvrage 
avoit  été  commencé  avant  lui»  et  très- 
^avancé,  notamment  par  son  père. 

Depuis  Charles  VU  jusqu'à  la  régence  de 
17 15,  la  monarchie  fut  à  peu  près  abso- 
lue ,  et  néanmoins  tempérée  par  les  Ëtats- 
Généraux  ,  les  parlemens  ,  la  prépondé- 
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rance  de  là  noblesse  et  du  clergé.  Le  droit  de 
remontrance,  rendu  par  le  régent,  donna, 
dans  le  fait,  l'apparence  d'un  gouvernement 
mixte  à  la  constitution  Françoise  ;  car,  dan& 
le  droit ,  il  semblort  absolu ,  puisque  le 
prince  pouvoit  n'avoir  pas  égard  aux  re^ 
montrances ,  et  publioit  à  volonté  des  loi^ 
et  des  édita  bursAux.  Mais  Tobéissance  n'é- 
toit  stable  et  tranquille  qu'après  l'enregi^ 
treroent.  Ainsi  le  gouvernement  fut ,  sui- 
vant le  caractère  du  prince,  ou  presque 
absolu ,  ou  mixte ,  et  toujours  néanmoins 
tempéré. 

Tel  étoit  depuis  plus  de  trois  si^cleé  l'état 
habituel  des  choses ,  lorsque  la  révolution 
de  1789  renversant  la  constitution  de  fond 
en  comble  par  tous  ks  genre»  de  violence , 
amena  d'abord  l'anarchie  ^  puis  la  sanglante 
tyi^nnie  de  Robespierre  et  de  stscomplii^s, 
ensuiteunfantômederépublique,  suivid'uoe 
usurpation  et  d'un  gouvernement  militaire , 
remplacés  par  l'autorité  légitime ,  qui  nous 
a  donné  volontairement  une  constitution 
mixte  par  sa  €harte  de  181 4- 

Cette  révolution  étoil-eWe  inévitable  ? 

Quelles  en  ont  été  les  causes  ? 

Ses  effets  peuvent^ls  élrt  anéantis  ? 

Ces  questions  piHatoîent  fournir  la  ma- 
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tière  d*un  Ouvrage  ;  nous  ne  poiavons  que 
les  effleurer. 

La  révolution  assurément  n'étoit  point 
inévitable  :  en  vain  alléguera-t-on  la  vieillesse 
de  la  monarchie.  Il  est  vrai  qu'elle  a  quinze 
siècles; de  durée;  mais  combien  de  fois 
n'a-t-elle  pas  varié  dans  des  poipts  essentiel^ 
durant  les  douze  premiers  siècles  ?  Ce  n'est 
guère  que  depuis  trois  cents  ans  qu'elle  avoit 
acquis  une  sorte  d'immobilité. 
'  D'ailleurs  rien  de  si  misérable  que  de  dire 
qu'un  gouvernement  doit  tomber,  par  cela 
seul  qu'il  a  duré  long-temps ,  et  qu'il  faut 
changer  les  constitutions  surannées;  leur 
ancienneté  au  contraire  atteste  leur  solidité  : 
quel  seroit  l'âge  qui  les  feroit  réputer  ca- 
duques ?  combien  d'années  seroient  néces- 
saires pour  en  faire  présumer  l'anéantis- 
sement ?  Ce  préjugé  a  été  combattu  par 
Fergusson  (i),  encore  plus  par  Burke  (2). 
«  Je  ne  puis  croire,  dit-il,  que  les  Etats 
»  ont ,  comme  les  individus  ,  les  mêmes 
»  périodes  d'enfance ,  de  maturité  et  de 

»  vieillesse Le  plus  grand  nombre  a 

»  éprouvé  des  vicissitudes  dans  les  diffé- 


(1)  Essai  surThistoire  de  la  société  civile. 

(2)  Lettres  sur  les  négociations  de  paix^ 
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.  »  rentes  périodes  de  leur  existence.  »  l^a 
France  surtout  en  a  fourni  mille  exemples  : 
il  observe  que  la  chute  de  sa  monarchie  ne 
fut  précédée  d'aucun  symptôme  de  déclin  ; 
qu-elle  venoit  de  faire  une  paix  glorieuse  , 
et  se  voyoit  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté ,  lorsqu'elle  est  tombée  sans  résis- 
tance ,  et  comme  d'elle-même. 

Il  est  bien  vrai  que  depuis  environ  qua- 
rante ans ,  une  secte ,  dite  philosophique , 
trâvailloit  presque  ouvertement  à  détruire 
toute  espèce  de  religion;  il  est  vrai  que  plu- 
sieurs de  ses  membres  désiroient  renverser 
également  la  monarchie  ;  il  est  incontestable 
que  leur  doctrine  anti-religieuse  avoit  fait 
dans  cet  intervalle  d'immenses  progrès  :  mais 
la  France  entière  étoit  si  attachée  à  la  cons- 
titution monarchique ,  qu'elle  n'en  vouloit, 
on  peut  même  dire  qu'elle  n'en  concevoit 

.  pas  une  autre.  Ses  idées,  comme  ses  vœux, 
s^arrêtoient  à  la  réforme  aisée  de  quelques 
abus ,  bien  légers  en  comparaison  de  l'a- 
trocité des  remèdes  qu'on  a  cru  y  apporter. 
Sans  doute  la  déclaration  que  fit  le  parle- 
ment de  Paris  de  sa  prétendue  incompétence 
pour  enregistrer  les  impôts ,  devoit  jeter  le 
gouvernement  dans  un  étrange  embarras  : 
mais  cette  déclaration  étoit-elle  inévitable  ? 
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elle  a^étojlt  paf  du  moins  irrévocable ,  puis- 
qa^elte  fut  révoquée  presqu^aussitôt  par  le 
fait.  Aiii$i  Ton  pouvoit  se  passer  d'Etats^ 
Généraux;  et  quand  on  supposeroit  le  con- 
traire, i-îen  n'obKgeoit  de  fouler  aux  pieds 
les  lois  et  les  usages  dans  la  manière  de  les 
convoquer  ;  et  si  on  les  eût  observés ,  celte 
convocation  ^  loin  de  tout  perdre ,  pouvoit 
être  avantageuse ,  quoiqu'elle  ne  lût  pas 
sans  danger. 

M.  de  Bertrand rMoUe ville  a  donc  bien 
raison  de  dii^e,  dans  son  Histoire  de  la  Ré* 
volution,  qu'elle  «  n'a  pas  été  Teffet  d'un 
»  plan  concerté  d'avance  pour  renverser  le 
»  trône ,  ou  pour  y  placer  un  usurpateur  ; 
y»  elle  est  née  subitement,  pour  ainsi  dire^ 
»  de  la  foiblesse  ,  de  Fimpéritie  ,  de  la  né^ 
»  gGgence  et  des  fautes  sans  nombre  du 
»  gouvernement.  Les Ëtats- Généraux,  quel* 
»  qu'imprudence  qu'il  y  eût  à  les  convo* 
»  quer^  n'auroient  produit  que  des  réformes 
»  utiles,  s'ils  avoient  vu  tracer  les  limites 
3»  de  leur  pouvoir  par  une  main  assez  ferme 
#  pour  les  contenir.  »  ^  . 

U  pouvoit  se  trouver  parmi  ks  députés 
quelques  têtes  mal  organisées  qui  eussent 
conçu  le  projet  de  détruire  la  monarchie. 
La  république  est  le  rêve  de  la  jeunesse  ;  k 
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cjet  âge  presque  tous  les  cœurs  gétiéi^ux  sont 
républicains;  mais  en  l'âge  m<ir,  et  dans  lui 
grand  Etat,  toutes  les  têtes  sensées  sont  mo-^ 
narchiques.  L'abbé  Gr^oire,  à  la.  vérité  , 
prétend  avoir  formé  le  dessein  d'anéantir 
la  monarchie,  dès  l'ouverture  des^'Etats-^ 
Généraux  dont  il  fut  membre.  «  En  arri- 
»  vant  à  Versailles ,  dit-il,  le  premier  homme 
»  que  je  vis  fut  Lanjuinais ,  le  premier  ser- 
»  ment  que  nous  fîmes  fut  d'abattre  le  trdne 
x>  ci  la  féodalité  ;  »  et  il  Ta  ténu  (i).  II  est 
possible  que  l'abbé  Grégoire  ait  cru  poii- 
voir  antidater  ses  prouesses  républicaines^ 
dans  l'espérance  d'être  utile  à  un  collègue , 
alors  chassé  de  la  convention ,  et  qu'il  vou- 
loit  y  faire  rappeler.  Mais  quand  il  seroit 
Yraî  que  ces  deux  députés  aux  Etats-Géné^ 
raux  y  fiissent  venus   avec  des  intentions 
^natinaionarchiques ,  ce  sentiment  ne  pou- 
voit  être  que  celui  d'un  petit  nombre  dé 
leurs  collègues.  Syeyès  même ,  un  des  plus 
ardens  novateurs  de  l'assemblée ,  sot^eok 
si  peu  k  un  bouleversement  total ,  qu'il  lit 
1^  plus  grands  efforts  pour  tléfendre  la 
^me  ;  ^  <}ertes  il  s'-en  seroit  bien  donné 

(i)  Moniteur  An  ii  décembre  1794  9  on  21  frimaire 
.  an  m. 
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de  garde,  s'il  eût  pu  prévoir  alors. qu*on 
briseroit  le  trône  et  l'autel  :  c'est  plus  tard 
qu'on  a  vu  poindre  les  premières. idées  ré- 
publicaines. En  1791  ce  même  abbé  Syeyès 
déclaroit  dans  le  Moniteur  du  6  juillet ,  que 
la  monarchie  ofïîre  plus  de  liberté  que  la 
république;  et  Brissot  affirme  qu'à  cette 
époque  il  n'y  avoit  en  France  que  trois  ré- 
publicains :  lui ,  Pétion  et  Buzot  (i). 

Quant  à  l'usurpation ,  pouvoit-on  y  son- 
ger ?  il  n'y  avoit  point  de  prétexte ,  il  n'y 
avoit  point  d'homme  à  qui  le  rôle  du  Balafr^ 
pût  convenir;  et  qui  fût  en  état  de  le  jouer  ; 
le  roi  d'ailleurs  étoit  aimé. 

Ainsi  donc ,  ni  les  circonstances  ni  les 
hommes  n'appeloient  nécessairement  une 
révolution.  On  vouloit  la  réforme  des  abus  ; 
ce  n' étoit  pas  une  disposition  d'esprit  nou- 
velle ;  cette  réforme  fut  le  vœu  et  l'objet  de 
tous  les  Etats-Généraux. 

Quelles  ont  donc  été  les  causes  de*  cette 
terrible  révolution  ou  révolte  ,  mots  syno^ 
nymes  quand  la  révolution  s'opère  par  la 
force  et  l'effusion  du  sang  ?  Si  l'on  parle 


(i)  Celte  assertion  prouve  que  le  républicanisme  an* 
ticipé  de  Tabbë  Grégoire  et  de  son  collègue  n^étoit  pa» 
du  moins  connu  de  Brissot. 
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des  causes  éloignées,  elles  sont  tellement 
nombreuses  qu'il  j.  auroit  une  ridicule  pré- 
somption à  vouloir  les  assigner.  Les  uns 
citent  la  régence  ;  d'autres  le  règne  de 
Louis  XIV;  quelques-uns  le  protestantisme  ; 
ceux-ci  la  découverte  de  F  Amérique  ;  ceux-là 
l'invention  de  la  poste,  de  l'imprimerie, 
des  gazettes.  Si  Ton  veut  dire  que  toutes  ces 
choses ,  et  bien  d'autres  encore ,  ont  rendu 
la  révolution  possible ,  rien  n'est  plus  cer- 
tain. Par  exemple,  si  nos  rois  n'avôient 
pas  affranchi  le  tiers  ,  s'ils  ne  l'avoient 
pas  admis  aux  Etats-Généraux,  il  est  bien 
sûr  qu'il  n'eût  point  renversé  la  monar- 
chie dans  ceux,  de  1789  ;  mais  si  l'on  envi- 
sageoit  les  choses  sous  ce  point  de  vue ,  on 
pourroit  successivement  remonter  jusqu'aux 
premiers  faits  connus  par  l'histoire.  1 1  faut 
donc  distinguer  celles  qui  ont  rendu  la  ré- 
volution possible ,  de  celles  qui  l'ont  opé- 
rée :  il  le  faut  d'autant  plus ,  qu'un  événe- 
ment n'est  pas  du  tout  nécessaire,  parce 
qu'il  est  possible.  Des  matières  combus- 
tibles sont  amassées  autour  d'un  édifice  ; 
mais  si  une  main,  ou  imprudente  ou  mal- 
faisante ,  n'y  met  le  feu,  l'édifice  ne  sera 
pas  incendié. 
La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a 
I.  6 


tertainément  facilité  la  rérolation.  Tous  le* 
genres  de  hardiesse  se  tietinent  ;  la  philo- 
sophie mitigée  du  seizième  siècfe  prodoîsil 
le  protestantisme ,  qui  ébranla  plu^eur» 
gouvememens  de  l'Europe.  Les  protestant 
dfe  bonne  loi  sont  les  premiers  à  en  éonrc- 
nir  :  la  réforîne ,  dit  Robertson ,  edconra- 
geoit  l'esprit  d'audace  et  d'innovation.  «  D» 
»  hommes  qui  avoient  osé  renverser  «n 
»  système  appuyé  sur  tout  ce  qui  peut  cora- 

*  mander  le  respect,  ne  se  laissoieol  pltr$ 

*  imposer  par  aucune  autorité  ,  quelque 
»  vénérable,  quelque  sacrée  qu'elle  pût  être. 
»  Accoutumés  à  se  regarder  comme  les  juges 
n  légitimes  des  dogmes  les  plus  importans 
»  de  la  religion  ,  ils  durent  naturellement 
»  tourner  ce  principe  d'audace  et  de  re- 

*  cherche  vers  les  objetsdu  gouvernement.,.. 
»  Ils  avoient  réformé  les  abus  de  la  religion, 
»  sans  y  appeler  l'autorité  du  magistrat  ; 
»  ee  premier  pas  les  conduisoit  à  entre* 
»  prendre  avec  la  même  liberté  la  réforme 
»  des  abus  politiques,  n 

Un  des  disciples  de  Luther,  Thomas 
Muncer,  alla  bien  plus  loin  que  son  maître  : 
«  Tous  les  hommes,  disoit-il,  sont  égaux 
»  aux  yeux  de  l'Eternel  :  qu  ils  reviennent 
»  à  cette  égalité  dans  laquelle  il  les  a  fait 


.l>ttEFACEi  th 

y^  îiaîlre  ;  qu'ils  mettent  touô  Içs  biens  en 
»  commun  »  et  vivent  comme  des  frères 
>»  sans  aucune  marque  de  subordination  ni 
»  de  prééminence,  » 

Luther  fut  en  hardiesse  éurpa$^  par  Cal- 
vin^ celui-ci  parBàyle,  que  laissa  loinder* 
rière  lui  Voltaire  ^  à  son  tour  dépassé  par 
Diderot,  après  lequel  il  n'y^  a  plus  de  pro- 
grès possible  en  matière  d'irréligion.  Les 
premiers  développemens  du  protestantisme 
furent  sans  contredit  favorisés  par  l'inven-* 
tion  de  rimprimerie»  liC  gouvernement 
françois,  qui  s'en  aperçut,  fit  suspendre 
l'impression  de  tout  ouvrage  en  i535  ;  c'é- 
toit  vouloir  engloutir  un  fleuve  sous  terre  ^ 
pour  obvier  à  ses  débordemens.  Un  moyen 
sibixarre  ne  pouvoit  ni  réussir,  ni  être  long- 
temps maintenu.  S'ilfavoit  été,  nous  n'eus* 
sions  eu ,  il  est  vrai ,  du  moins  de  long- 
temps', ni  littérature  ni  philosophie  (  nous 
parlons  de  la  fausse  ),  ni  révolution.  Certes 
cette  fausse  philosophie  a  préparé  les  voies 
révolutionnaires.  Diderot,  écrivant  (dans  son 
Supplément  au  Voyage  de  Bougainville)  que 
la  iidélité  conjugale  n'est  qu'un  entêtement 
et  un  supplice ,  a  bien  pu  donner  ITdée  du 
concubinage  légal  que  la  révolution  consa- 
cf  a  sous  le  nom  de  divorce.  D'autres  para- 

à. 
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doxes  également  insensés  ont  pu  tourner 
de  jeunes  têtes.  La  secte  philosophique ,  en 
un  mot,  a  disposé  le  terrain  à  recevoir  le 
poison ,  et  Ta  même  semé  si  l'on  veut  ; 
mais  il  n'y  avoit  pas  de  nécessité  de  le  re- 
cueillir et  de  Fadministrer. 

La  cause  la  plus  prochaine,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'auteur  de  la  révolution,  fut  M.  Necker. 
Brienne  entr'ouvrit  la^boîte  de  Pandore  en 
promettant  les  Etats-Généraux  au  bout  de 
cinq  ans,  Necker,  en  accomplissant  cette 
promesse  indiscrète  ,  acheva  de  l'ouvrir,  et 
-en  fit  sortir  même  l'espérance  par  sa  double 
représentation ,  qui  produisit  la  confusion 
des  trois  ordres.  Lui-même  est  convenu 
qu'il  avoit  cherché  à  introduire  en  France 
la  constitution  angloise ,  quoique  le  roi  ne 
le  voulût  point.  Si  le  ministre  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  suivre  la  volonté  de  son  maître , 
il  de  voit  abandonner  sa  place ,  ou  du  moins 
ne  pas  se  mêler  de  la  forme  des  Etats-Géné- 
raux, objet  qui  n'entroit  nullement  dans 
les  attributions  de  son  ministère. 

On  objecte  que  celte  constitution  angloise 
étoit  le  plus  beau  présent  qu'il  pût  faire  à  la" 
France  ;  que  Montesquieu  en  a  tracé  le  plus 
brillatit  éloge  :  oui ,  en  nous  avertissant  de  la 
bonté  de  la  nôtre ,  que  Machiavel  dit  être 
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la  meilleure  quMl  ait  connue.  On  insiste  en 
disant  que  la  constitution  de  l'Angleterre  a 
porté  cet  Etat  au  plus  haut  point  de  grandeur. 
On  se  trompe ,  c'est  sa  position.  Xénophon 
a  écrit  qu'Athènes,  maîtresse  de  la  mer, 
eût  été  inexpugnable  ,  si  elle  eût  été  située^ 
dans  une  île.  «  Vous  diriez  ,  observe  à  ce 
sujet  Montesquieu ,  qu'il  a  voulu  parler  de 
l'Angleterre.  »  Ce  n'est  pas  de  l'époque .  où 
leur  constitution  a  été  achevée  que  date  la 
puissance  des  Anglois  :  elle  a  existé  même 
sous  le  despotisme  ;  il  y  a  déjà  plusieurs 
siècles  qu'ils  aspiroient  à  la  domination 
maritime ,  et  travailloient  efficacement  à 
l'acquérir. 

Nous  voulons  bien  croire  à  Texcellence 
d'une  constitution  dans  laquelle  il  est  re-- 
connu  que  la  corruption  est  un  moyen  or- 
dinaire ;  nous  voulons  bien  croire  qu'un 
pays  est  admirablement  gouverné  lorsqu'un: 
ministre  pense  pouvoir  s'y  vanter  d'avoir 
le  tarif  de  toutes  les  consciences  du  parle-, 
ment  ^  lorsque  ses  membres  s'estiment  au- 
torisés à  dire  au  ministre  qui  met  leur  com- 
plaisance à  une  trop  forte  épreuve  i  «  Vous, 
»  nous  payez,  pour  le  courant  des  sottiises, 
»  ordinaires  ;  mais  celle  que  vous  sollicitez 
»  en  ce  moment  est  au-dessus  de  toute  cor- 
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»  ruption  (i).  »  Nous  pensons  que  lepeupïe 
est  trop  heureux  de  payer  cVénormes  im- 
pôts pour  faciliter  à  des  ministres  les  moyens 
de  corrompre  ses  représentans ,  atin  qu'ils 
consentent  à  les  aggraver.  Nous  savons  d'aiU 
leurs  que  ce  petit  inconvénient  de  la  corrup- 
tion ne  s'introduira  jamais  parmi  nous,  que 
notre  caractère,  nos  vertus  le  repoussent. 

Mais  que  la  constitution  des  Anglois  ait 
seule  produit  leur  prospérité,  où  non,  les 
mêmes  lois  conviennent- elles  à  tous  les 
peuples ,  et  un  ministre  devoit-il  compro- 
mettre le  trône  et  la  vie  de  son  souverain 
pour  tâcher  de  donner  à  ses  Etats ,  malgré 
lui ,  une  constitution  étrangère ,  qu'il  n^é-» 
toit  pas  sûr  de  leur  procurer,  et  qu'en  effet 
il  ne  levir  procura  point  ?  Il  est  donc  bien 
difficile  d'absoudre  ,  sur  l'intention ,  la  mé- 
moire de  Necker  d'une  révolution  dont  il 
fut  la  cause  la  plus  prochaine  ^  la  plus  in- 
fluente, qui  a  été  enfin  presqu'entièrement 
son  ouvrage  ,  et  qu'il  étoit  très-possible  d'é- 
viter; mille  moyens  se  seroient  offerts  à 
un  ministre  habile  et  mieux  inspiré  ,  pour 
détourner  ce  fléau  tombé  sur  nous  dans  un 
temps  calme  et  prospère ,-  tandis  que  les 


(i)  Histoire  (Je  mon  Temps ^  par  le  grand  Frëdëric* 


règnes  déplorables  et  cpnsiecuiî&  des  quatre 
rois  qui  pi'écédèrent  le  bon  Henri ,  en  aecas- 
Mant  la  France  de  toutes  les  calamités ,  n'a- 
vpîent  pas  même  ébranlé  le  gouvernement 
monarchique. 

Les  effets  de  la  révolution  opérée  par  ce 
ministre  subsisteront  -  ils  ?  Nous  sommes, 
bien  éloignés  de  pouvoir  faire,  encore  pkis 
de  vouloir  publier  aucune  prédiction  de  l'a- 
venir. Il  y  a  un  grand  malheur  attaché  à  ces 
prédictions  :  aucune  en  général  ne  s'accom- 
plit ;  depuis  que  Rousseau  de  Genève  a  ri^ 
que  celle  delà  décadence  des  Russes,  leur 
prospérité  n'a  cessé  de  s'accroître.  La  mo« 
ïiarchie  dont  on  avoit  annoncé  l'extinctioa 
irrévocable  ,  est  ressuscitée  ;  la  république 
immortelle  a  péri.  Cent  autres  prophéties 
politiques  n'ont  pas  été  plus  l>eureuses  : 
plusieurs  effets  de  la  révolution  n'existent 
déjà  plus  ;  le  trône'^  l'autel ,  la  noblesse  se 
sont  relevés* 

Nous  avons  njiéfne  deux  noblesses  au  lieu 
d'ujne  :il  est  vrai  qu'elles  ont  des  adversaires^ 
surtout  l'ancienne  ,  ou  pour  mieux  dire  les 
nobles  ont  des  adversaires  qui  n'aspirent 
qu'à  leur  succëdfîr,  et  feront  le  plus  grand 
4:as  de  la  noblesse  ,  dès  qu'on  voudra  la  leur 
conlerer.  Une  ex:périeace  tpès-làcheuse  p|)ur 
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çux,  a  découvert  jusqu'à  la  racine  le  principe 
caché  de  leur  envie.  Dès  *que  le  Corse  eut 
ouvert  un  nobiliaire ,  les  avenues  des  Tuile- 
ries furent  encombrées  d'ennemis  acharnés 
de  la  noblesse ,  qui  vinrent  la  solliciter  ;  des 
hommes  de  néant  qui  avoient  prétendu  re- 
fouler dans  la  masse  du  peuple ,  et  même 
de  la  populace ,  les  premiers  barons  de  la 
chrétienté,  demandèrent  des  baronnie^.  Cet 
heureux  incident  imprime  un  ridicule 
ineffaçable  a  toutes  les  réclamations  qui 
se  renouvellent  sur  le  même  sujet  ;  que 
prétendent  donc  nous  apprendre  leurs  au- 
teurs ?  que  la  noblesse  n'est  pas  un  mérite  : 
qui  en  a  jamais  douté  ?  qui  jamais  a  pu  y 
voir,  comme  dans  la  fortune,  autre  chose 
qu'un  avantage  et  un  bonheiu*  ?  qu'on  peut 
avoir  de  rares  talens,  de  sublimes  vertus 
§ans  naissance?  qu'un  honnête  artisan  de 
Rome  ctoit  plus  estimable  que  les  Caligula 
et  les  Néron  :  ne  voilà-t-il  pas  une  belle  dé- 
couverte ?  Est-ce  bien  la  peine  de  redire , 
en  méchante  prose,  ce  qui  a  été  dit  plus 
d'une  fois  en  vers  magnifiques?  Qui  est-ce 
qui  peut  refuser  son  estime,  même  exclusive, 
au  niérite  personnel  ?  he  plus  grand  de  nos 
rois,  Louis  XIV,  le  cherchoit  partout  pour 
remployer  et  le  récompenser, 
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La  jeunesse  du  dix-neuvième  siècle  ne 
cesse  de  répéter  que  les  mortels  sont  égaux. 
Oui ,  à  peu  près ,  en  naissant  ;  car  à  me- 
sure qu'ils  sortent  des  langes  de  Fenfance,' 
tous  les  genres  d'inégalité  se  développent. 
Si  Ton  parle  de  F  égalité  des  droits,  il  y  a 
long-temps  qu'elle  existe  ,  et  que  le  dernier 
des  hommes  a  pu  plaider  contre  un  monar- 
que. Si  c'est  de  TégaHlé  des  conditions,  on 
ne  connoît  en  Europe  que  la  Turquie  où  elles 
soient  confondues  ;  nous  ne  pensons  pas  que 
son  sort  doive  être  envié.  A  Rome ,  le  peuple 
avoit  deux  ordres  au-dessus  de  lui.  On  se 
plaint  de  la  fierté  de  la  noblesse  :  c'est  un 
sentimept  qu'on  n'extirpera  jamais  du  coeur 
de  l'homme. 'Quand  les  tribuns  eurent  ob- 
tenu que  les  plébéiens  pussent  parvenir  à 
tout,  ceux-ci,  dit  Gibbon,  se  montrèrent 
tout  aussi  tiers  que  les  anciens  nobles.  Cette 
fierté  d'ailleurs ,  quoique  blâmable ,  ne  laisse 
pas  de  produire  souvent  de  très-heureux 
effets.  Frédéric,  que  nous  aimons  à  citer, 
avoit  très-bien  observé  que  rarement  dan^ 
ses  armées ,  les  hommes  qui  av oient  de  la 
naissance  manquoient  à  l'honneur,  parce 
qu'après  y  avoir  forfait,  il  n'y  avoit  plus 
d'asile  pour  eux  dans  le  monde  ,  ni  d'antre 
assez  profond  pour  les  cacher.  Si  le  même 


tnalheur,  dit-il,  arrive  à  un  artkan, il  re«itre 
fort  tranquille  dans  la  boutique  de  son  p^re. 
Ce  Toi ,  sans  préjugés  ,  dit  encore  que  «  ne 
;»  pas  rendre  à  la  naissance  ce  qui  lui  est  dû  ^ 
»  n'est  point  l'effet  d'une  liberté  philoso- 
»  phique,  mais  d'une  vanité  bourgeoise  ei 
*>  ridicule.  » 

Notre  jeunesse  ,  égarée  par  des  tnisé- 
râbles  qui  lui  prêchent  l'égalité  ,  seroit  bien 
honteuse  si  elle  réflécbissoit  ifue  c'e«t  tou- 
jours par  ce  moyen  que  les  esprits  fotble« 
sont  poussés  vers  le  crime ,  et  que  c*e&t  où 
l'on  veut  aussi  l'entraîner;  elle  n'a,  pour 
s'en  convaincre ,  qu'à  ouvrir  l'histoire  ^ 
Florence  (livre  3  ),  elle  y  trouvera ,  dan6 
le  discours  d'un  chef  de  brigands ,  les 
maximes  qu'on  tâche  de  lui  faire  adopter. 
Après  beaucoup  de  crimes  «déjà  oominîs 
tians  un  soulèvement,  ses  complices  tén^^ 
gnoient  la  crainte  de  la  punition.  Il  leur  dit  ; 
«  S'il  s'agissoit  à  présentd'exarainer  s'il  fau- 
j)  droit  prendre  les  armea  pour  voler  et 
i>  brûler  les  maisons  ,  et  piller  les  églises, 
»  la  chose  mériteroit  d  y  penser,  et  peu/ù- 
»  être  serois-je  du  sentiment  de  préférer 
^>  une  pauvreté  tranquille  à  un  gain  péi^- 
»  leux.  »  Mais ,  ajoute-t-il ,  puisqu'il  y  a 
déjà  bien  de  l'ouvrage  fait  ^  il  faut  achever. 
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le  succès  est  certain  :  «  Ceux  qui  pourroient 
»  s'y  opposer  sont  divisés  et  riches;  leur 
»  division  nous  donnera  la  victoire ,  et  nous 
»  nous  y  maintiendrons  par  leurs  richesses. 
»  Mais  surtout  ne  vous  en  laissez  point  ira- 
»  poser  par  cette  antiquité  du  sang  ;  car 
»  tous  les  hommes  sont  d'une  aussi  an- 
»  cienne  origine  les  uns  que  les  autres ,  et 
»  la  nature  les  a  faits  tous  égaux.  Mettez* 
»  vous  tout  nus  les  uns  et  les  autres ,  vous 
»  ne  vous  reconnoîtrez  pas  :  habillez-vous 
»  des  habits  de  ces  prétendus  nobles,  et 
»  qu'eux  s'habillent  des  vôtres,  vous  pa-* 
»  roîtrez  des  gens  de  qualité ,  et  eux  dé  la 
»  canaille  :  car  il  n'y  a  que  la  pauvreté  et  la 
»  richesse  qui  mettent  de  la  différence  dans  le 
»  genre  humain,  » 

Ce  fut  ce  dangereux  paradoxe  qui  d'a- 
bord précipita  le  commerce  dans  les  er-- 
reurs  de  la  révolution.  Il  pensa  que  For 
eeroit  tout ,  dès  que  la  naissance  ne  seroit 
plus  rien.  Il  paya  bien  cher  cette  méprise  :  la 
noblesse  étoit  une  propriété  qu'on  ne  pour- 
voit perdre  que  par  un  crime  (elle  étoit  su- 
jette à  confiscation  ainsi  que  les  autres  biens); 
dès  qu'on  en  eut  dépouillé  les  possesseurs 
par  la  violence,  qu'on  leur  eut  enlevé  en 
même  temps  une  partie  de  kurs  autres  pro- 
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priétés  ,  qu'on  eut  contraint  un  grand 
nombre  d'entr'eux  de  fuir,  et  que  leur  fuite 
fut  devenue  un  prétexte  pour  en  ravir  le 
reste ,  on  mit  la  faux  dans  la  moisson  du 
commerce  ;  le  titre  de  négociant,  comme 
celui  de  gentilhomme,  en  devint  un  de 
proscription.  Déjà  on  commençoit  à  couper 
la  tête  à  ceux  qui  avoient ,  ou  à  qui  Ton  soup- 
çonnoit  de  Targent;  les  noirs  (dans  les  co- 
lonies )  massacrèrent  en  l'honneur  de 
Tégalité  :  grandes  et  terribles  leçons  qui  ap- 
prirent à  tout  le  monde  qu'on  doit  respecter 
tous  les  genres  de  propriété,  et  que  les  gens 
qui  ravissent  les  biens  de  la  noblesse  et  du 
clergé  lie  dédaignent  pas  les  dépouilles  ro- 
turières. Il  faut  donc  espérer  que  ceux  qui 
ont  quelqvie  chose  à  perdre  ne  se  laisseront 
plus  abuser  par  de  pitoyables  sophismes 
dont  s'étayoit,  comme  on  vient  de  le  voir, 
un  chef  de  bandits.  ^ 

Quand  la  noblesse  ne  serviroit  qu'à  ins- 
pirer de  généreux  sentimens ,  il  faudroit  la 
maintenir  :  que  de  fois  une  mère  a  retenu 
son  fils  sur  le  bord  de  l'abîme,  en  lui  di- 
sant :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes  gen- 
tilhomme! »  Madame  Lambert  observe  très* 
judicieusement  que  ^<  l'avantage  de  la  nais- 
»  sance  fait  moins  d'hpnneur  qu'il  n'en 
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»  ordonne.  »  Assurément,  il  ne  seroit  ja- 
mais tombé  dans  la  tête  d'un  homme  de 
condition,  dVxhorler,  comme  Fa  fait  un 
,  de  nos  premiers  écrivains  du  dix-huitième 
siècle,  les  princes  à  épouser  des  filles  de 
bourreaux  ,  s'il  y  a  voit  conformité  de  ca- 
'  ractère.  Assurément  il  n'eut  pas  dit  aux 
hommes  de  la  plus  éminenle  qualité  :  «  Je 
»  prévois  ou  je  crains  une  révolution  qui 
»  peut  ruiner  vôtre  fortune  ;  hâtez -vous 
»  d'apprendre  un  métier,  pour  n'être  pas 
»  exposés  à  mourir  de  faim,  »  Il  leur  eût  dit 
au  contraire  :  «  Nos  titres ,  nos  dignités , 
»  nos  emplois ,  nos  biens  excitent  l'envie  ; 
»  des  hommes  qui  prônent  l'égalité ,  pour 
»  se  mettre  au-dessus  de  tout ,  travaillent  à 
»  nous  les  ravir.  Songeons  à  nous  défendre: 
2>  triomphons  ou  mourons  ;  il  vaut  mieux 
»  mourir  avec  honneur  que  de  vivre  sans 
»  honneur.  »  En  un  mot,  une  âme  élevée 
eût  dit  :  Prenez  votre  épée.  Un  sophiste , 
qui  eut  le  malheur  de  vivre  long-temps  dans 
l'abjection ,  dit  :  Prenez  le  rabot  ;  une  lâche 
philosophie  veut  qu'au  premier  orage  on  se 
confine  au  fond  d'un  atelier  ou  d'une  bou- 
tique ^^ais  inviter  les  hommes  qui  sont  à 
la  tête  des  nations ,  à  se  faire  menuisiers , 
c'est  inviter  les  menuisiers  à  prendre  leurs 


places  délaissées  ;  c'est  bien  aussi  ce  qti^oii 
a  tâché  de  faire  ,  et  ce  à  quoi  plus  d^un  a 
xéussi  :  qu'on  ne  dise  donc  plus  que  les  ré- 
volutionnaires sont  mus  psir  Tesprit  d^ég9r 
lité  ;  ils  ne  haïssent  pas  les  grandeurs ,  ils 
n'ont  Toulu  et  ne  veulent  que  les  déplacer^ 
et  s'en  saisir. 

La  noblesse ,  tombée  avefc  le  pouvoir  légi- 
time ,  s'est  relevée  avec  lui ,  et  ne  peut 
périr  tant  qu'il  subsistera.  Quant  à  ses  an- 
ciens privilèges  pécuniaires  (réduits  à  très- 
peu  de  chose  avant  la  révolution)^  justes 
dans  leur  principe  ,  ils  avoienl  ces^  de 
l'être  ;  c'étoient  des  effets  sans  cause.  La 
noblesse  Favoit  senti  elle-même,  et,  dans 
jBes  cahiers  rédigés  pour  les  Etats-Généraux , 
avoit  déclaré  y  renoncer.  Leur  retour  est 
impossible  :  ses  ennemis  publient  cepen- 
dant qu'elle  s'en  flatte  ;  mais  ils  ne  le  croient 
pas.  Ce  seroit  donner  une  Sorte  de  consis- 
tance à  une  imposture  palpable ,  à  une  ridi- 
cule absurdité  que  de  s'y  arrêter  plus  long- 
temps. 

Outre  ces  privilèges  pécuniaires,  dont  la 
continuation  étoit  abusive  ,  il  en  existoit 
•d'autres  attachés,  non  pas  à  la  naissance , 
jnais  à  certaines  terres  titrées  ;  la  noblesse  et 
le  clergé  en  possédoient  plusieurs  Necker^ 


dans  son  fameux  discours  ^  intitulé  Résultat 
du  conseil  y  pour  les  rassurer  sur  les  suites, 
prévues  de  la  double  représentation,  di- 
aoit  :  «  Il  n'entrera  jamais  dans  l'esprit  du 
»  Tiérs-Etat  de  chercher  à  diminuer  les 
»  prérogatives  seigneuriales  cm  honorik 
»  iiques  qui  distinguent  les  deux  premiers 
»  ordres ,  ou  dans  leurs  propriétés  ,  ou 
p  dans  leurs  persotines.  Il  n'est  aucun  Fran- 
*  çois  qui  ne  sache  que  ces  prérogatives  sont 
»  une  propriété  aussi  respectable  qu'aucune 
»  autre ,  tjue  plusieurs  tiennent  à  V  essence  de 
m  la  monarchie ,  et  que  jamais  Votre  Ma* 
M  jesté  ne  J)ermettroit  qu'on  y  portât  la 
»  plus  légère  atteinte.  »  On  sait  ce  qui  est 
arrivé. 

Il  est  à  observer  que  le  tiers  possédoit 
aussi  beaucoup  de  ces  terres ,  auxquelles 
uppartenoient  les  prérogatives  dont  parloit 
le  ministre.  On  estime  à  présent  asses  pea 
impartantes  certaines  distinctions  puremesit 
iionorifiques  ,  qui  n'intéressoient ,  dit-on^ 
que  l'aitiour^propre  ;  elles  n'en  étoient  pas 
Hioins  des  propriétés  acquises  à  prix  d'ar*- 
gcnt ,  ou  transmises  par  voie  de  Buccession. 
ljt%  prérogatives  seigneuriales  ,  appelée 
éroîts  féodaux  y  furent  tellement  recotiniicrs 
par  l'asseibbèét  dite  nationait  KsUt^inéiWiSi 
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comme  d'incontestables  propriétés  ,  qu'en 
supprimant  ces  droits  par  un  acte  de  vio- 
lence ,  elle  confessa  qu'il  étoit  juste  de  les 
rembom^ser,  et  l'ordonna  ainsi.  La  suppres- 
sion du  remboursement  prononcée  par  la 
convention  ,  fut  un  larcin  avéré  fait  aux 
propriétaires ,  à  des  citoyens  de  toutes  les 
classes. 

Sous  le  nom  de  rentes  féodales,  cette 
abominable  assemblée  voulut  aussi  en  com- 
prendre qui  n'avoient  nullement  ce  carac- 
tère ,  et  qu'on  appeloit  en  Bretagne  domu" 
nialeSj  ce  qui  eût  été  la  ruine  d'une  partie 
considérable  des  propriétaires  de  cette  pro- 
vince. Cette  atroce  injustice  eut  même  cours 
durant  quelques  années  ;  la  propriété  fut 
enfin  rétablie ,  mais  avec  un  grand  déchet. 

Pour  masquer  un  peu  toutes  ces  iniquités, 
on  abusa  d'un  mot  de  la  langue.  Le  gouver- 
nement féodal  avoit  été  onéreux  à  la  nation, 
et  funeste  à  l'autorité  royale  ;  à  force  de 
constance  nos  rois  Favoient  détruit.  Il  exis- 
toit  encore  des  rentes  nommées  féodales  : 
on  affecta  de  les  confondre  avec  le  gou- 
vernement féodal  dont  la  mémoire  étoit 
odieuse,  quoique  ce  fussent  deux  choses 
absolument  différentes;  et  une  foule  de 
propriétaires  furent  ruinés  par  Teffet  d'une 
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t^quivoque  volontaire  ;  car  les  ordonnateurs 
de  toutes  ces  innovations  savoient  très-bien 
ce  qui  en  étoit..  Quelques  écrivains  obscurs 
qui  n^avoient  jamais  possédé  un  sillon ,  qui 
n^avoient  ni  reçu  ni  payé  de  droits  féodaux, 
à  qui  nos  lois  étoient  absolument  incon- 
nues ,  ont  pu  d'abord  être  abusés  un  mo- 
ment ,  et  tromper  le  peuple  de  bonne  foi. 
Ils  lui  ont  fait  un  monstre  de  tout  ce  qui  se 
nomme  fief  ^  ou  dérive  de  ce  mot  ;  cepen- 
dant il  est  notoire  que  le  tiers  doit  une 
grande  partie  de  son  aisance  à  Tinstitution 
des  fiefs. 

En  voici  forigine  en  deux  mots  :  le  pro- 
priétaire d'un  héritage  ne  pouvant,  ou  ne 
voulant  pas  le  cultiver  lui-même ,  le  cédoit 
à  la  charge  d'une  redevance  et  de  certains 
droits  casuels.  La  redevance  étoit  légère ,  et 
de  voit  l'être  :  il  falloit  bien  que  le  cultiva- 
teur recueillit  le  fruit  de  ses  travaux  ;  celle 
qui  fut  d'abord  convenue  en  argent  se  trouva 
dans  la  suite  des  temps  à  peu  près  annulée , 
parce  que  le  titre  de  la  monnoie  stipulée  fut 
réduit  de  telle  sorte  que  le  profit  fut  sou-^ 
vent  pour  le  débiteur  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  sur  cent. 

Les  principaux  droits  casuels  étoient  de 
deux  sortes  :  le  rachat  et  les  lods  et  ventes. 

I.  c 
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Le  premier  étoît  dû  par  l'héritier  du  vas- 
sal; en  sorte  qu'on  ne  l'acquittoit  qu'une 
fois  dans  la  vie,  lorsqu'on  recueilloit  une 
succession.  L'autre  n'étoit  exigible  que  dans 
les  cas  de  vente,  etpouvoit  conséquemment 
n'être  jamais  ouvert  Ainsi,  plus  on  tenôit 
de  terres  en  fief,  plus  on  étoit  riche,  et 
souvent  le  vassal  l'étoit  beaucoup  plus  que^ 
le  seigneur.  Cela  étoit  vrai  dans  toutes  les 
conditions,  et  même  dans  Iç  gouverne- 
ment féodal  ;  beaucoup  de  grands  vassaux 
furent  plus  puissans  que  les  rois  dont  ils 
relevoient.  On  voit  donc  que  les  droits  féo- 
daux ,  qui  n'ont ,  au  reste  ,  comme  on  l'a 
dit ,  rien  de  commun  aVec  le  gouvernement 
féodal  que  le  nom ,  bien  loin  d'être  onéreux 
au  peuple  ,  étoient  pour  lui  un  moyen  d'ac- 
quérir à  bon  compte,  et  une  véritable  source 
d'opulence.  Il  est  vrai  qu'en  l'affranchissant 
de  toutes  les  charges  de  son  acquisition ,  de 
prétendus  législateurs  ont  augmenté  son  bé- 
néfice ;  mais  c'est  en  violant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  parmi  les  hommes ,  et  en  taris- 
sant pom*  lui  une  source  de  richesse ,  qui , 
pour  n'être  plus  si  abondante ,  n'en  existoit 
pas  moins  encore. 

Les  envieux    de  la  noblesse   l'accusent 
d'aspirer  secrètement  à  la  résurrection  de- 
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tes  droits  féodaux.  Ce  seroit  donc  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  payer,  et  peut-être 
aux  acquéreurs  de  ses  biens  ;  car,  dépouillée 
des  terres  auxquelles  ils  étoient  attachés , 
ceux  de  ses  membres  auxquels  il  pei^t  rester 
quelques  tristes  lambeaux  de  leur  fortune/ 
n'ont  plus  ces  grandes  propriétés  ;  et  si  la 
féodalité  se  rélablissoit ,  ils  pourroient  tout 
au  plus  être  les  vassaux  de  ceux  dont  ils 
furent  les  seigneurs.  Us  sont  donc  bien  loin 
d'avoir  intérêt  à  ce  rétablissement. 

On  veut  encore  qu'ils  aient  un  yiolent 
désir  du  retour  de  la  dîme  :  certes ,  sa  sup- 
pression fut  une  faute  énorme  en  politique 
(dans  la^supposition  toutefois  qu'on  voulût 
conserver  le  culte ,  ce  qui ,  à  la  vérité ,  n'est 
rien  moins  que  certain)  ;  car  ce  fardeau  étoit 
fort  léger  en  coinparaison  de  ce  qu'on  lui  a 
substitué  ;  dans  une  infinité  de  cantons  elle 
n'excédoit  pas  la  trentième  gerbe,  et  comme 
beaucoup  des  fruits  de  la  terre  en  étoient 
exempts ,  cette  taxe  n'alloit  pas  quelquefois 
à  la  soixantième  partie  de  la  valeur  du  revenu 
annuel  de  l'héritage  qui  la  devoit;  les  mai- 
sons n'y  étoient  pas  sujettes.  C'est  en  partie 
pour  combler  le  déficit  produit  par  cette 
suppression ,  et  par  la  vente  de  tous  les 
biens  du  clergé  ,  qu'il  a  fallu  tripler  l'impôt 
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foncier,  non  seulement  pour  la  campagne , 
qui  acquittoit  seule  la  dîme  ,  mais  dans 
les  >dlles.  Les  impôts  indirects  qui  pèsent 
pltis  immédiatement  sur  le  peuple  ,  ont  été 
accrus  par  les  mêmes  motifs  ,  et  Ton  se 
fait  un  mérite  près  de  ce  pauvre  peuple  de 
Fabolition  de  la  dîme  qu'il  ne  payoit  pas , 
qui  étoit  acquittée  par  les  propriétaires ,  et 
dont  il  supporte  aujourd'hui  le  remplace- 
ment. 

Sa  résurrection  est  incompatible  avec  le 
système  actuel  de  nos  finances  ,  avec  Tim- 
pôt  foncier.  Ce  seroit  un  poids  impossible 
à  porter  ;  les  chambres  ne  sont  composées 
que  de  propriétaires  ;  tous ,  nobles  ou  non , 
auroient  intérêt  à  rejeter  ce  surcroît  de  taxe 
territoriale. 

Quelques  uns  craignent  de  voir  renaître 
les  parlemens  :  ils  ont  peut-être  des  motife 
dont  ils  ne  se  vanteront  pas.  G'étoit  une 
belle  et  grande  institution  :  celui  de  la  capi- 
tale jouissoit  dans  FEurope  d'une  réputa- 
tion si  haute ,  que  des  monarques  étrangers 
lui  soumettoient  quelquefois  leurs  différens. 
Ces  corps  cependant  ont  commis  des  fautes  : 
quel  corps  €n  fut, exempt  ?  Les  mœurs  et 
les  idées  nouvelles  avoient  trouvé  accès 
dans  la  jeunesse  qui  en  faisoit  partie  ;  les 
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grand'-chambres,  en  général,  étoîent  la  gloire 
et  r  honneur  de  la  France.  Si  le  droit  de 
remontrer  n'eût  appartenu  qu'à  elles ,  et  si 
Ton  eût  interdit  Fimpression  des  remon- 
trances dont  Ja  vivacité  enflammoit  quelque- 
fois le^  esprits ,' nous  n'aurions  peut-être  pas 
à  gémir  sur  ce  que  M.  de  Bertrand  appelle 
avec  tant  de  raison  «  une  révolution  de  for- 
»  faits  dont  le  meurtre  et  le  pillage  étoien^ 
»  à  la  fois  le  but  et  le  moyen.  » 

Les  tribunaux  actuels ,  dont  les  membres 
sont  salariés  tous  les  mois ,  ne  peuvent  en 
rien  rappeler  l'éclat, Ja  dignité,  la  grandeur 
de  l'ancienne  magistrature.  Cependant  cet 
édifice  ,  l'ouvrage  des  siècles  ,  paroît  détruit 
3ans  retour  :  non  seulement  les  pierres  en 
ont  été  dispersées ,  mais  brisées  et  réduites 
en  poudre  ;  nous  sommes  devenus  inca- 
pables ,  et  peut  -  être  malheureusement  in- 
dignes d'un  tel  ordre  de  choses  :  où  trouve- 
roit-on  des  hommes,  jouissant  d'une  fortune 
indépendante  ,  qui  voulussent  consacrer 
leur  vie  tout  entière  à  déchiffrer  des  procé- 
dures? La  considération  seule  pouvoit  payer 
de  tels  sacrifices,  et  c'ejst  un  mot  qu'à  peine 
on  comprend  aujourd'hui  ;  elle  ùe  peut  s'at- 
tacher ni  à  des  honneurs  prodigués,  ni  à  des 
richesses  dont  une  partie  découle  de  sources 
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trop  impures.  Nos  mœurs  seroîent  un  ob- 
stacle invincible  au  rétablissement  de  cette 
grande  institution  :  il  en  est  un  autre  qui 
n'est  pas  moins  insurmontable  ;  c'est  notre 
constitution  actuelle.  Les  parlemenstiroient 
leur  plus  grand  lustre  du  droit  contesté  , 
mais  à  peu  près  établi  de  Fenregistrement  ; 
ce  droit  n'étoit  nullement  incompatible  avec, 
des  Etats-Généraux  non  périodiques  ,  et 
avoit  acquis  une  bien  plus  grande  impor- 
tance depuis  leur  interruption  ;  mais  il  ne 
pourroit  «ubsîster  avec  des  chambres  per* 
manentes. 

On  peut  donner  des  regrets  au  passé  , 
on  ne  sauroit  le  rappeler.  Il  nous  semble 
qu'au  moment  de  la  restauration ,  deux 
genres  de  gouvernement,  seuls  et  oient  pos- 
sibles :  absolu  ou  mixte  ;  il  falloit  choisir. 
Le  premier^  qu'on  ne  doit  pas ,  à  notre  avis , 
confondre  avec  le  despotisme ,  est  cepen*- 
dant  celui  qui  en  approche  le  plus;  et  même 
il  seroit  difficile  de  les  bien  distinguer , 
s'il  n'étoit  pas  tempéré  par  des  lois  et  des 
règles  irréfragables.  H'  en  existoit  depuis 
mille  ans  plusieurs  de  cette  espèce  en  France. 
Après  celles  qui  établissoient  la  succession 
à  la  couronne,  une  des  plus  importantes  , 
çl  le  palladium  de  nos  libertés  ^  c'étoît  IV 
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nâmovibilité  des  offices  ;  mais  ce  gouver- 
nement absolu  ,  quoique  tempéré,  n'exis- 
toit  plus  par  le  fait ,  comme  nous  l^avons 
^it,  après  le  règne  de  Louis  XIV.  11  étoit 
impossible  d'y  retourner;  on  ne  pouvoit 
pas  même  reprendre  celui  des  deux  règnes 
-suivans ,  auquel  il  ne  manquoit  que  le  nom 
^e  mixte ,  puisque  leur  grand  ressort  (les 
parlemens)  n'auroit  pu  être  bien  rétabli  ;  il 
fallut  donc  un  droit  nouveau.  Les  constitu- 
tions révolutionnaires  n'ayant  pu  se  main- 
tenir un  seul  jour,  le  gouvernement  mili- 
taire étant  aussi  odieux  au  souverain  qu'à 
la  nation ,  la  charte  devint  une  nécessité  ; 
car  on  ne  vouloit  ni  courber  la  tête  sous  la 
hache  du  despotisme  ,  ni  recommencer 
une  révolution  qui  semble  avoir  été  inspi- 
rée par  le  génie  du  mal ,  et  opérée  par  l'ën- 
1èr  en  délire..  Cependant  il  existe  ,  en  tous 
les  temps ,  comme  en  tous  les  pays  ,  une 
race  d'hommes  indestructible  ,  qui  ne  res- 
pire que  nouveautés.  Il  ne  faut  pas  même 
^n  être  surpris:  quand  les  lois  et  l'ordre 
régnent,  la  probité  seule  et  le  talent  ont 
des  billets  à  la  loterie  de  la  fortune  et  des 
honneurs  ;  dans  les  tourmentes  révolution- 
naires ,  l'audace ,  la  sottise ,  là  scélératesse 
«1  obtiennent,  et  beaucoup. 
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On  voit  des  gens  concevoir  des  craintea  sur 
l'avenir  :  elles  leur  sont  inspirées  par  le  sort 
des  six  constitutions  qui,  depuis  1791,  dis- 
parurent si  promptement  de  notre  horizon 
politique ,  où  elles  ne  jetèrent  que  des  clar- 
tés funèbres.  Ils  prétendent  que  cette  fièvre 
constitutionnelle ,  qui  sembloit  avoir  saisi 
une  partie  de  l'Europe  après  la  restauration, 
a  causé  de  l'inquiétude  à  plus  d'un  souve- 
rain ;  qu'on  ne  voit  pas  encore  de  consti- 
tutions nouveUes  dans  les  grands  empires.; 
que  l'Autriche  et  la  Russie  surtout  jie  par 
roissent  pas  y  songer  ;  que  tout  Etat  où  il 
y  a  des  chambres ,  est ,  comme  a  dit  Mon- 
tesquieu de  l'Angleterre ,  une  république 
qui  se  cache  sous  la  forme  de  la  monar- 
chie ;  qu'on  a  vu ,  pai*  l'exemple  de  Sparte 
et  de  Rome  naissante  ,  que  l'alliance  de  la 
république  et  dé  la  royauté  n'est  pas  tout- 
à-f ait  impossible ,  et  le  seul  nom  de  repu* 
blique  les  épouvante  :  ils  ne  peuvent  pas  la 
séparer  de  l'idée  de  1793,  produit,  ainsi 
que  l'a  justement  observé  un  ministre ,  par 
1789.  Ils  prétendent  que  les  constitutions 
interprétées  par  des  passions  et  des  intérêts 
contraires ,  sont  des  alimens  de  discorde  ; 
ils  rappellent  qu'un  très-petit  roi ,  confiné 
dans  un  pays  réputé  barbare  »  auquel  OR 
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disputoît  rhonneur  de  faire  partie  de  la 
Grèce ,  n'ayant  constitue  dans  ses  Etats 
qu^une  bonne  armée  ,  subjugua  tous  les 
pays  constitutionnels  dont  il  étoit  envi- 
ronné, parce  qu'il  agissoit^tandis  que  ses 
voisins  délibéroient  ;  ils  ne  seront  rassurés 
qu'après  avoir  vu  la  Prusse ,  F  Autriche ,  et 
surtout  la  Russie ,  dans  les  entraves  d'une 
constitution  ,  afin  que  leur  voisinage  soit 
moins  dangereux.  Ils  soutiennent  qu'on 
renouvelle  le  svslème  des  bascules ,  consis- 
tant  à  favoriser  et  comprimer  tour  à  tour 
des  opinions  et  des  intérêts  contraires,  ajou- 
tant que  celle  méthode  ne  peut  exciter  de 
confiance,  parce  qu'elle  n'a  jamais  réussi. 
Ils  citent  une  foule  d'exemples  pour  prou» 
ver  le  danger  de  ce  jeu  politique ,  et  même 
des  autorités  ,  notamment  celle  de  Mon- 
tesquieu :  «  Comme  les  hommes ,  dit-il , 
»  ont  eu  dans  tous  les  temps  les  mêmes 
»  passions  ;  les  occasions  qui  produisent 
»  les  grands  changemens  sont  différentes  , 
»  mais  les  causes  sont  toujours  les  mêmes  ; 
»  comme  Henri  VU  ,  roi  d'Angleterre  , 
»  augmenta  le  pouvoir  des  communes  pour 
»  avilir  les  grands  ,  Servius  TuUius,  avant 
»  lui ,  avoit  étendu  les  privilèges  du  peuple 
»  pour  abaisser  le  séqtat  Mais  le  peuple , 
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»  devenu  d'abord  plus  hardi  ;  renversa 
y>  l'une  et  l'autre  monarchie  (i).  »  Ils  rap- 
portent ce  qu'éprouva  Catherine  de  Médi- 
cis  :  pour  avoir  flotté  sans  cesse  entre  les 
catholiques  et  les  protestans ,  elle  perdit  si 
bien  la  confiance  des  uns  et  des  autres , 
qu'elle  fut  délaissée  de  tous,  que  le  gouver- 
nement ne  fut  rien  dans  l'Etat,  pas  même  un 
parti,  et  que  la  querelle  se  poursuivit  comme 
s'il  n'eût  pas  existé.  Henri  III ,  disent-ils , 
crut  faire  un  trait  de  génie ,  en  se  mettant 
à  la  tête  des  ligueurs ,  parce  qu'ils  étoient 
plus  nombreux  que  leurs  adversaires  :  il  se 
vit  bientôt  forcé  de  les  quitter,  de  les  com- 
battre ,  et  ils  Fassassinèrent.  Necker  voulut 
aussi  que  l'infortuné  Louis  XVI  employât 
la  machine  du  peuple  contre  la  noblesse  et  le 
clergé.  On  tua  le  roi ,  et  Ton  chassa  le  mi- 
nistre, auquel  on  crut  faire  grâce  en  hii 
laissant  la  vie  ,  que  sa  fatale  entreprise  fit 
perdre  à  son  maître.  Enfin  le  directoire  usa 
aussi  de  ce  moyen  des  contre-poids  :  on  sait 
quel  en  fut  le  succès.  Mallet-Dupan  écrivoit 
à  ce  sujet ,  dans  son  Mercure  Britannique 
(  n®  XXVI  )  :  «  Le  gouvernement  le  plus  vi- 
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(i)  Celle  d'Angleterre  ne  fut   pas  renversée    irainii'* 
diatement  ^  mais  peu  après* 
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»  goureux  et  le  plus  affermi  auroît  peine  à 
»  soutenir  un  pareil  jeu  sans  risquer  son 
»  existence.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  objec-- 
lions ,  de  ces  critiques  ,  quel  que  soit  le 
fondement  de  ces  craintes  ,  qu'il  n'entre 
point  dans  nos  vues  d'apprécier,  la  consti^ 
tution  est  établie ,  il  faut  s'y  attacher  ;  c'est 
Tunique  planche  dans  le  grand  naufrage 
amené  par  la  révolution.  Le  rétablissement 
de  l'ancien  régime  nous  semble  impossible  : 
nous  ne  connoissons  personne  qui  en  ait 
l'espérance  ;  nous  ne  voyons  pas  d'autorité 
qui  en  possède  les  moyens ,  ou  même  qui 
conçoive  la  volonté  de  l'entreprendre. 

Ainsi  donc  ,  si  une  partie  des  effets  de 
la  révolution  est  détruite  ,  l'autre  paroît 
destinée  à  subsister  :  voilà  ,  sans  rien  affir- 
mer ,  «ans  rien  prédire  ,  ce  qu'on  peut 
conjecturer  avec  quelque  vraisemblance  ; 
mais  on  ne  sauroit  se  dissimuler  que  des 
malfaiteurs  s'appliquent  encore  ,  avec  une 
ardeur  infatigable,  à  exciter  de  nouvelles 
fermentations  ;  faut-il  s'en  étonner  ?  y  aura- 
t-il  jamais  un  état  de  choses  qui  satisfasse 
toutes  les  ambitions  ?  Ces  hommes  em- 
ploient itn  levier  très-puissant  :  ils  se  cons- 
tituent les'  champions.de  çequ'ilis  nomment 
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les  intérêts  révolutionnaires.  Ils  sèment 
l'inquiétude  et  la  défiance  dans  les  esprits 
de  tous  ceux  qui  ont  des  intérêts  de  cette 
nature.  Ils  demandent  pour  eux  des  garan- 
ties; ils  s'efforcent  de  se  composer  une  ar- 
mée des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  en 
les  alarmant ,  quoiqu'ils  sachent  très-bien 
qu'il  n'existe  pour  eux  aucun  véritable  sujet 
d'alarme. 

Il  est  bien  vrai  que  la  confiscation  fut  un 
crime  atroce  :  les  étrangers  ,  juges  impar- 
tiaux ,  l'ont  envisagée  ainsi.  Burke ,  en  par- 
lant des  sophismes  allégués  pour  justifier 
ceDe  des  biens  ecclésiastiques ,  dit  qu'il  ne 
les  honorera  pas  d'une  longue  discussion  , 
que  si  les  conjiscateurs  ne  s'étoient  pas  em- 
parés ,  par  leurs  crimes ,  d'un  pouvoir  qui 
leur  en  a  valu  l'impunité ,  «  ce  n'eût  pas  été 
»  aux  syllogismes  du  logicien,  mais  à  la 
»  verge  du  bourreau  qu'il  eût' appartenu  de 
»  répondre  à  lem's  sophismes  ,  complices 
»  de  vols  et  de  meurtres.  »  Mais  enfin  cette 
confiscation,  ainsi  que  celle  du  bien  des 
émigrés ,  est  le  crime  des  ordonnateurs  ;  et 
ce  crime  est  amnistié  par  des  lois ,  et  cou- 
vert par  la  prescription.  Les  acquéreurs  n'ont 
donc  aucun  motif  sérieux  de  crainte.  S'ils 
n'étoient  pas  çn  paix  avec  eux-mêmes ,  ce 
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seroit  une  chose  à  laquelle  nulle  loi ,  nulle 
puissance  ,  nulle  révolution  ne  sauroît  ob- 
vier ;  la  seule  qu'on  puisse  garantir,  c'est  que 
leur  propriété  est  inébranlable.  Au  reste  ^ 
ce  fléau  de  la  confiscation,  cette  cruelle 
plaie  révolutionnaire,  alloit  être  cicatrisée 
sans  le  fatal  retour  de  Buonaparte.  Il  n'en 
eût  pas  coûté  la  centième  partie  des  sommes 
qu'a  fait  perdre  à  la  nation  cette  dernière 
catastrophe  ;  si  un  jour  cependant  l'état  de 
nos  finances  perinettoit  de  revenir  sur  la 
proposition  d'indemnité  faîte  en  i8i4  P^^ 
un  maréchal  de  France ,  on  peut  bien  être 
sûr  que  l'opposition  viendroit  des  hommes 
même  qui  ont  applaudi ,  coopéré  peut-être 
à  l'usurpation  des  cent-jours  ,  ou  qui  l'ont 
du  moins  servie  avec  le  plus  de  zèle. 

Les  déclamations  contre  le  culte  sont  en- 
core pour  eux  un  moyen  d'agiter  les  esprits. 
Ces  continuateurs  de  Diderot  n'en  veulent 
aucun  :  s'il  faut  les  en  croire  ,  la  religion  est 
au  nombre  des  préjugés  ruinés;  ils  répètent 
en  l'honneur  de  Voltaire  ce  vers  de  Frédé- 

r 

rie ,  qui  eut  le  malheur  dé  s'exprimer  avec 
indiscrétion  sur  des  points  délicats  et  res- 
pectables :  //  terrassa  l'erreur  et  la  religion.  Ik 
s'écrient',  avec  un  air  de  triomphe ,  qu'il  est 
plus  facile  de  planter  des  croix  de  mission 
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que  de  replanter  la  foi.  Ils  repètent  ;  avec 
Rabaut  de  Saint-Etienne ,  «  qu'une  opinion 
j>  finie  ne  recommence  pas,  mais  qu'on 
»  passe  à  une  autre.  »  Suivant  eux,  le  déisme 
est  la  croyance  la  plus  répandue  en  France , 
et  peut-être  en  Europe.  Le  déisme ,  ajoutent- 
ils,  n'est  pas  l'athéisme  ;  ce  n'en  est  ménie 
pas  le  système  le  plus  voisin.  Le  pyrrho- 
nisme  les  sépare ,  et  le  pyrrhonisme  suffit 
peur  contenir  dans  les  voies  de  la  probité  ; 
car  quel  homme  sensé  peut  s'en  écarter, 
s'il  ne  se  croit  pas  certain  que  tout  est 
matière.  Ils  en  concluent  que  les  fixais  du 
culte  sont  une  dépense  inutile ,  et  tâchent 
de  gagner  le  peuple  par  la  perspective  de 
leur  suppression. 

Un  autre  appât  qu'on  lui  présente ,  est 
le  souvenir  des  hauts  faits  de  nos  armées , 
de  ces  victoires  quotidiennes ,  au  bruit  des- 
quelles il  étoit  sans  cesse  réveillé.  On  s'ef- 
force de  l'enivrer  de  cette  gloire ,  pour  lui 
faire  regretter  la  révolution  qui  en  fut  le 
ïnoyen  ,  et  lui  inspirer  le  désir  de  la  re- 
nouveler. Sans  doute  4ios  soldats  acquirent 
une  gloire  prodigieuse  dans  tes  guerres 
dont  la  durée  excéda  vingt  ans  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  pour  nous  un  fi:-uît  nouveau- 
Quelque    merveilleux  qu'aient    été    leur» 


\  .. 
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exploits ,  nous  n'y  voyons  rien  de  plus  ad- 
mirable ,  ni  de  si  utile  que  ces  fameuses 
campagnes  de  Turenne^  dans  lesquelles  il  re- 
poussoit  de  la  France  des  forces  deux  fois  plus 
nombreuses  que  les  siennes,  et  portoît  nos 
armes  sur  le  territoire  ennemi  ;  rien  de  plus 
étonnant  que  celles  du  grand  Condé,  qui; 
après  avoir  été  un  foudre  de  guerre,  aprèsfa- 
voir  faite  avec  Timpétuosité^d'un  Alexandre  ; 
se  résignoità  lafaire^avec  la  lenteur  d'un  Fa- 
bius. Vingt  généraux,  à  la  vérité,  ont  acquis 
de  la  réputation  dans  ces  derniers  temps- 
Mais  leur  force  n'a-t-elle  pas  été  mêlée  de 
quelque  foiblesse,  quand  ils  ont  souffert 
qu'un  si  grand  nombre  des  leurs  portassent 
leur  tète  sur  Féchafaud,  à  la  voix  de  quelques 
misérables  qui  s'arrogeoient  sur  eux  ce  droit 
terrible  ?  N'eût-il  pas  été  plus  courageux 
de  dire  ,  comme  ce  Romain  poursuivi  par 
des  hommes  de  la  même  trempe  :  «  J'ai 
»  combattu  pour  eux ,  je  combattrai  pour 
*  moi.  » 

Quant  à  leur  chef,  Cicéron  lui  eût  même 
contesté  la  ^oire.  Il  ne  faut  pas,  dit -il 
dans  ses  Offices ,  la  confondre  avec  la  célé- 
brité. Ces  hommes  qu'on  nomme  héros , 
parce  qu'ils  ont  fatigué  la  terre  de  leurs 
exploits ,  et  qu'ils  y  ont  répandu  des  cala- 


xlvHJ  POÉFACE. 

mités  éclatantes ,  n'ont  que  de  la  célébrité. 
Le  courage  est  une  vertu  qui  combat  pour 
la  justice.  Il  perd  son  nom ,  et  mérite  celui 
d'audace  ,  si  Tambition  personnelle,  et  non 
Tintérêt  public,  en  est  le  mobile.  Ces  nobles 
maximes  ont  été  quelquefois  professées 
dans  le  conseil  de  nos  rois.  On  prouve 
bien ,  disoit  le  chancelier  de  Henri  VIII , 
en  parlant  de  la  Bretagne  ,  que  la  conquête 
en  est  facile  ;  il  faudroit  examiner  si  elle  est 
juste:  «  Une  guerre  sans  fondement  est  un 
»  brigandage.  »  Les  choses  étant  examinées 
sous  ce  point  de  vue ,  le  chapitre  de  la  gloire 
du  Corse  seroit  fort  court.  Au  reste ,  met- 
tant à  part  la  justice  de  ses  guerres  con- 
tinues ,  quel  en  fut  le  résultat ,  auquel  on 
est  toujours  douloureusement  contraint 
d'en  revenir  ?  Cet  homme  qui  avoit  Tim- 
pudcnce  de  dire  qu'il  n'eût  pas  voulu  de 
Louis  XIV  pour  son  aide-<le-camp  ,  a  fait 
perdre  à  la  France  cinq  de  ses  places  fortes, 
et  ce  monarque  y  ajouta  cinq  provinces. 
C'est  pourtant  au  nom ,  et  peut-être  au 
profit  de  l'auteur  de  notre  ruine  ,  ou  des 
siens ,  qu'on  voudroit  enflammer  les  têtes. 
D'^autres  moyens  sont  mis  en  usage  dans 
les  mêmes  vues  :  on  déclame  avec  fureur 
contre  les  Suisses  auxiliaires  ;  on  veut  écar- 
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ter  de  la  garde ,  et  même  de  la  France  ces 
hommes  incorruptibles  :  lé  crittie  ne  par- 
donhe  point  à  la  vertu.  Mais,  après  une 
catastrophe  si  récente ,  en  très-grainde  par- 
tie occasionnée  par  rafloîblissemertt  de  la 
garde ,  on  se  gardera  bien  de  comfftéttre  la 
même  feute.  Ce  n'est  pas  seulement  d^  nos 
jours  que ,  pour  ébranler  le  trône ,  oh  a 
Voulu  diminuer  lé  nottabre  de  ceui  qui  l'en^ 
touroient.  Cette  tentative  fut  f^ite  lidus  Fran- 
çoîs  n.  Le  parti  des  profestaiiéî  vouloit  que 
le  roi  «  vécût ,  comme  un  père ,  afu  lûilieu 
»  de  Ses  cnfans.  »  Le  duc  de  Gùîse  soutint 
qu'une  garde  respectable  «  ne  pouvoit  dé- 
n  plaire  à  ceui  dont  les  intentions  étoient 
»  pures;  »  il  dît  qu'après  la  conjuration  dé 
Blois,  oud'Amboise,  oh  ne  pouVoît  croire 
au  dévouement  de  tous  les  sujets  ;  qu'afftn- 
blir  la  garde  du  roi ,  ce  seroit  le  mettre  à  lar 
discrétion  des  rebelles.  Tout  le  monde  saîî 
que  ce  lut  par  ce  moyen  qu'on  s'assui'a  ïaf 
facilité  d'égorger  Louis  XVL 

Les  Suisses  ne  sont  pas  les  seuls  étrail^érs' 
contre  lesquels  les  malveillans  s'eflForcénfr 
d'exciter  des  ressentimens  dangereux.  ÎA 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  soht  eh' 
butte  à  leurs  outrages  ,  et  indiqués  à  te 
haine  populaire.  Ib  cherchent  à  mettre  dai)^ 

d 
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On  a  eu  soin  de  faire  connoître ,  quand 
il  en  a  été  nécessaire ,  la  valeur  -du  marc 
d'or  et  d'argent  sôus  divers  règnes. 

Il  est  quelquefois  parlé  d'écus  d'or  :  leur 
titre  a  un  peu  varié.  En  1421  et  147  5  ils 
étoient  de  70  au  marc.  Sous  Louis  XII  et 
François  I*%  il  y  eut  quelque  diminution, 
mais  légère.  Quand  ils  cessèrent  d'être  en 
usage,  en  1691 ,  ils  valoient  5  liv.  14  $•  de 
la  xnonnoie  de  ce  temps  ;  c'€;st  environ  1 1  fr. 
5o  c.  de  celle  d'aujourd'hui. 
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Le  tableau  de  cette  longue  période  quMIs 
ont  nommée  révolutionnaire ,  et  qui  fut  le 
triomphe  de  la  dépravation  humaine,  ne 
seroitpa  s  supportable  ,  s'il  n'étoit  adouci 
par  quelques  traits  d'une  vertu  sublime.  La 
reine ,  M"*  Elisabeth ,  et  Madame  ,  en  qui 
revivent  ces  deux  princesses ,  y  forment  un 
groupe  majestueux  et  unique. 

On.  a  observé  que  rarement  la  transcen- 
dance du  mérite  se  perpétue  dans  des  gé- 
nérations successives.  On  a  cité  comme  un 
phénomène  à  cet  égard  Charles  -  Martel ,' 
Pépin  et  Charlemagne  :1  es  temps  moderijjes 
ont  vu  reproduire  ce  prodige  ;  l'histoire 
n'offre  rien  de  plus  sublime  que  Marié- 
Thérèse  à  Presbourg  ,  Marie -Antoinette  à 
Versailles  le  6  octobre ,  à  Paris  le  20  juin ,' 
le  10  août,  et  Marie-Charlotte  à  Bordeaux, 
•au  mois  de  mars  18 15  ;  et  la  gloire  de  ces 
trois  générations  consécutives  d'héroïnes, 
nous  avons  pensé  dire  de  grands  hommes , 
fiit  pure  et  sans  tache. 
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On  a  eu  soin  de  faire  coimoître ,  quami 
il  en  a  été  nécessaire ,  la  valeur  du  marc 
d^or  et  d^àrgent  sôus  divers  règnes. 

Il  est  (juelquefoiâ  parlé  d^écus  d'or  :  leur 
titre  a  un  peu  varié.  £n  1421  et  14?^^  il^ 
étoient  de  70  au  mare.  Sous  Louis  XII  et 
François  l",  il  y  eut  quelque  diimmition , 
mais  légère.  Quand  ils.  cessèrent  d'être  en 
usage,  en  1691 ,  ils  valoient  5  liv.  14  s«  4^ 
la  monnoiedece  temps;  c'^t environ  1%  fr. 
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On  donnoît  anciennement  le  nom  de  Gaule 
à  cette  partie  de  TEurope  qui  est  entre  le  Rhin , 
les  deux  mers,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les 
Romains  en  commencèrent  la  conquête  Tan 
125,  et  César  l'acheva  Tan  5i ,  avant  Tère 
chrétienne. 

En  Tan  4î3,  les  Bourguignons  obtinrent  de 
Vcmpereur  Honorius  la  propriété  légale  d^une 
partie  des  pays  dont  ils  s^étbient  etnparés  dans 
la  Gaule. 

Cinq  ans  après  (4 18),  le  même  prince  ea 
accorda  une  autre  partie  aux  Visigoths  ,  en 
échange  de  ce  qu'ils  possédoient  en  Espagne. 

Les  Francs  (ou  Germains)  vinrent  ensuite  ,* 
prirent  le  reste  de  la  Gaule ,  et  y  fondèrent  le 
royaume  de  France.        ¥if 

Les  François  d'aujourd^hui  sont  donc  les 
descendans  des  Gaulois,  des  Romains,  des 
Bourguignons ,  des  Visigoths  et  de»  Francs , 
mais  principalement  des  Gaulois ,  dont  ils 
occupent  le  territoire.  Nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (i)  de  l'origine 

(l)  Histoires  de  la  République  Romaine^  des  Empe^ 
reurs  (en  parlant  des  Germains),  et  du  Sas-Empir^. 
l.  l 
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et  des  mœurs  de  ces  cinq  peuples  ;  nous  en 
rappellerons  seulement  quelques  circonstances 
principales. 

Les  Gaulois,  ou  Celtes ,  étoient  un  des  plus 
braves  peuples  de  la  terre,  et  celui  qui  ins* 
pira  le  plus  de  terreur  aux  Romains.  Ceux-ci 
avouoicnt  quMls  ne  Temportoientsurlui  ni  en 
force ,  ni  en  courage.  On  sait  quHl  les  terrassa 
presque  sans  peine  dès  sa  première  attaque, 
et  qu'il  s'etnpara  de  leur  capitale.  Ses  excur- 
sions dans  la  Grèce  et  son  établissement  dans 
la  Galatie  sont  connus.  L^humeur  .guerrière 
de  la  nation  avoit  donné  lieu  à  ce  proverbe  : 
a  On  ne  voit  point  d^armée  sans  Gaulois.  » 

Il  n'y  avoit,  dit  César,  que  deux  conditions 
qui  fussent  honorées  dans  la  Gaule  :  la  non 
blesse,  et  le  sacerdoce  exercé  par  les  druides. 
Le  peuple  n'étoit  admis  à  aucune  délibér|ition 
publique ,  et  la  plupéprt  des  plébéiens ,  charge 
de  dettes  et  d'impôts,  ou  opprimés  paît  les 
grands,  se  meltoicnt  au  service  de  quelques 
personnages  considérables,  qui  exerçoient  sur 
eux  le  même  pouvoir  que  les  maîtres  sur  leur» 

esclaves. 

* 

Les  druides  étoient  à  la  fois  les  pontifes ,  les 
philosophes ,  les  poètes  et  les  juges  de  la  nation. 
Souvent  ils  décidoient  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  entre  les  cités.  Toute  l'autorité  de  la 
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religion  appuyoit  leurs  jugemens.  Si  uik  parti- 
culier, ou  même  un  peuple,  refusoit  de  s!y 
soumettre,  ils  prononçoient  contre  eux  une 
sorte  d^excommunication.  Ceux  qu^ils  frap- 
poient  de  cette  espèce  de  foudre  étoient  re- 
{ijardcs  comme  des  impies  et  des  scélérats. 
Chacun  fuyant  leur  aspect,  ils  se  trouvoient 
privés  de  tous  les  droits  de  la  société.  Les 
druides  étoient  exempts  des  tributs  et  du  ser* 
vice.  Leurs  assemblées  générales  se  tenoient 
€u  un  certain  temps  de  Tannée  au  pays  char« 
train,  regardé  comme  le  centre  de  la  Gaule. 
.  Les  nobles,  que  César  nomme  cavaliers, 
parce  qu'ils  combattoient  toujours  à  cheral, 
ne  connoissoient  d^autre  emploi  que  là  guerre  ; 
ils  la  faisoicnt  presque  continuellement,  parce 
qu^il  y  avoit  toujours  des  querelles  entre  les 
peuples  gaulois ,  qui  étoient  fort  nombreux  ; 
ils  y  menoient  leurs  cliens  ;  la  considération 
se  mesuroit  sur  leur  nombre;  les  grands  n^a* 
voient  pas  d'autre  marque  de  distinction  ou  de 
puissance. 

A  Texception  des  druides ,  tous  les  Gaulois 
éi oient  guerriers;  dans  leurs  assemblées  publi- 
ques, ils  paroissoient  toujours  sous  les  armes  ; 
ils  aflectoient  le  mépris  du  danger  au  point  de 
se  présenter  au  combat  nus  jusqu'à  la  moitié  du 
corps,  et  dédaignoient  une  victoire  qui  n'étpi^ 

X. 
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pas  uniquement  due  à  la  force.  Ils  manquoient 
néanmoins  de  celle  qui  fait  soutenir  les  fatigues* 
Ilsaimoient  la  magnificence  dans  les  habits,  et 
For  brilloit  sur  ceux  des  grands.  Il  se  faisoit  un 
comnierce  étendu  dans  leur  pays  ;  quoiqu^on 
ne  puisse  dire  par  qui  il  étoit  exercé  dans  une 
nation  toute  guerrière,  le  fait  paroît  certain. 

Gomme  tous  les  barbares ,  ils  immoloient 
des  victimes  humaines.  Ces  sacrifices  n^étoîent 
pas  même  uniquement  réservés  au  culte  pu^ 
blic  :  des  particuliers  qui  se  croyoient  menacés 
de  la  mort  en  faisoient  aussi  pour  apaiser  leurs 
divinités,  persuadés  que  la  vie  d'un  homme 
ne  pouvoit  être  rachetée  que  par  celle  d'un 
autre.  Un  sentiment  d'humanité  tenipéroit 
cette  barbarie  :  ils  pensoient  que  les  criminels 
étoient  les  victimes  lés  plus  agréables  au  ciel  ; 
cependant,  sUls  n^en  avoient  pas  sous  leurs 
mains ,  ils  immoloient  des  innocens. 

Ces  peuples  croyoient  a  Timmortalité  de 
rame  et  à  la  méteihpsycose.  Us  se  disoient 
autochtones j  c^est-à-dire  nés  dans  le  pays  qu^ib 
habitoient.  Comme  les  Juifs ,  les  Athéniens  et 
,  les  Germains ,  ils  mesuroient*  le  temps  par  la 
nuit,  et  cet  usage  existoit  encore  en  France 
dans  le  neuvième  siècle. 

Les  pères  avoient  droit  de  vie  et  de  mort  sut* 
leurs  enfans,  et  les  maris  sur  leurs  épouse». 
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Lorsqu'un  grand  mouroit ,  la  famille ,  sur  le 
moindre  soupçon  élevé  contre  sa  femme,  la 
livroit  à  la  torture.  On  brûloit  avec  les  morts 
tout  ce  qui  leur  avoit  été  agréable,  et  même, 
peu  avant  la  conquête  de  César,  jusqu'à  leurs 
esclaves  et  leurs  cliens  les  plus  chéris. 

Le  gouvernement  étoit  dans  les  mains  de  la 
noblesse,^ et  en  général  aristocratique.  Tous 
les  ans  ces  petites  républiques  jgauloises  se 
choisissoient  un  magistrat  suprême  pour  la 
police  intérieure ,  et  un  général  pour  Tarmée. 
Il  y  avoit  quelques  rois  dans  ce  pays;  mais 
leur  autorité  étoit  fort  bornée. 

Quoique  la  Gaule  renfermât  plusieurs  peu^ 
pies  qui  avoient  leurs  magistrats ,  leur  sénat 
et  leurs  chefs,  les  Gaulois  formoient  un  corps 
de  nation,  et  seréunissoienttousles  ans  pour 
les  affaires  communes. 

La  r«l^ion  catholique  avoit  pénétré  dans 
ks  Gaules  long-temps  avant  rétablissement  de 
la  monarchie  françoise. 

Les  lettres  et  les  sciences  y  fiorissoient  aussi 
avant  cette  époque  :  on  y  comptoit  plusieurs 
académies  ;  celles  de  Trêves ,  de  Marseille ,  de 
Lyoa,  de  Toulouse ,  de  Bordeaux  et  d^  Autun  » 
étoient  les  plus  célèbres.Une  partie  de  la  Gaule 
écrîvoit  ses  actes  en  grée  :  Marseille ,  colonie 
phocéenne ,  tenoit  une  école  de  cette  langue  ^ 
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dans  les  autres  cantons ,  sans  doute ,  on  ne  con- 
noissoit  que  la  langue  celtique.  Les  Romains 
introduisirent  la  leur  dans  le  pays ,  lorsqu'ils 
Teurent  subjugué.  On  prétend  que  la  langue 
celtique  se  conserva  dans  la  Basse-Bretagne , 
où  elle  existe  encore  ;  plusieurs  néanmoins  trai- 
tent de  patois  le  langage  qu'on  y  entend  dans  les^ 
campagnes;  car  celui  des  villes  est  le  François. 

Avant  )a  fondation  de  la  monarchie ,  difFér* 
rentes  causes ,  entre  lesquelles  il  faut  compter 
les  fréquentes  irruptions  des  barbares,  avoient 
presque  entièrement  éteint  les  lumières  dans 
la  Gaule ,  et  concentré  dans  le  clergé  le  peu 
qui  en  restoit. 

Les  Francs  étoient,  suivant  toute  appa-* 
rence,  une  ligue  de  plusieurs  peuples  de  la 
Germanie,  Sallcns ,  Celtes,  Sicambres,  Al- 
tuaires  ,  Chérusques ,  Bructères ,  Amsivarcs  > 
Chamaves  ,  Gauches  ,  Frisiens  ,  Teuctères , 
Usipètes,  Tubantes  et  autres,  qui  occupoient 
le  terrain  borné  à  l'orient  par  TElbe,  au  cou- 
chant par  le  Rhin,  au  nord  par  la  mer,  et  au 
midi  par  le  Mein.  C'est  ce  qu'on  nomma  de- 
puis la  Franconie ,  la  Thuringe ,  la  Hesse ,  la 
Frise,  la  AVestphalie.  Ce  pays,  que  les  Ro- 
mains appeloicnt  Gçrmanie,  étoit  connu  sous 
le  nom  de  France  ,  avant  que  ses  habitans 
eussent  envahi  la  Gaule. 
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Où  ne  sait  pasTayeccertituderorigiite  du  nom 
de  Franc.  Quelques  uns  le  font  dérivQr  du  mot 
allemandyran^^  y  qui  signifie  libre.  Les  Francs 
avoient  d^abord  porté  le  nom  de  Tungresy 
puis  celui^  de  Germains ,  dont  on  croit  que 
rétymologle  rient  de  la  langue  teutonique^ 
des  deux  mots  ger  et  man;  le  premier  signifie 
guerre ,  et  Tautre  homme ,  et  la  réunion  des 
deux,  par  conséquent  homme  de  guerre.  Il 
est  à  présumer  que  c^est  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle  que  ces  peuples,  qui  faisoient 
à  celte  époque  de  grands  eflbrts  pour  main- 
tenir leur  indépendance ,  attaquée  par  les 
Romains ,  prirent  le  nom  de  Francs. 

Ces  peuples,  comme  les  autres  Germains,, 
étoient  des  espèces  de  sauvages  qui  vivoienl 
dans  les  forêts;  vrais,  fidèles,  courageux^ 
scrupuleux  it  Texcès  sur  le  point  d*honneur,. 
zélés  pour  la  cause  commiuie ,  hospitaliers  ^ 
généreux  dans  leurs  haines^partîculières ,  maia 
implacables  et  souyent  féroces  dans  leurs  hos-^ 
tilités.  Ils  avoient  une  haute  stature ,  les  yeux 
bleus ,  se  coupoient  la  barbe ,  et  portoient  des 
habits  qui  ne  dcscendoient  pas  toutT^-fait  aux 
genoux. 

On  comptoit  chez  eux  quatre  classes  :  les 
nobles,  les  libres,  les  affranchis  et  les  esclaves.. 
Ils  étoient  gouvernés  par  des  rois  choisis  dami^ 
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]a  plus  illustre  famille  de  chaque  peuple ,  et 
dont  Tautorité  ne  s'étendoit  guère  au^elà  du 
commandement  des  armées. 

On  distinguoit  les  rois  à  leur  longue  et  flot- 
tante chevelure.  Les  autres  France  ou  Ger- 
mains portoient  les  cheveux  fort  courts ,  ou 
ï*elevés  et  noués  en  forme  de  panache  sur  le 
sommet  de  la  tête,  et  alors  ils  retomboient  sur 
le  front;  la  couleur  en  étoit  blonde  en  général. 

Leurs  princes  ne  levoient  point  de  taxes; 
chacun  leur  payoit  un  impôt  volontaire  sur  sa 
récolte  ou  son  bétail. 

Le  premier  roi  franc  dont  le  nom  se  soit 
conservé ,  et  que  cite  la  Chronique  de  Prosper, 
s'appeloit  Priam  ;  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
la  fable  qui  fait  descendre  les  Français  de» 
anciens  Troyens. 

L^usagc  des  caractères  étant  inconnu  aux 
Francs ,  ils  n'avoient  point  de  lois  écrites.  Us 
infligeoient  une  punition  terrible  à  la  tacheté 
et  au  crime  contre  nature  :  le  coupable  étoit 
enseveli  vivant  dans  un  bourbier.  . 

Les  armes  de  ce  peuple  étoient  un  lége.r 
bouclier,  des  javelots  fort  courts,  qu'on  lançoit 
en  courant,  et  une  hache  à  deux  tranchans^ 
qu'on  appela  francisque. 
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PREMIERE  RACE. 


PHARAMOND. 

PnARAMOND  etoit  fils  de  Marcomer ,  qui  fut    ^i». 
battu  et  pris  par  le  fameux  Stilicon ,  général 
d^Honorius,  empereur  d'Occident.  En  Tan  419, 
ou  420 ,  il  passa  le  Rhin  ,  et  surprit  la  ville  de 
Trêves.  " 

C'est  vers  ce  temps ,  et  du  vivant  de  son    43c. 
père  ,  qu'il  fut  élevé'isur  un  bouclier  ,  et  pro- 
clamé roi  des  Francs  Saliens  qui  habitoient  la 
Hollande  et  ses  environs. 

Ceux  d'entre  les  Francs  qui  avoient  leur  de- 
meure entre  le  Rhin ,  la  Meuse  et  la  Moselle, 
se  nommoîent  Ripuaires,  du  mot  latin  ripa^ 
parce  qu'ils  s'étoient  établis  sur  les  rives  de 
ces  fleuves  ;  ceux  qui  avoient  résidé  du  temps 
de  Diocléticn  dans  le  pays  qui  fut  depuis  la 
Hollande  et  dans  son  voisinage,  et  qui  furent 
ensuite  forcés  de  repasser  le  Rhin,  se  nom- 
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4aQ.  inoicnt  Saliens  ,  et  avoîent  en  général  des  rob 
différons ,  mais  quelquefois  aussi  les  mêmes 
que  les  Ripuaires. 

On  croît  que  Pharamond  finît  par  réunir 
tous  les  Francs  sous  sa  domination. 

CLODION. 

427.  Clodion,  successeur  de  Pharamond  son  père^ 
est,  suivant  quelques  uns,  le  premier  roi  Franc 
qui  se  soit  établi  dans  les  Gaules.  Il  en  fut 
chassé  une  première  fols  par  Aëtius  ,  célèbre 
général  romain  ;  mais  dix-huit  ans  après , 
vers  445  »  dit  le  pèr.e  Pétau ,  il  vînt  à  la  tête 
dune  armée  dans  le  Cambrésis  et  T Artois, 
y  défit  les  Romains ,  et  se  rendit  maître  du 
pays  jusqn^à  la  Somme. 

C'est  durant  son  règne  ,  qu^une  jeune  fille 
de  Nanterre,  nommée  Gepeviève,  fit,  dit-on, 
à  Paris ,  des  miracles  qui  lui  valurent  le  titre 
de  patronne  de  cette  ville. 

Le  père  Daniel ,  jésuite,  auteur  d^une  his- 
toire de  France ,  ne  fait  pas  même  mention  de 
Fexistence  de  sainte  Geneviève. 

MÉROVÉE. 

447         La  naissance  de  Mérovée  n'est  pas  con- 
*"**"*'  nue.  Les  uns  ont  dit  qu'il  étoit  parent,  Ie& 
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autres ,  fils  de  son  prédécesseur.  Mais  îl  pa-  447 
roît  constant  qu'il  n'en  descendoit  pas,  qu'il  ^ui»^- 
appartenoit  seulement  à  sa  famille,  et  eut 
un  des  fils  de  Clodion  pour  concurrent. 
On  croit  qu'il  servoit  dans  l'armée  d'Aëlius 
lorsque  ce  général  gagna ,  dans  les  plaines 
de  Châlons-sur-Marne  ,  une  célèbre  bataille 
contre  Attila.  Il  donna  son  nom  à  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  qui  fut  appelée 
DléroçingUnnc.  Il  ne  régna  que  huit  ou  neuf 
ans. 

CHILDÉRIC  I, 

La  vie  de  ce  prince  a  l'air  d'un  roman.  En-  456, 
levé  dans  son  enfance  par  un  détachement  de 
l'armée  des  Huns,  il  fut  délivré  presque  mira- 
culeusement par  un  brave  François  nomme 
Viomade.  Childéric  éloit  bien  fait ,  brave , 
ingénieux  et  galant.  Les  grands  du  royaume  ^ 
trouvant  leurs  femmes  trop  sensibles  au  me-* 
rite  du  jeune  roi,  se  liguèrent  contre  lui ,  et  le 
contraignirent  de  se  retirer.  Il  se  réfugia  on 
Allemagne')  où  il  séduisit  Basine  ,  épouse  du 
roi  de  Thuringe  ,  son  hôte  et  son  bienfaiteur. 
Les  François,  opprimés  par  son  successeur, 
le  comte  Gilles,  qui  commandoit  pour  les  Ro- 
mains dans  la  Province ,   regrettèrent  ChiU 
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456  dcric.  Viomade  lui  en  donne  avis  ;  îi  reparpît 
dans  ses  Etats ,  défait  celui  qui  Tavoit  rem- 
place, et  remonte  sur  son  trône.  Basine  aussi- 
tôt  le  vient  rejoindre.  Childéric  lui  ayant  de- 
mandé la  raison  de  cette  démarche ,  elle  ré- 
pondit, suivant  Grégoire  de  Tours  :  «  J'ai  su 
»  cequevous  valez;  isij'avoisco^nu  quelqu'un 
j»  qui  valût  mieux ,  je  serois  allé  le  chercher 
>»  au  bout  de  Tunivers  (i).  »  Il  Tépousa.  La 
fm  de  ce  règne  singulier  fut  signalée  par  plu- 
sieurs exploits.  Childéric  ,  pénétrant  dans  les 
Gaules ,  battit  une  armée  de  Saxons  près 
d  Orléans,  prit  Angers,  et  tua  de  sa  main  le 
commandant  romain  du  Soissonnois.  La  con- 
quête de  l'Allemagne  termina  sa  carrière  mi- 
litaire. Le  hasard  a  fait,  en  i653,  découvrir 
son  tombeau  dans  la  ville  de  Tournai. 

CLOVIS  I. 

48i-83.  Clovis ,  fils  de  Childéric  et  de  Basine,  n'avoit 
que  quatorze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
des  Francs-Saliens. 

(i)  Noi^î  utilitatem  tuam  quod  sis  vaîde  strenuus;  ideO'^ 
'       que  oeni  ut  habitem  tecum,  Nam  noçeris^  si  in  transma» 
rinis  partions  aliquem  cognovissem  iftiliorem  te^expelissem^ 
viique  cohabitaiionem  ejus^» 
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La  Ganle  alors ,  à  rexceptiôn  de  ce  qu'en  481-85. 
pouvoient  posséder  les  Francs  dans  TArtois 
et  le  Cambrésis ,  étoit  ainsi  partagée  :  le  do* 
maine  des  Romains  s'étendoit  le  long  du  Rhin , 
et  comprenoit  en  outre  presque  tous  les  pays 
renfermés  entre  ce  fleuve ,  TOcéan  et  la 
Iioire>  Les  Bretons  (  depuis  nommés  les  An- 
gloîs  )  ,  de  concert  avec  eux  ,  tâchoient  de  se 
maintenir  dans  une  grande  partie  de  TArmo- 
rique ,  alors  appelée  la  petite  Bretagne. 

Les  Bourguignons  tenoient  les  places  d'entre 
la  Saône  et  le  Rhône ,  et  plusieurs  villes  des 
deux  côtés  de  ces  rivières;  ils  possédoient 
Lyon  j  Vienne ,  Genève ,  et  s'étendaient  dans 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Dauphiné  , 
la ,  Provence  \  entre  la  Durance  et  le  Rhône , 
et  dans  la  Savoie. 

Les  Visigoths  occupolent  le  reste  du  pays 
depuis  la  Loire  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées. C'étoit  ce  qu'on  appelolt  l'Aquitaine. 

Clovis  y  si  l'on  s'en  rapporte  au  père  Daniel, 
est  le  fondateur  de  la  monarchie  françoise ,  ou 
du  moins  le  premier  qui  ait  eu  dans  la  Gaule 
un  établissement  fixe  en  deçà  du  Rhin.  Cette 
opinion  a  été  vivement  combattue  ;  et  Pha- 
ramond  est,  en  général,  regardé  comme  le 
premier  roi  de  France.  Quelques  uns  néan- 
moins veulent  que  ce  soit  un  de  ses  trois  suc-^  , 
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481-85.  cesseurs  immédiats  ,  et  chacun  des  trois  a  ses 
partisans.  Mais  l'opinion  la  plus  commune 
est  que  les  Francs  existoient  en  deçà  du  Rhin 
avant  Clovis. 
486-  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  Tâge  detiix-neuf  ans> 
ce  prince  entreprit  de  chasser  les  Romains 
de  la  Gaule.  On  ne  peut  dire  d'où  il  partit  ; 
mais  on  sait  qu'il  marcha  droit  vers  Soissons  y 
oùrésidoit  Syagrius ,  fils  du  comte  Gilles,  et 
gouverneur  des  Gafules  ;  il  le  défia  au  combat. 
Le  défi  fut  accepté ,  on  convint  d'un  champ 
de  bataille.  Le  Romain,  complètement  battu, 
se  retire  chez  les  Visigoths.  Clovis  le  demande 
avec  hauteur  à  leur  roi  Alaric,  l'obtient,  et 
lui  fait  couper  la  tête.  Tout  ce  qui  appartenoit 
aux  Romains  dans  cette  partie  de  la  Gaule  se 
soumit  au  vainqueur. 

Quelques  soldats  pillèrent  l'église  de  Reims. 
L'évéque  de  cette  ville ,  saint  Rémi ,  demanda 
au  roi  un  vase  d'or  dont  ils  s'étoient  empa- 
rés. Lorsqu'on  partagea  le  butin  ,  dont  les  lots, 
même  celui  du  prince ,  étoient  tirés  au  «ort , 
Clovis  témoigna  le  désir  que  ce  vase  fût  mis  à 
part ,  et  lui  fût  donné.  Tous  s'empressent  d'y 
consentir ,  excepté  un  soldat  qui ,  déchargeant 
sur  le  vase  un  grand  coup  de  francisque^  s'écrie 
que  c'est  au  sort  d'en  décider.  Clovis,  sans 
montrer  aucune  émotion ,  prend  le  yase ,  et 
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Tienvoie  à  Reims.  Uannëe  suivante  y  dans  une  487-9o« 
revue  générale,  il  reconnoît  Finsolent  qui 
Favoit  offensé;  sous  prétexte  que  ses  armes 
sont  mal  en  ordre,  il  lui  arrache  sa  francisque  ^ 
la  jette  à  terre,  et  tandis  que  le  soldat  se  baisse 
pour  la  relever  •  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de 
la  sienne ,  en  lui  disant  :  «  Rappelle-toi  le  vase 
1  de  Soissons.  » 

Cinq  ans  après  Tinvasion  des  Gaules ,  Clovis  491-92, 
apprit  que  Basin ,  roi  de  Thuringe ,  à  qui 
Childéric  avoit  enlevé  sa  femme ,  venoit  de  se 
jeter  sur  la  partie  de  ses  Etats  située  au-delà 
du  Rhin  ;  il  fait  aussitôt  une  irruption  sur  les 
terres  de  son  ennemi  qu^il  contraint  à  lui  payer 
un  tribut  annuel. 

Joignant  la  politique  à  la  force  et  au  eou«>  493  9S.  ^ 
rage,  il  s^ occupe  ensuite  d*un  mariage  utile. 
Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  avoit  fait 
mourir  son  frère  Chilpéric  ,  pour  envahir  les 
Etats  que  ce  prince  tenoit  de  leur  père.  Chil«  ' 
péric  laissa  une  fille ,  nommée  Clotilde.  Clovis 
la  demanda  ;  et,  malgré  les  ressentimens  qu'elle 
pouvoit  inspirer  à  son  époux,  la  cour  de  Bour- 
gogne n^osa  la  lui  refuser. 

Cette  princesse  ,  étant  chrétienne ,  tâchoit 
d'attirer  à  sa  religion  son  époux  encore  païen. 
£lle  n  y  réussit  pas  ,  quoiquUl  lui.  permît  de 
faire  baptiser  leurs  enfans.  Mais  un  événement 
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/iîP  95.  qu  on  regarda  comme  miraculeux ,  fit  cnfia 
ce  que  ses  conseils  n'avoient  pu  faire. 

49t>-98.  Les  Allemands,  qui  ne  donnoient  pas  encore 
leur  nom  à  tout  le  pays  quUls  occupent  à  pré* 
sent,  et  qui  habitoient  la  plus  grande  .partie 
du  territoire  situé  entre  le  Mein ,  le  Rhin  et 
le  Danube,  essayèrent  aussi  de  se  faire  un  éta- 
blissement dans  la  Gaule,  et  se  jetèrent  sur  le 
territoire  du  roi  de  Cologne,  Si^bert,  parent 
de  Clovis.  Ces  deux  princes  se  réunirent  pour 
les  combattre.  La  bataille  se  donna  dans  les 
plaines  de  Tolbiac  (aujourd'hui  Zulch  ou 
Zulpich,  au  duché  de  Juliers).  On  raCQjite 
que  les  François  commençoient  à  plier,,  que 
leur  roi  fit  vœu  de  recevoir  le  baptême  s'il 
étoit  vainqueur;  qu'il  rallia  ses  troupes ,  et  mi(^ 
l'ennemi  en  fuite.  Aussitôt  il  entre  dans  le 
canton  de  la  Germanie  depuis  nommé  l'Alle- 
A  magne,  et  impose  un  tribut  à  la  nation  jus* 

qu'alors  indomptée  ,  qui  l'habite. 

Il  accomplit  son  vœu  et  fut  baptisé  à  Reims. 
Plus  de  trois  mille  François  imitèrent  l'exemple 
du  prince»  Plusieurs  siècles  après ,  on  a  débité 
qu^une  colombe  descendue  dû  ciel  apporta  une 
fiole  pleine  d'un  baume ,  qui  fut  employé  au 
sacre  ou  à  la  confirmation  de  Clovis  ;  c'est  ce 
qu'on  nomma  la  Sainte  Ampoule ,  gardée  pre« 
cicusemcnt  à  Reims ,  et  dont  l'huile  servit  > 


/ 
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jusqu'à  Loiiis  XYI  inclusivement,  âu  sâcre  de  496-s^« 
nos  rois.  Cette  fiole  fut  brisée  dans  le  cours  de 
la  révolution  françoise^à  lafin  du  dix-huitième 
siècle. 

On  raconte  que  Glovis  ,  entendant  pour  la 
première  fois  le  récit  de  la  Passion  dii  Christ , 
s'écria  :  «  Que  n'étois-je  là  avec  mes  Francs 
pour  le  défendre  !» 

La  religion  que  ce  prince  venoit  d^embras- 
scr  fut  très-utile  à  Taivancement  de  ses  affaires. 
Le  Brabant ,  le  pays  de  Liège  et  une  partie  de 
la  Flandre  maritime ,  contrées  dans  lesquelles 
le  christianisme  étoit  professé ,  après  s'être 
d'abord  alliées  avec  lui ,  le  reconnurent  pour 
leur  roi.  Les  Romainslui  remirent  aussi  toutes 
les  places  que  leur  empire  possédoit  encore 
vers  la  mer  et  les  bords  du  Rhin.  A  cette  occa- 
sion,  fut  donnée  la  fameuse  loi  ripuaire,  du 
nom  de  ceux  qui  habitèient  les  rives  de  la 
Meuse,  du  Rhin  et  peut-être  de  l'Océan.  Elle 
porte  que  le  ripuaire  sera  traité  comme  le  Fran- 
çois. 

De  la  Flandre,  Clovisse  porta  sur  le  royaume  4d9-5oo^ 
du  Bourgogne  ,  qu'il  rendit  tributaire  de  ses 
Etats. 

Ensuite  il  alla  dans  TArmorique ,   nom  que  5ox-5oflu 
portoit  dans  les  premiers  temps  la  Bretagne , 
ùt  qui  étoit  commun  à  tous  les  pays  contenus 
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Soi-Spa.  entre  les  embouchures  de  ]a  Seine  et  de  là 
Loire  ;  mais  lorsque  les  Bretons  ,  peuple  celte 
d'origine ,  furent  contraints  par  les  Anglois  et 
les  Saxons ,  nations  germaniques ,  de  quitter 
rîle  d'Albion  (Angleterre),  et  se  réfugièrent 
dans  une  partie  deFArmorique  ,  vers  Tan  468, 
ils  communiquèrent  insensiblement  leur  nom 
au  pays  quUls  étoient  venus  habiter ,  çt  qui 
fut  appelé  en  conséquence  Petite-Ëretagne , 
et  enfin  Bretagne  tout  simplement  Clovis, 
ayant  en  vain  essayé  de  le  soumettre ,  essaya 
la  voie  de  la  négociation  qui  lui  réussit  mieux. 
Il  fut  convenu  que  lés  Bretons  n'auroicnt 
plus  de  rois ,  mais  des  comtes  ou  ducs  qui  re- 
leveroient  de  la  France.  Quelques  uns  disent 
que  les  François  avoient  conquis  toute  la  Bre- 
tagne. D'autres  bornent  leurs  conquêtes  a  une 
partie  seulement  de  cette  province.  Daniel 
adopte  l'avis  de  ces  derniers ,  et  ajoute  que  les 
Bretons  recoururent  à  la  clémence  de  Clovis, 
qui,  à  leur  prière,  voulut  bien  ne  pas  les 
'  dépouiller  du  reste. 

ie3-5o6.  Il  retourna  dans  la  Bourgogne ,  ou  le  roi 
Gondebaud  se  préparoit  à  rompre  le  joug  qu'il 
avoit  subi ,  et  tailla  son  armée  en  pièces.  Néaïi^ 
moins  il  lui  laissa  la  couronne. 
$07.  Une  expédition  plus  utile  fut  la  conquête  de 
iapltts  grande  partie  du  royaume  des  Yisigothi. 


YiloVià  t^  ,  ïg 


Les  Francs,  en  partant  pour  celte  etpëdî-  $07^ 
iion ,  firent  le  serment ,  |brt  usité  parmi  eux , 
de  ne  pas  couper  leur  barbe  avant  d'avoir 
vaincu  Tennemi.  Ik  gagnèrent  sur  lui ,  près  de 
Poitiers,  la  fameuse  bataille  de  Youillé,  dans 
laquelle  le  roi  de  Bourgogne ,  Alaric ,  fîit  tué 
de  la  main  de  Glovis.  De  la  Loire  aux  Pyré- 
nées ,  tout  se  soumit  au  vainqueur. 

La  renommée  ayant  porté  jusqu'à  Gonstan-  5q(I» 
tinople  les  victoires  de  ce  prince ,  l 'empereur 
d'Orient  Anastase  lui  envoya  le  titre  et  les 
pmemens  de  Patrice,  de  Consul  et  d'Auguste. 
L'empereur  avoit  peut-être  en  vue  de  se  con- 
server quelques  droits  sur  les  Gaules  perdues 
en  accordant  ces  honneurs  a  leur  conquérant  ; 
et  Clovis  pouvoit ,  en  les  acceptant ,  se  flatter 
de  les  faire  envisager  (  surtout  le  titre  d'Au- 
guste )  comme  une  association  à  l'empire.  Ge 
fut  à  Tours  qu'il  se  revêtit  de  ces  omemens 
dans  une  cérémonie  d^apparat. 

11  en  partit  pour  venir  à  Paris ,  dont  il  fit 
cette  année  la  capitale  de  son  royaume.  Il  y 
fixa  sa  demeure  dans  le  palais  qu'avoient  habité, 
au  nUdi  de  cette  ville ,  les  empereurs  Julien 
et  Valentinien  1". 

Pour  achever  d'expulser  les  Visigoths,  il  569,t«. 
hii  restoît  à  conquérir  une  partie  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence  ;  mais  son  beau-frèr<i 

2.. 
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S09-10.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths ,  qui  régnoit  ent 
Italie ,  regardant  comme  une  barrière  utile  à 
ses  Etats  le  peu  de  territoire  qui  restoit  aux 
y isigoths  dans  les  Gaules ,  envoya  une  puissaate 
armée  à  leur  secours.  Les  François ,  que  leur 
roi  'ne  commandoit  point  en  personne ,  assié- 
geoient  la  ville  d'Arlcs;  Ils  furent  battus  sous 
les  murs  de  la  place ,  et  perdirent  tout  ce  qu^ils 
avoient  pris  dans  la  Provence ,  et  dans  le 
Languedoc ,  alors  appelé  Septimanie.  Les  deux 
beau-frères  firent  bientôt  la  paix,  etThéodoric 
garda  les  provinces  qu'il  étoit  venu  défendre , 
au  lieu  de  les  laisser  aux  Yisigoths. 

Soit  que  cet  échec  ^  le  seul  qu'ait  essuyé 
Clovis,  aigrît  son  caractère,  soit  qull  crût 
tout  permis  à  son  ambition ,  il  souilla  par  des 
cruautés  odieuses  la  fin  de  son  règne ,  et  fit 
périr  huit  petits  rois  ou  princes  de  son  sang  ,* 
qui  possédoient  dans  la  Gaule  des  Etats  quai 
envahit.  Il  excita  un  fils  à  tuer  son  père;  et,* 
quand  le  crime  furt  consommé,  il  assassina  le 
parricide.  Il  fit  ordonner  diacres  un  autre  roi 
et  son  fils ,  et  leur  fit  couper  les  cheveux  ;  cette 
dernière  circonstance  étoit  un  signe  de  dégra- 
dation qui  les  rejetoit  dans  la  classe  des  citoyens. 
Le  dernier,  pour  consoler  son  père,  lui  dit  : 
«  Ces  cheveux  sont  les  branches  d'un  arbre  ; 
»  ils  repQusseront  avec  le  temps ,  et  notts\ 
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»  pourrons  alors  nous  venger.  »  Clovis ,  ins-  So^io* 
truit  de  ce  mot  indiscret ,  leur  fit  couper  la 
tête.  Il  tua  de  sa  propre  main  un  prince  qui 
rëgnoit  à  Cambrai ,  et  son  frère.  Ceux  qui , 
cëdant  à  ses  séductions ,  lui  avoient  livré  les 
deux  victimes,  s^ étant  plaints  que  les  présens 
qu^ils  avoient  reçus  n^étoient  que  de  cuivre 
doré ,  il  répondit  qu'il  ne  payoit  pas  les  traîtres 
en  d'autre  monnoie.  A  force  de  meurtres, 
il  extermina  sa  famille  entière  et  tous  ses 
concurrens. 

Ce  fut  peut-être  dans  la  vue  d'expier  tant 
de  barbaries ,  qu'il  fonda  beaucoup  de  monas- 
tères  et  d'églises;  car  telles  etoient  les  idées  et 
la  dévotion  de  ce  temps.  La  même  intention , . 
peut-être ,  lui  fit  rassembler  un  concile  à 
Orléans.  Il  s'y  trouva  trente-trois  évêques.  5u-i^ 
Clovis  indiqua  les  sujets  qu'on  devoit  traiter , 
et  les  pères  lui  écrivirent  pour  le  prier  d'ap- 
prouver leurs  décisions.  Il  fut  ordonné  que 
personne  ne  seroit  admis  à  la  cléricature  sans 
la  permission  du  roi  ou  du  juge.  Peu  de  mois 
après  le  concile,  ce  prince  mourut  dans  sa 
cinquante-cinquième  année  (en  novembre), 
et  fut  enterré  à  Sainte  -  Geneviève  ,  qui 
alors  s'appeloit  l'église  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  et  qu'il  avoit  fait  bâtir.  Un  hisr  , 
torien  a  dit  que  Clovis  fut  un  grand  homme 
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S^i-ig*  et  un  méchant  prince.  C'est  une  question  de 
savoir  si  ces  deux  choses  sont  compatibles  ;  il 
seroit  à  souhaiter  qu'elles  ne  le  fussent  pas. 

La  loi  salique,  qu'on  attribue  commune-^ 
ment  à  Pharamond ,  fut  l'ouvrage  de  Clovîs* 
.On  diffère  beaucoup  sur  Vétymologie  du  nom 
de  cette  loi;  c'est  un  re'glement  général ,  qui 
n'a  pas  été  fait,  comme  on  le  croit  vulgai^ 
rement,  pour  régler  le  droit  de  succession 
au  trône  ;  il  contient  un  article  relatif  à  la 
terre  salique,  dont  les  mâles  héritoient  au 
préjudice  des  filles.  Ces  terres,  dans  rorigîne,, 
n'étoient  autre  chose  que  la  maison  du  Franc 
ou  Germain ,  et  le  petit  espace  qui  rentou- 
roit.  Il  étoit  naturel ,  dit  Montesquieu  ,  qu'on 
les  laissât  aux  enfans  mâles  qui  dévoient  y 
habiter ,  plutôt  qu'aux  filles  qui ,  par  Ieur& 
mariages,  passoicnt  dans  d'autres  maisons^ 
Apres  la  conquête,  on  continua  de  nommer 
terres  saliques  les  nouvelles  acquisitions  des 
Francs,  qui  devinrent  bien  plus  considérables 
que  ce  qui  s'appeloit  d^abord  ainsi.  On  trouva 
bon  alors,  ajoute  le  même  auteur,  que  lés 
filles  et  leurs  enfans  n'y  pussent  avoir  part^ 
La  loi  permit  au  père  de  rappeler  à  sa  suc- 
cession et  les  unes  et  les  autres  ;  mais  c'étoit 
une  exception  qui  ne  fut  jamais  faîte  pour  la 
couronne ,  et  que  n'auroit  pas  permise  sans 
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doute  un  peuple  uniquement  gueiTÎer.  D'où  5ii-ig. 
îl  faut  conclure  ,  avec  Montesquieu  ,  que  la 
succession  perpétuelle  des  mâles  à  la  couronne 
de  France  ,  vient  de  la  loi  salique,  qu'elle  en  , 
est  du  moins  une  conséquence.  Il  s'établit, 
au  reste  sur  ce  point ,  un  usage  qui  auroit  pu 
tenir  lieu  de  loi;  et  îl  remonte  au  moins  à 
Clovis,  qui  succéda  seul  aux  Etats  de  son  père  ^ 
quoiqu'il  eût  deux  sœurs. 

La  loi  salique,  pour  les  crimes  les  plus 
énormes  y  à  moins  qu'ils  ne  fassent  commis 
par  des  esclaves  »  ne  prononçoit  que  des 
-amendes;  mais  peu  après  Glovis,  l'argent 
-étant  devenu  plus  commun  ,  ce  frein  parut 
-trop  léger  :  le  vol  et  l'homicide  furent  punis 
de  tnort  ;  cependant  si  la  famille  de  celui  qui 
avoit  été  tué  y  consentoit ,  le  coupable  pou- 
voit  racheter  sa  vie  pour  une  somme  conve- 
nue. L'amende  pour  le  même  crime  étoit 
inégale  entre  les  vainqueurs  et  les  Vaincus.  Le 
François  ne  payoit  que  la  moitié  de  celle  qui 
étoit  imposée  au  vaincu.  L'accusé  étoit  reçu 
à  faire  preuve  de  son  innocence  par  la  voie  de 
Fcau  chaude.  On  jetoit  une  pierre  ou  un 
anneau  dans  un  vase  d'airain  rempli  d'eau 
bouillante  ;  si  l'accusé  l'en  tiroit  sans  se  brûler 
la  main  ,  îl  était  réputé  innocent,  sinon  con- 
vaincu.  Cette    épreuve    superstitieuse  dura 
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511-19.  jusqu'en  Tan  i3oo.  On  pouvoit  aussi  s*cn  ra-^ 
cheter  à  prix  d'argent.  La  preuve  d!inno- 
cence  par  le  duel,  si  commune  parmi  les 
autres  Germains,  étoit  plus  rare  chez  les 
François.  La  loi  salique  du  moins  n'en  fait 
pas  mention. 

Les  indécences  à  l'égard  du  sexe  étoient 
sévèrement  punies;  l'amende  étoit  de  i5  sous 
d'or ,  si  l'on  serroit  le  doigt  où  la  main  d'une 
femme  libre ,  de  3o  pour  le  bras ,  d'un  tiers 
de  plus  si  on  lui  touchoit  le  sein.  Le  sou  d^or 
valoit  environ  1 5  fr.  de  notre  monnoie. 

On  voit  par  les  formules  que  nous  a  con^ 
servées  le  moine  Marculfe ,  auteur  dé  ces 
temps-là,  que  l'antipathie  entre  époux  suffi- 
soiC  pour  autoriser  le  divorce.  Cet  usage  fut 
aboli  dans  la  suite. 

On  ne  sait  point  quel  fut  le  partage  que  les 
François  firent ,  entre  eux  et  les  Gaulois ,  des 
terres  conquises  dans  lesquelles  ils  s'établirent. 
Mais  Daniel  dit  qu'ils  firent  comuxe  les  Bour- 
guignons et  les  Visîgoths\  qui  prirent  les  deux 
tiers  du  territoire,  et  laissèrent  l'autre  aux 
vaincus.  Velly  prétend  au  contraire  que  Iqs 
deux  tiers  furent  laissés  aux  vaincns.. 

Glovis  permit  aux  Gaulois  de  vivre  suivant 
les  lois  romaines  qu'ils  observoient  avant  la 
conquête.  Il  laissa  aussi  aux  Francs  ripuaires 
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leurs  usagés.  Ses  successeurs  suivirent  le  même  Sn-ig. 
planj  tous  les  peuples  quHls  conquirent,  purent 
conserver  leurs  lois.  Chacun  même  eut  la 
liberté  de  choisir  la  sienne  ;  en  sorte  que  quel- 
fois  le  mari  étoit  régi  par  un  droit ,  et  la 
femme  par  un  autre.  Cependant  il  y  avoit  en 
général  dans  chaque  lieu  une  loi  dominante. 

CHILDEBERT  L 

Clovis  laissoit  quatre  fils ,  Thierri ,  Clodo- 
mir ,  Childebert  et  Clotaire.  Le  premier  étoit 
né ,  dit-on ,  d^une  concubine  ,  avant  le  mariage  * 
de  son  père  avec  Clotilde ,  si  toutefois  les 
Francs  ,  encore  païens ,  mettoient ,  comme 
les  Romains,  quelque  différence  entre  une 
concubine  et  une  femme  légitime.  Ces  quatre 
princes  partagèrent  le  royaume  en  quatre  lots , 
comme  une  terre  salique  qui  se  divisoit  égale- 
ment entre  tous  les  frères.  Thierri  fut  roi  de 
Metz ,  Clodomir  .d'Orléans  ,  Childebert  de 
Paris ,  Clotaire  de  Soissons.  Velly  dit  que  ces 
lots  furent  tirés  au  sort;  Daniel  suppose  le 
contraire. 

Ce  partage  de  la  Gaule  fut  Toccaslon  des 
nouveaux  noms  qui  furent  donnés  à  deux  de 
ses  parties.  Celle  qui  étoit  vers  Torient,  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse ,  fut  appelée  Austrasic. 
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511-19.  Dans  la  suite  on  appela  Neustrie  la  portion 
occidentale ,  située  entre  la  Meusç  et  la  Ivoire 
jusqu^à  rOcéan.  Le  reste  garda  les  nom& 
d'Aquitaine  et  de  Bourgogne. 

Les  limites  précises  de  ces  quatre  nouveaux 
royaumes  ne  sont  pas  connues.  On  sait  seule- 
ment que  le  royaume  de  Metz  ou  d^ Austrasic , 
comprenoit  le  Rouergue,  TAuvergne,  FAlbi- 
gcois ,  jes  frontières  dé  la  Provence  et  du  Lan-< 
guedoc  ,  la  Champagne  ,  les  Trois-Evéchés 
(Metz,  Toul  et  Verdun),  le  Luxembourg, 
r Alsace ,  les  électorats  de  Trêves ,  de  Mayence^ 
de  Cologne ,  et  toute  l'ancienne  France  au-delà 
du  Rhin  jusqu'à  la  Westphalie. 

Celui  de  Paris  s'étendoit,  le  long  de  la 
mer,  depuis  la  Picardie  jusqu^auprès  de& 
Pyrénées;  la  Basse- Bretagne  n'en  étoit  pas. 
Elle  avoît  son  souverain  particulier,  mais, 
suivant  Daniel,  avec  quelque  dépendance  d» 
monarque  françois. 

Le  royaume  d'Orléans  se  composoit  de  la 
Beaucc,  du  Maine,  de  TAnjou,  delaTourauie 
et  du  Berri. 

Eniin  celui  de  Soissons,  le  moins  coosid^ 
rable  de  tous ,  étoit  resserré  entre  la  Cham-^ 
pagne ,  rile-de-Francc,  le  pays  nommé  depuis 
la  Normandie ,  la  mer  et  l'Escaut. 

Mais  ces  quatre  Etats  ne  formoient  qu^ua 
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corps  de  monarchie ,  el  avoient  des  assemblées  511-9^ 
communes  pour  les  affaires  générales. 

Nous  suivons  l'usage ,  qui  a  prévalu ,  de  ne 
compter  au  nombre  des  rois  de  France  que 
ceux  qui  ont  régné  sur  Paris, 

Les  huit  premièresannées  de  l'administration 
de  ces  princes  furent  paisibles.  Thierri  se  vit 
le  premier  attaqué  par  une  nuée  de  pirates 
danois  qui  entrèrent  dans  la  Meuse,  et  dévas- 
tèrent le  territoire  qui  est  entre  ce  fleuve  et 
le  Rhin.  Thcodehert ,  fils  de  Thierri ,  qui 
avoit  à  peine  dix-huit  ans,  les  battit,  et  tua 
leur  chef  de  sa  propre  main.  Cette  victoire  lui 
valut  le  surnom  de  prince  utile.  Les  François, 
qui  dès  lors  avoient  une  marine,  prirent  la 
flotte  ennemie. 

Thierri  alla  en  personne  combattre  dans  la  520-33. 
Thuringe  où  régnoient  deux  frères,  Baldéric 
et  Hermanfroy.  Celui-ci  avoit  gagné  le  roi  de 
Metz  pour  qu'il  Taidât  à  dépouiller  l'autre ,  en 
lui  promettant  le  partage  de  la  dépouille. 
Baldéric  perdît  ses  Etats  et  la  vie;  mais  Her- 
manfroy ne  tint  pas  la  promesse  qu'il  avoit 
faite  à  son  allié.  Thierri  dissimula. 

De  leur  côté  les  trois  fils  de  Clotilde ,  exci-  SaS-^ov 
tés  par  leur  mère  ,  attaquèrent  Sigismond , 
roi  de  Bourgogne  et  fils  de  Gondcbaud ,  meur^ 
4ricr  du  père ,  de  la  mère  et  des  frères  de  cette 
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523-3o;  princesse.  Sigîsmond ,  battu ,  pris  et  lîmpé  à 
-*Clodomir,  fut  massacré  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils.  Leurs  corps  eurent  un  puits  pour 
tombeau.  Les  vainqueurs  s^emparèrent  de  la 
Bourgogne.  Gondemar ,  frère  du  vaincu ,  la 
reconquit.  Le  roi  d'Orléans,  ligué  avec  celui 
de  Metz 9  Talla  chercher,  et  le  défit  complè- 
tement; mais  il  fut  tué  en  ]e  poursuivant  avec 
une  ardeur  indiscrète.  Les  François,  pour  s^ea 
venger,  saccagèrent  le  pays,  n^épargnant  ni 
le  sexe,  ni  l'enfance ,  ni  la  vieillesse.  Quelques 
années  après  (  vers  534  )  »  ^^  Bourgogne  fut  de 
nouveau  subjuguée  par  les  frères  de  Clodpmir 
et  son  neveu  Théodebert ,  qui  la  partagèrent 
entre  eux.  Ce  petit  royaume  subit,  comme  on 
verra,  d'autres  révolutions.  Il avoit  duré  cent 
vingt  ans  avant  sa  réunion  à  la  France.  Celui 
de  Clodomir  fut  partagé  entre  ses  frères.  Il 
laissoit  cependant  trois  fils.  Leurs  oncles  Chil- 
debert  et  Clotaire ,  les  ayant  tirés  par  artifice 
des  mains  de  leur  aïeule  Clotilde ,  envoyèrent 
a  cette  princesse  une  épce  et  des  ciseaux; 
espèce  de  hiéroglyphe  qui  signifioit  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  choisît  pour  eux  du  cloître  ou  de 
la  mort.  Egarée  par  la  douleur,  elle  s'écria 
qu'elle  aimoit  mieux  les  voir  au  tombeau  que 
dans  un  cloître.  Les  deux  rois  feignant  de 
prendre  ce  mot  pour  une  décision ,  Clotaire 
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se  saisit  de  Fainé  qui  n^avoit  que  dix  ans,  le  5:)3-3o. 
jette  k  terre  et  le  poignarde;  le  cadet  embrasse 
les  genoux  de  Childebert  qui ,  attendri  par  ses 
pleurs,  prie  Clotaire  dé  l'épargner;  mais  ce 
tigre  lui  répond  ;  «  C'est  toi  qui  m'as  poussé  à 
»  cette  action ,  et  tu  recules  ;  meurs  toi-même , 
»  ou  laisse-moi  achever  ce  que  )  'ai  commen- 
»  ce.  »  Aussitôt  il  lui  arrache  l'enfant  et  l'é- 
gorge.  Pendant  cette  espèce  de  contestation  ; 
quelqu'un  trouva  le  moyen  de  cacher  le  troi- 
sième. Clotaire  en  fut  si  irrité ,  qu'il  fit  assas^ 
siner  tous  ceux  qui  avoient  suivi  ces  jeunes 
princes.  Le  dernier,  s' étant  fait  couper  les 
cheveux ,  se  consacra  au  service  des  autels.  Il 
s'appeloit  Clodoalde.  On  Phonore  sous  le  nom 
de  saint  Cloud  ;  nom  qu'il  a  donné  au  village 
où  il  fut  enterré.  Jusque  là  on  Tappeloit 
Nogent-sur-Seine. 

Thierri  n'avoit  pris  aucune  part  au  meurtre 
de  ses  neveux;  mais ,  comme  il  avoit entre  ses 
mains  une  partie  dé  leur  dépouille ,  il  ne  son- 
gea pas  à  les  venger.  C'est  par  anticipation 
que  nous  avons  raconté  leur  désastre ,  qui  date 
.  de  *  533.  . 

Auparavant Thierris'étoitliguéavec Clotaire    53t. 
pour  punir  Hermanfroy ,  dont  il  n'avoit  pas  ou- 
blié l'Ingratitude;  ilfit  une  invasion  enThuringe, 
€t  s'en  empara.  Le  vaincu  se  tint  caché  pendant 
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S3i.  quelque  temps.  On  lui  dit  de  la  part  de  Thieiti 
qu'il  pouvoit  y  avec  une  entière  sécurité ,  le 
Venir  trouver  à  Tolbiac.  Le  prince  françois 
le  reçut  très-bien ,  et  un  jour  qo^ik  se  prome- 
noient  ensemble  sur  les  remparts,  quelqu'un 
de  la  suite  de  Thierri  poussa  et  précipita  le 
roi  de  Thuringe  dans  le  fossé  où  il  expira 
aussitôt. 

Ce  ne  fut  pas  là  l*unique  perfidie  dont  Thierri 
se  rendit  coupable  :  il  tenta  de  faire  périr  le 
frère  qui  venoit  de  l'aider  à  conquérir  un 
royaume.  Feignant  de  vouloir  avec  lui  une 
conférence  secrète  »  il  l'attira  dans  son  appar^ 
tement  ;  mais ,  avant  que  la  porte  en  fût  re« 
fermée ,  Clotaire  aperçut  les  pieds  des  assassins 
cachés  derrière  une  tapisserie.  Il  fit  signe  aux 
siens  de  le  suivre.  Thierri ,  sans  paroître  ému , 
le  combla  de  caresses  que  Clotairejui  rendit 
avec  un  égal  sang-froid. 

Pendant  l'expédition  de  Thuringe ,  le  roi  de 
Paris  attaquoit  celui  des  Visigoths  ,  Amalaric , 
qui  avoit  épousé  une  sœur  des  princes  françois» 
11  éloit  attaché  à  la  secte  d'Arius,  et  maltrai*- 
toit  son  épouse  qui  refusoît  d'y  entrer.  li 
l'abandonna  aux  insultes  de  la  populace  ^ui 
Taccabloit  d'injures,  et  quelquefois  la  couvroit 
de  boue  quand  elle  se  rcndoit  à  l'église  ;  et 
lui-même  poussa  la  brutalité  jusqu'à  Texcédcc 
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ée  coups.  La  malheureuse  princesse  fit  con-  53^. 
lioitre  son  sort  à  Childebert ,  et  lui  envoya 
même  un  xxiouchoir  teint  de  |son  sang.  Ce 
prince  part  aussitôt  à  la  tête  d^une  armée  pour 
venger  s^  sœur.  On  lui  annonce ,  dans  la 
route  que  Thierri  est  mort  ;  il  s'en  détourne 
pour  se  saisir  de'^ses  Etats,  et  se  rend  maître 
de  la  ville  nommée  aujourd'hui  Clermont  en 
Auvergne.  Tout  le  pays  se  soumet  à  lui  avec 
joie  :  mais  bientôt  il  apprend  qu'il  a  été 
trompé  par  une  fausse  nouvelle  ;  que  son  frère 
est  vivant.  Alors  il  marche  vers  le  Languedoc 
pour  chercher  Amalaric  ;  il  le  bat*  sous  les 
murs  de  Narbûypne,  et  enlève  la  reine  des 
Yisigoths ,  dont  Tépoux  périt  dans  le  combat, 
'  ou  peu  après.  Elle-même  mourut  en  revenant 
à  Paris.  Le  Languedoc  demeura  encore  long- 
temps sous  la  domination  des  Yisigoths. 

Thierri*  punit  cruellement  les  Auvergnats  53a. 
de  leur  crédulité ,  et  de  l'empressement  avec 
lequel  ils  sMtoient  rendus  à  son  frère.  11 
saccagea  cette  partie  de  ses  propres  Etats , 
où  à'ia  vérité  il  trouva  quelques  rebelles ,  qui, 
en  secret  excités  par  ses  frères,  essayèrent 
vainement  de  lui  résister.ill  en  fit  assassiner  un, 
qui ,  se  disant  de  la  famille  de  Clovis,  affectoit 
4àes  prétentions  sur  T Auvergne ,  et  qu'il  avoit 
engagé  à  se  prendre  en  lui  promettant  sa  grâce. 


3l2  HISTOIRE  0£  FRANCE. 

Â33.  Les  princes  françois  avoiient  entre  eux  de 
fréquentes  querelles ,  et  la  bonne  foi  ne  pré* 
sidoit  pas  à  leurs  réconciliations.  Chacun  de 
ces  petits  rois  aspiroit  à  réunir  sous  ses  lois 
la  monarchie  entière;  ce  qui  ne  les  empéchoit 
pas  de  se  liguer  contre  l'ennemi  commun. 
Ainsi  Clotaîre  et  Thierri  se  concertèrent  pour 
chasser  les  Ostrogoths  des  Gaules.  Nousavons 
vil  que ,  sur  la  fin  du  règne  de  Clovis ,  leur  roi  ' 
Thcodoric  s'étoit  saisi  de  ce  que  possédoient 
les  Yisigoth^,  ses  compatriotes,  dans  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence  ;  depuis  la  mort  du 
monarque  françois ,  ce  même  Théodoric  ,  qui 
venoit  de  réunir  sous  sa  domination  toute  la 
nation  gothique,  ce  qui  Tavoit  rendu  un  des 
plus  grands  princes  de  TËurope^  s*étoit  em- 
paré de  quelques  places  françoises ,  entr'autres 
de  Rhodes  ,  aujourd'hui  capitale  du  Rouergue. 
Il  avoit  cessé  de  vivre;  les  deux  rois  firançois 
envoyèrent  contre  les  Ostrogoths  leurs  armées. 
Tune  commandée  par  Gunthier,  fils  aîné  de 
Clolaire,  l'autre  par  Théodehert,  fils  aîné  tle 
Thierri.  Le  premier,  sans  qu'on  en  marque 
le  motif,  s'étant  retiré  dès  le  commencement 
de  la  guerre ,  laissa  tout  le  fardeau  de  Te^é-* 
dition  à  Théodebcrt.  Celui-ci ,  après  quelques 
minces  exploits ,  rencontra  dans  le  fort  de 
Cabrière  une  belle  femme,  nommée  Deutérie , 


«àont  il  devint  pasdionnément  amoureux.  Il  alla  533» 
laisser  l'hiver  avec  elle  en  Auvergne.  Thîerri^ 
après  avoir  réduit  cette  province ,  en  avoi t  con- 
fié le  gouvernement  à  un  seigneur  allié^de  là 
famille  royale ,  qui  Tavoit  opprimée.  Ij6  roi 
d'Austrasie,ayant  mandé  cegouverneuràMetz, 
lui  fit  couper  la  tête ,  et  donna  ordre  àThéo- 
debert  de  traiter  de  la  même  manièi^e  le  fils  du 
coupable ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  voulût  un 
jour  venger  son  père.  Mais  Théodèbert ,  qui 
avoit  tenu  ce  jeune  homme  sur  les  fonts  de 
baptême, lui  conseilla  secrètement  de  se  tenir 
caché  pendant  la  vie  du  roi. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  longue.  Thierri  mourut    534* 
pendant  que  Théodèbert  étoit  endore  en  Au- 
vergne* Ses  frères  prenoient  déjà  des  mesures 
pour  se  partager  sa  succession  ,  lorsque  Théo- 
dèbert accourant  à  Metz  dissipa  leurs  projets» 

En  montant  sur  le  trône  d' Austrasie ,  il  ré- 
pudia sa  femme  Wisigarde ,  pour  épouser 
Deutérie  dont  le  mari  vivoit  encore.  On  ne 
suivoit  alors  presque  aucune  règle.dans  les 
mariages.  Clotaire  eut  jusqu'à  trois  femmes 
à  la  fois  ;  et  deux  d'entr'elies  étoient  sœurs.- 
Théodèbert  garda  sept  ans  sa  nouvelle  épouse. 
Deutérie  avoit  de  son  premier  mari  une  fille 
dont  la  beauté  surpassoit  la  sienne  ;  et ,  crai- 
gnant qu'elle  ne  lui  rayît  le  cœur  de  son  époux/ 

i,  3 
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534*  cette  mère  exécrable  gagna  un  cocher  qui,  me-* 
nant  sa  fille  ,  la  versa  et  la  noya  dans  la  Meuse. 
L'horreur  de  ce  parricide  fit  renvoyer  Deu-^ 
térie ,  et  rendre  à  la  première  épouse  de 
Childebert  sa  place  et  ses  droits. 

Théodebert ,  comme  les  deux  autres  roî^ 
françois  ,  fut  recherché  pai*  Tempereur  d'O- 
rient, Justinien,  qui  avoit  besoin  de  leur  se- 
cours pour  chasser  d'Italie  les  Ostrogoths  : 
un  traîté'»iut  conclu  en  conséquencef*  Mais 
ces  peuples  détachèrent  les  trois  princes  de 
cette  alliance ,  en  leur  cédant  la  Provence ,  et 
une  parlie  des  Alpes  rhétiques(aujourd'*bui 
les  montagnes  du  Tyrol).  Au  mépris  de  ces 

S35-32.  deux  traités,  Théodebert,  étant  passé  dans 
ritalie,  battit  successivement  les  Ostrogoths 
et  les  Romains ,  saccagea  la  ville  de  Gènes , 
et  ramena  son  armée  chargée  de  butin,  mais 
fort  diminuée  par  les  maladies. 

(4b-4a.  Les  princes  françois ,  tranquilles  au  dehors , 
se  firent  la  guerre  entre  eux.  On  croit  que  ce 
fut  Clotaire  qui  la  provoqua  par  une  irruption 
sur  les  terres  du  roi  de  Paris*.  Le  monarque 
parisien  secondé  de  Théodebert  alloit  Tatla- 
quer  dans  ki  foret  de  Routot,  au  pays  de 
Caux,  lorsqu'il  survint  un  orage  mêlé,  dit-on, 
d'une  grêle  de  pierres.  Cet  accident  détermina 
la  paix ,  parce  qu'il  fut  regardé  comme  un  mi- 
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racle  obienu  par  rintercession  de  Glôtîlde ,  540-42» 
qui  jiassa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite ,  à  Tours ,  et  fut  mise  dans  la  suite 
au  rang  des  Saintes. 

Chîldebert  et  Clotaire  réconcilies  se  por-  S43-47* 
lèrent  contre  les  Visigoths  en  Espagne,  et  après 
avoir  ravagé  plusieurs, provinces,  assiégèrent 
Sarragosse.  Us  furent  battus  devant  cette  pjlace, 
et  les  ennemis  ayant  occupé  les  gorges  des 
Pyrénées,  toute  Tarmée  françoise  auroit  été 
exterminée ,  si  l'avarice  du  Visigoth  ne  leur 
en  eût  livré  quelques-unes  pour  un  jour  et  une 
nuit  seulement.  Tout  ce  qui  ne  put  s'écbapper 
dans  cet  intervalle  ,  très-chèrement  payé , 
tomba  sous  le  fer  ennemi. 

Malgré  cet  échec ,  les  François ,  toujours^ 
redoutables ,  furent  encore  une  fois  recherchés 
par  Justipien,  quoiqu'il  n'eût  pas  à  se  louer 
de  leur  bonne  foi.  Il  sentoit  qu'en  Italie  ses 
affaires  ne  pou  voient  prospérer  s'ils  Iqi  étoient 
opposés;  pour  les  gagner,  il  leur  céda  ioutt^s 
les  prétentions  qu'il  conservoit  sur  la  Provence» 
D'un  autre  côté,  Totila,  qui  avoit  rétabli  les 
affaires  des  Ostrogoths  en  Italie ,  souhaita  les 
François  pour  alliés ,  et  demanda  la  fille  de 
Théodebert^  lequel  rejeta  cette  demande  avec 
mépris ,  et  traita  néanmoins  peu  ^près  avec  c^ 
prince.  Justinien  et  Tolila  yuuloient  mutuel'* 

3. 
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543>47.  lement  la  possession  exclusive  de  Tltalie ,  et 
Théodebert  aspiroit  à  les  en  chasser  l 'un  et 
l'autre.  Dans  celle  vue ,  îl  envoya  un  général 
qui  se  saisil  de  plusieurs  places  de  la  Ligùrie^ 
tandis  qu'il  méditoit  de  faire  en  personne  une 
diversion  qui  conduiroilses  troupes  aux  portes 
de  Constanlinople.  Ce  projet  étoit  vaste  ;  mais 
Théodebert  comptoit  soulever  diverses  nations 
dont  la  vanité  de  Justinien  blessoit  Tamour' 
propre ,  parce  qu'il  prenoit  (  à  Texemplc  des 
anciens  Romains)  leurs  surnoms  comme  s'il 
les  eût  vaincues,  ainsi  qu'il  prenoit  celui  de 
Francique^  quoique  les  François  lui  eussent 
fait  essuyer  des  revers. 
548.         La  mort  mit  fin  à  cette  grande  entreprise. 
Théodebert  n'avoit  pas  cinquante  ans  ,  lors- 
qu'il périt  par  un  accident  arrivé  à  la  chasse. 
Des  descendans  de  Clovis ,  c'étoit  celui  dont 
la  vie  avoit  eu  le  plus  d  éclat.  On  n^oubliera 
jamais  la  réponse  qu'il  fit  à  un  évéquc  qui  lui 
rapportoit  une  somme  considérable  que  ce 
prince  avoit  prêtée  aux  habitans  de  Verdun , 
et  qu'il  leur  laissa  en  disant  :  ((  Nous  sommes 
»  trop' heureux,  vous,  de  m'avoîr  procuré 
»  l'occasion  de  faire  du  bien ,  et  moi ,  de  ne 
»  l'avoir  pas  laissé  échapper.  wicOn  ne  peut 
nier  cependant  qu'il  n'ait  mérite  le  reproche 
que  lui  fit  Justinien ,  de  la  légèreté  avec  la- 
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i^uelle  il  manquoit  à  ses  engagemens  et  à  ses    548. 
traites. 

11  eut  pour  successeur  son  fils  Théodebalde 
ou  Thibaut ,  né  de  Deutérie ,  et  auquel  la  légi- 
timité'de  sa  naissance  pouYoit  être  contestée. 
Ses  ministres  firent  la  paix  avec  l'empire,  et  549-54, 
il  fut  convenu  que  les  François  conserveroient 
leurs  conquêtes  au-delà  des  Alpes.  Mais  cette 
paix  ne  dura  pas  long-temps.  Contre  la  foi  du 
traité,  le  roi  d'Austrasie  envoya  en  Itniie 
soixante-quinze  mille  hommes  au  secours  des 
Ostrogoths.  Après  d'épouvantables  ravages , 
ces  troupes  s'étant  divisées  en  deux  corps , 
Tnn  périt  de  la  peste  sous  les  murs  de . 
Padoue  ;  l'autre ,  à  quelques  lieues  de  Capoue  » 
fut  taillé  en  pièces ,  et  les  François  perdirent 
toutes  les  places  qu'ils  possédoient  dans  cette 
contrée  »  conservant  seulement  le  passage  des 
Alpes. 

Théodebalde  survécut  peu  à  ce  désastre.  Il  555-57» 
ne  laissa  point  d'enfans  ;  et  quoiqu'il  eût  deux 
sœurs,  la  loi  du  pays,  dit  Agathias,  auteur 
contemporain  ,  appeloit  à  la  succession  Chil- 
debert  et  Clotaire,  ses  deux  grands  oncles.  On 
jdit  que  c'est  le  premier  exemple  de  rappli- 
cation  de  la  loi  <]ui  exclut  les  filles  de  la  cou- 
ronne N  ous  avons  vu  cependant  que  les  sœurs 
de  Clovis  ne  partagèrent  point  avec  lui  les 
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555-57.  Etats  de  leur  père  ;  ce  qui  est  aussi  un  genre 
d'exclusion. 

A  la  mort  de  Théodebalde  ,  Childebcrt  se 
trouva  dangereusement  malade;  Clotaire  pro- 
fita de  la  circonstance  pour  gagner  les  grands 
d'Austrasie ,  et  contraignit  même  le  malade 
de  lui  céder  ses  droits  sur  cette  succession. 
Celui-ci  s'en veugea.  Clotaire  venoit  d'achever 
ime  guerre  contre  les  Saxons.  D'abord  vain- 
queur, il  avoit  été  vaincu  ensuite ,  et  revenoit 
en  France ,  lorsqu'il  sut  que  Chramne ,  celui  de 
ses  enfans  qu'il  aimoit  le  plus,  s^étoit  révolté 
contre  lui ,  à  l'instigation  de  Childebert 

S58-5g.  Mais  la  mort  de  ce  dernier  qui  laissoit  le 
rebelle  sans  appui,  et  Tarrivée  de  Clotaire 
dans  ses  Etats,  mirent  fin  à  cette  guerre  impie. 
Childebert  (enterré  depuis  dans  l'église  de 
Saint-Vincent  j  aujourd'hui  Saint-Germaîh-des- 
Prés ,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau)  laissa 
deux  filles  qui  n'eurent  aucune  part  de  ses 
Etats  ;  autre  exemple  de  l'observation  de  la  loi 
saliquc  relativement  à  la  couronne.  Cepen- 
dant son  successeur  retint  en  prison  ses  deux 
nièces,  soit,  dit  Mézerai,  auteur  d'une  hisftoire 
de  France,  en  haine  de  leur  père,  soit  de 
crainte  qu'elles  ne  prétendissent  à  sa  suc- 
cession, et  ne  les  relâcha,  ainsi  que  leur  mère 
arrêtée  arvec  elles,  qu'après  s'être  assuré  da 
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royaume.  Daniel  ne  parle  que  de  leur  exil  ;  sss-Sg. 
mais  elles  furent  rappelées  sous  un  autre  règne  ; 
ce  qui  prouve  qu'on  ne  craîgnoit  point  qu'elles 
formassent  de  prétentions  à  la  couronne. 

CLOTAIRE  I. 

Clotaire,  seul  roi,  réunit  alors  toute  la  56o-6âk 
monarchie  françoîse.  Ce  bonheur  fut  bien- 
tôt troublé  par  une  seconde  révolte  de 
Chramne ,  qui  se  retira  chez  Cotiobert ,  comte 
de  Bretagne,  avec  sa  femme  et  ses  filles,  et 
engagea  ce  prince  dans  sa  querelle.  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains,  on  ne  sait  dans 
quel  endroit  de  la  Bretagne.  Le  duc  fut  défait 
et  tué  dans  le  combat ,  et  Chramne ,  ayant  été 
pris  et  enfermé  dans  une  chaumière,  y  fut 
brûlé  avec  toute  sa  famille  par  l'ordre  du  rot. 
Glotaire  mourut  à  Compiègne  un  an  après 
cette  funeste  victoire;  la  cinquante  et  unième 
année  d'un  règne  <|ui  fut  un  tissu  de  crimes.  Il 
voulut  être  enterré  à  Soissons,  Il  laissoit  quatre 
fils  :  Caribert,  Contran ,  Chilpéric  et  Sigebert. 

Le  clergé,  sous  les  enfans  de  Clovis,  avoit 
déjà  une  assez  grande  puissance.  Il  nommoil 
les  évoques  concurremment  avec  le  peuple.  Il 
est  vrai  que  Thicrri ,  mécontent  d'un  choix  fait 
^ar  l'Eglise  d'Auvergne ,  en  fit  un  autre  ;  maU 
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65o-6a.  le  cinquième  concile  d'Orléans,  sous  Childc* 
bert,  décréta  que  celui  qui  auroit  été  élu  par 
le  clergé  et  le  peuple,  seroit  ordonné  avec 
l'agrément  du  roi;  les  papes  ne  prétendoient 
pas  encore  au  droit  de  confirmer  ces  nomina- 
tions. Le  seul  hommage  qu^on  leur  rendît  aIoi*s^ 
c^toit  de  leur  envoyer  une  profession  de  foi , 
et  de  solliciter  leur  communion.  Clotaire  de- 
manda des  subsides  au  clergé  ;  mais  les  évéques 
s'en  plaignirent.  Il  leur  fit  des  pré^ens  pour  les 
apaiser,  et  n'obtint  rien.  Grégoire  de  Tour» 
raconte  qu'un  évêque  de  cette  ville  osa  lui  dire 
que  s'il  enlevoit  ce  qui  étoit  à  Dieu ,  Dieu  lui 
enleveroît  son  royaume. 

C'est  sous  Clotaire  qu'il  est,  pour  la  pre- 
mière fois,  question  de  ducs  dans  l'histoire 
de  France.  Ce  titre,  ainsi  que  ceux  de  mar-* 
quis  et  de  comtes  n'étoient  point  hérédi- 
taires ,  ni  même  à  vie.  Ils  désignôient  des  cm^ 
plois  temporaires.  Le  nom  de  duc ,  qui  vient 
de  dux ,  signifie  en  latin  général  d'armée ,  et 
se  donnoit  non  seulement  à  des  généraux  ^ 
mais  à  des  gouverneurs  de  province.  On  don* 
noit  aussi  aux  gouverneurs  des  provinces  le 
nom  de  marquis,  provenant  de  marco^  qui , 
dans  le  latin  du  sixième  siècle,  signifîoit  fron- 
tière, et  qui  par  conséquent  désignoit  le  duc 
ou  gouverneur  d'une  province  frontière^  Celui 
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de  comte ,  dcrîvé  de  comes\  compagnon ,  dési  SGo-ta. 
gnoit,  chez  les  Romains,  ceux  qui  accompa- 
gnoientles  proconsuls  dans  les  provinces ,  ou 
qui  suivoient  l'empereur;  ils  formoient  son 
conseil.  En  France  chaque  comte  avoit,sous 
un  duc,  le  commandement  d'une  ville. 

CARIBERT, 

La  IJrance  fut  de  nouveau  divisée  en  quatre  56x 
royaumes  dont  les  limites  furent  changées.  A 
celui  de  Paris  furent  joints  la  Touraine,  TAU 
bigeois  et  Marseille  ;  à  celui  d'Orléans  la 
Bourgogne  dont  il  prit  le  nom,  le  Sénonois 
et  une  partie  de  la  Champagne.  Châlons-sur- 
Saône  en  devint  la  capitale.  Celui  de  Soissons 
fut  augmenté  du  Tournésîs,  et  celui  d'Austra* 
sie  ,  de  la  Thuringe  ;  mais  il  perdit  du  terraia 
daos  la  Gaule.  Chilpéric  voulut  régner  dans  la 
capitale  du  royaume,  s'empara ,  en  l'absence 
de  ses  frères ,  des  trésors  du  dernier  roi  dans 
le  Soissonnois,  les  distribua  pour  se  faire  des 
partisans,  et  vint  se  faire  reconnoîtreà  Paris; 
mais  il  y  fut  assiégé  par  les  trois  autres  princes 
françois,  et  contraint  de  se  soumettre  à  la  déci- 
sion du  sort,  qui  donna  Paris  à  Caribert,  la 
Bourgogne  à  Contran,  l'Austrasie  à Sigebert, 
et  Soissons  ou  la  Neustrie  à  Chilpérîc. 
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563-65.  Les  Barl)are3  qui  éloient  sur  les  frontières 
de  la  France  germanique,  instruits  des  dissen- 
sions qui  avoient  éclaté  entre  ses  souverains, 
crurent  pouvoir  en  profiter.  C'étoit  un  reste 
de  ïluns,  établis  dans  cette  contrée ,  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  de  Hongrie ,  et  qui 
s'appeloient  les  Abares.  Ils  se  jetèrent  dans  la 
Thuringe ,  dont  les  habitans ,  ennemis  du  joug 
des  François,  se  réunirent  k  eux.  Sîgebert, 
alors  âgé  de  vingt-six  ans ,  court  au-devant  des 
ennemis ,  leur  livre  bataille*,  se  met  an  premier 
rang ,  les  renverse  et  les  contraint  de  lui 
demander  la  paix  qu'il  leur  accorde  d'autant 
plus  volontiers ,  qu'on  venoit  de  luî  annoncer 
que  Chilpéric  dévastoit  ses  Etats.  Il  vole  à  lui 
avec  son  armée  victorieuse,  prend  Soi>'sons 
sa  capitale ,  et  son  fils  Théodebert  qui  la  défen- 
doît ,  le  bat  ensuite  lui-même,  et,  à  la  sollî- 
rilation  de  Caribert  et  de  Gontran,  lui  rend 
^on  royaume. 

Après  CCS  deux  glorieuses  expéditions ,  il  fit 
demander  en  mariage  une  des  filles  du  roi  visî-» 
goth  qui  régnoit  sur  l'Espagne  ;  elle  se  nommoit 
B;  unehaut ,  et  passoit  pour  une  des  princesses 
tes  plus  accomplies  de  l'Europe.  L^ambassadeur 
françois,  qui  alla  faire  cette  demande ,  étoit  le 
maire  du  palais,  dont  l'autorité  ne  s'aperçoit 
encore  que  dans  renccintc  et  sur  les  dômes*- 
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tiques  de  la  maison  royale,  et  dont  la  charge  563-65^ 
devînt  bientôt  la  première  de  l'Etat. 

Chilpéric,  à  son  tour,  demanda  la  sœur  ^^r. 
aînée  de  Brunehaut,  Galsuindè,dont  la  beauté 
ne  le  cédoit  guère  à  celle  de  la  reine  d' Austrasie, 
et  qui ,  sous  tous  les  autres  rapports ,  lui  étoit 
peut-être  préférable.  Mais  l'inconstance  et 
les  débauches  du  prince  étoient  connues.  Il 
avoit  eu  une  épouse  l^Audouère)  qui  lui  avoit 
donné  trois  fils ,  et  qu'il  avoit  répudiée  à  l'ins- 
tigation de  sa  maîtresse  Frédégonde ,  fille  d'un 
simple  villageois.  Le  roi  d'Espagne  exigea  que 
ses  ambassadeurs  jurassent  que  leur  maître  ne 
donneroit ,  du  vivant  de  sa  fille  ,  à  aucune  autre 
femme  le  rang  et  le  nom  de  reintî.  Chilpéric , 
à  la  vérité,  fit  divorce  avec  Frédégonde,  et 
l'éloigna  de  la  cour;  mais  bientôt  elle  reprit 
sur  lui  son  prejnîer  ascendant.  La  reine  s'en 
plaignit  dans  une  assemblée  des  Etats ,  qui 
contraignit  son  époux  de  jurer  qu'il  tiendroit 
SCS  anciens  sermens.  Quelques  jours  après, 
Galsuinde  fut  étranglée  dans  son  lit  ;  et,  Chilpé- 
ric ayant  presque  aussitôt  épousé  Frédégonde , 
on  ne  douta  plus  que  ce  crime  ne  fût  leur 
ouvrage. 

Caribert,  de  son  côté,  n^avoît  pas  contracté 
de  plus  brillantes  alliances.  Après  avoir  j-épu- 
dié  sa  femme,  il  épousa,  successivement  sans 
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566,  doute ,  deux  sœurs ,  nées  d'un  ouvrier,  el  dont 
]a  dernière  étoit  religieuse.  Enfin  il  plaça  dans 
son  lit  la  fille  d'un  berger.  L'évéque  de  Paris, 
saint  Germain,  osa  Texcommunier ;  les  papes 
ne  se  méloient  point  de  ce  qui  se  passoit  dans 
rintérieur  de  la  France ,  où ,  quant  aux  choses 
spirituelles ,  tout  étoIt  réglé  par  le  clergé  du 
royaume  »  auquel  cependant  les  rois  n^aban* 
donnoient  pas  toujours  la  disposition  des  évé* 
chés;  car  le  monarque  parisien  prononça  de 
fortes  amendes  contre  un  archevêque  de  Bor- 
deaux et  ses  suffragàns ,  pour  avoir ,  dans  un 
concile  national ,  déposé  un  évéque  de  Saintes, 
uniquement  parce  qu'il  avoit  été  sacré  eh 
vertu  d'un  ordre  de  Clotaire. 

Caribert  mourut  après  un  très-court  règne. 
Comme  il  ne  laissoit  que  des  filles,  ses  Etats 
furent  partagés  entre  ses  frères,  à  Texception 
de  Paris ,  dont  ils  ambitionnoient  tous  la  pos* 
session ,  et  qui ,  par  une  disposition  bizarre , 
fut  déclaré  une  propriété  commune. 

CHILPÉRIC  L 

567.  Quoique  ce  prince  n*ait  possédé  qq^uiie 
partie  du  royaume  et  dé  la  ville  de  Paris ,  on 
a  coutume  de  le  compter  au  nombre  des  rois 
de  cette  capitale.  Après  la  mort  de  Caribert» 
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i\  pensa  d'abord  perdre  tous  ses  Etab^  Sîgc-  567. 
bert,  excité  par  la  reine  Brunehaut,  s'étànt 
ligué  avec  Contran  pour  venger  la  mort  de 
Galsuinde ,  ou  du  moins  sous  ce  prétexte ,  lui 
en  avoit  enlevé  la  plus  grande  partie;  mais 
Chilpéric  en  obtint  la  paix  pour  prix  de 
l'abandon ,  qu'il  fit  à  Brunehaut ,  des  domaines 
que  ,  suivant  Tusage  de  ce  temps,  il  avoit  don- 
nés pour  apanage  à  Galsuinde  en  Tépousant. 

A  peine  cet  arrangement  avoit  été  conclu ,  56»: 
que  Sigebert  alla  défendre ,  au-délà  du  Rhin , 
la  portion  de  ses  Etats  qui  étoit  attaquée  de 
nouveau  par  les  Abares.  Il  fut  vaincu,  pris  et  . 
amené  au  vainqueur  qui ,  touché  du  couragQ 
avec  lequel  il  supportoit  ce  revers ,  lui  fit 
rendre  intacts  tous  ses  équipages.  11  y  trouva 
de  quoi  faire  de  riches  présens  au  roi  enne- 
mi 9  qui  lui  rendit  généreusement  sa  liberté , 
lui  proq:iit  une  invariable  amitié,  et  lui  tint 
parole. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  les  Lom-    56g. 
bards  (i),  qui  venoient  de  s'établir  en  Italie, 
se  jetèrent  sur  la  Bourgogne,  taillèrent  en 
pièces  une  armée  qu'on  leur  opposa  ,  et  repas- 
sèrent les  Alpes ,  chargés  de  butin.  Bientôt  le 


(i)  On  peut  voir  leur  origine  dans  le  second  volume 
de  BOtre  Histoire  du  Bas -Empire.  * 


5?0-7/ 


46  HiStOIRÈ  DE  t»AKCÊ- 

^  désir  du  pillage  les  leur  fit  franchir  de  nouveau } 
ils  se  montrèrent  dans  le  Dauphîné*  Mummol , 
général  de  Gontran ,  les  défit  près  d'Embrun^ 
L'évêque  de  cette  ville  et  celui  de  Gap  se 
trouvèrent  dans  la  mêlée,  et  se  battirent  avec 
courage*  Ce  sont  les'  premiers  ecclésiastiques 
qu^on  ait  vus  le  casque  en  télé  et  le  sabre  à  la 
main.  L'irruption  des  Lombards  fut  suivie  de 
celle  des  Saxons  qui  avoient  aidé  les  premiers 
a  conquérir  Tltalie.  Ils  furent  également  vain- 
cus par  Mummol, «le  plus  grand  capitaine  que 
possédât  la  France  à  cette  époque. 

Pendant  les  incursions  qui  se  faisoient  dans 
la  Bourgogne,  la  guerre  civile  désoloit  la 
France  :  Sigebert  et  Gontran  qui  Tavoient  com  • 
mencéc  s'accommodèrent  bientôt,  après  que  le 
premier  eut  été  battu.  Chilpéric  avoit  saisi  la 
circonstance  de  leur  querelle  pour  tomber  atir 
les  Etats  de  Sigebert ,  et  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  Clovis,  les  avoit  déjà  entourés,  lorsque 
Mummol  parut  à  la  télé  de  l'armée  victorieuse 
des  Lombards  et  des  Saxons  ;  sa  seule  présence 
dispersa  colle  de  Clovis. 

Mais  Tbéodebcrt ,  fils  aîné  de  Chilpéric , 
violant  le  serment  qu'il  avoit  fait  lorsqu'il  fut 
pris  à  Soissons  par  Sigebert  de  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  lui,,  se  jeta  aussi  sur 
son  j*oyaume^  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang ,  et 
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i>attit  sôti  armée ,  que  ne  commaxiâoit  plus  570-74. 
Mummol.  Sîgebert  alors,  pour  la  première 
fois,  composa  un  corps  de  troupes  prises 
parmi  les  nations  qui  lui  obéissoient  au-delà 
du  Rhin.  Chilpéric  ,  abandonné  de  Gontran, 
qui  d*abord  s'étoit  joint  à  lui,  demanda  la 
paix  qu'il  obtint.  Les  troupes  germaniques  en 
iziurmurereht;  elles  avoient  compté  sur  le 
pillage  des  Etats  de  Chilpéric.  Sigebert  se 
présente  aux  mutins ,  et  en  fait  arrêter  les 
chefs  qui  sont  lapidés  à  Tinstant.  C'est  Tunique 
exemple  en  France  de  ce  genre  de  supplice , 
usité  parmi  les  Romains  ;  Sigebert  ne  sut  em- 
pêcher beaucoup  Ae  désordres  que  commirent 
ces  barbares  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Des  qu'il  eut  congédié  ses  soldats ,  Chilpéric  SyS. 
etThéodebert  reprirent  les  armes ,  et  Gontran 
les  seconda  de  ûoaveau.  Sigebert  fit  revenir  son 
armée  de  Germante ,  et  envoya  d'au  trtn^irôRQpcs 
>combattreThéodebert qui  se  disposoit  à  entrer 
en  Touraine.  Ce  dernier,  quoiqu^abandonné 
d'une  grande  partie  des  siennes  ,  livra  bataille  ; 
il  fut  tué.  Les  sujets  de  Chilpéric ,  loin  de  s'af 
fligér  de  cet  événement,  s'en  réjouirent;  et, 
pour  comble  de  malheur ,  Gontran  le  laissa 
encore  seul  vider  sa  querelle.  Le  roi  de  Sois- 
seins  ,  effrayé  de  plus  par  l'approche  de  Tarmée 
germanique,  alla  s'enfermer  dans  Tournai, 
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675.  avec  toute  sa  famille.  Son  frère  l'y  fit  învestii', 
décide  à  se  défaire  et  de  luietdeFrédëgondef 
malgré  les  vives  sollicitation^  faites  de  tout 
côté  pour  calmer  son  ressentiment  et  celui  de 
Brunehaut  qui  Texcitoit  à  la  vengeance.  Après 
être  entré^en  vainqueur  à  Paris,  et  à  Rouen  « 
il  ctoit  à  Vitri  au  milieu  des  Etats  de  Chilpérir. 
Deux  scélérats  envoyés  par  Frcdégoade  lui 
demandent  audience;  il  Taccorde  ^  et  tandis 
qu'il  les  écoute  chacun  d'eux  lui  enfonce  ,  un 
poignard  dans  le  sein. 

5^^  Ce  roi  d' Austrasie  n'avoît  que  quarante  ans. 
Il  fut  enterré  à  Soissons,  où  sa  statue  se  voit 
encore  sur  son  tombeau.  C'ctoit  un  prince  esti" 
mable.  Son  animosité  conti*e  son  frère  ne  fut 
que  rcffet  d'une  patience  poussée  à  bout  et  des 
conseilsd'unc  femme  ambitieuse  et  vindicative. 
La  mort  de  Sigebert  devint  le  signal  d'une 
révolution  complète  :  Cbilpéric  recouvra  ses 
Etats  qui  étoient  envahis^  et  se  vit  au  moment 
de  posséder  ceux  de  son  vainqueur.  Sous  son 
nom  j  sa  femme  envoya  Tordre  à  Paris  de  se 
saisir  de  la  veuve  et  des  trésors  de  Sigebert, 
ce  qui  fut  exécuté.  Mais  Gondcbaud,  général 
de  Sigebert ,  parvint  à  délivrer  le  fils  unique 
ne  ce  prince  ,  Childebert  II ,  qui  n'avoit  que 
cinq  ans ,  et  Temmena  à  Metz  où  il  fut  pror 
clamé  roi  d'Auslriisiç* 
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Chîl perle ,  arrive  à  Paris,  relégua  Brunehaut  57$, 
À  Rouen  ,  où  il  lui  donna  des  gardes ,  et  lui 
enleva  ses  deux  filles.  Peu  après ,  Il  envoya 
son  fils  Mérovée ,  pour  se  rendre  maître  du 
Poitou.  Ce  jeune  prince ,  au  lieu  de  remplir  sa 
missicui ,  va  de  Tours  à  Rouen ,  où  Tévêque 
PrfUextat  osa  le  marier  à  Brunehaut ,  jeune 
encore  ,  et  dont  la  beauté  conservoit  tout  son 
éclat. 

Chilpérîc,  par  le  conseil  de  Frédégonde,; 
s'avança  vers  Rouen  avec  des  troupes.  Les  nou- 
veaux époux,  n'en  ayant  point  à  lui  opposer  y 
se  retirent  dans  une  église,  asile  imiolable, 
et  n'en  sortent  que  sur  la  promesse  qu^il  ne 
leur  sera  fait  aucun  mal ,  et  que  leur  mariage 
sera  confirmé ,  si  les  évoques  le  jugent  légi-' 
time  (i).  Ils  viennent  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
qui  les  reçoit  avec  bonté.  Quelques  jbui^  après  ^' 
il  emmène  son  fils  à  Soissons;  et  Brunehaut 
ne  tarde  pas  à  être  envoyée  à  Metz  avec  ses 
filles.  Des  qu'elle  y  est  arrivée ,  elle  rie  songe 
qu'à  sa  vengeance.  C'est  principalement  sur 
Frédégonde  qu'elle  brûloit  de  l'exercer.  Ces 
deux  princesses  se  détestoient  réciproquement* 
Leur  haine  et  leur  ambifion  agitèrent  long- 
temps la  France.  Brunehaut  trouva  en  Aus- 


(1)  Mérovée  étolt  neveu  du  premier  mari  de  Brunehaut. 
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5y6i  trasîe  un  conseil  de  régence  composé  des  prin* 
cipnnx  seigneurs  du  royaume ,  et  bien  déter- 
miné a  ne  lui  laisser  aucune  part  dans  Tadmi- 
nistralion.  Elle  eut  néanmoins  assez  de  crédit 
pour  engager  ce  conseil  à  seconder  son  rCvS- 
sentiment.  Un  général  austrasien  eut  ordre  de 
marcher  droit  à  Soissons ,  où  Frédégonde  se 
trouvoit  sans  défense.  Elle  se  sauva.  La  ville 
fut  investie  ,  parce  que  Mérovée  s*y  trouvoit, 
et  qu'on  savoit  qu'il  souhaitoit  fort  d'être  pris, 
ou  plutôt  délivré.  Mais  Chilpéric,  accouraRt 
avec  une  armée ,  défait  l'ennemi ,  et  entre  vie- 
torieux  dans  sa  capitale. 

577.  Pour  tirer  parti  de  sa  victoire  »  il  envoie  le 
général  Didier  attaquer  le  Limousin.  Gontran , 
qui  avoit  pris  son  neveu  Childebert  sous  s% 
protection,  opposa  IVlummol  à  Didier.  Dans 
une  bataille  qui,  se  livra  entre  ces  deux  géné- 
raux ,  le  dernier  fut  écrasé  au  point  de  laisser 
vingt-cinq  raille  hommes  sur  la  place.  Chil- 
péric  punît  de  ce  mauvais  succès  Mérovée , 
regardé  comme  l'auteur  de  la  guerre  ;  il  lui 
_fit  couper  les  cheveux,  conférer  la  prêtrise 
malgré  sa  résistance ,  et  le  confina  dans  un 
monastère.  Le  prisonnier  s'échappa ,  et  se  ré? 
fugia  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Son  père,  après  avoir  épuisé  vainement  les 
menaces  et  la  perfidie  pour  l'en  arracher ,  eût 
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Voulu  l^enlever  de  force.  Mais  il  craigkioit  l^in-  577 
dignalion  du  Saint,  mort  en  4oo.  Il  lui  écrivit 
une  lettre  qu'il  fit  déposer  sur  son  tombeau  > 
avec  un  papier  blanc  destiné  à  recevoir  la  ré- 
ponse. Cette  réponse  ne  venant  point ,  le  cré- 
dule monarque  n'osa  violer  Tasile  de  son  fils, 
Ccluî-ci  de  son  côté  consultoit  le  sort  des 
saints,  C'étoit  une  espèce  d^augure  qu'on  pre- 
noit  de  deux  manières,  soit  en  entrant  dans 
réglise  pendant  Toffice ,  soit  en  ouvrant  au 
hasard  l'Ecriture  Sainte.  Les  premiers  mots 
qu'on  cnleadoit  chanter,  ou  qu^oû  trouvoit 
dans  le  livre,  étoient  réputés  une  infaillible 
prédiction.  Tous  les  endroits  de  l'Ecriture  sur 
lesquels  Mérovée  tomba  lui  annoncèrent  des 
événcmens  sinistres.  Dès  lors  il  ne  goûta  plus 
de  repos.  Il  erra  de  province  en  province  ^^ 
poursuivi  par  son  père ,  sans  que  sa  femme  ^> 
qui  Taimoit  toujours,  pût  le  secourir.  Elle 
n'étoit  pas,  comme  elle  le  fut  depuis,  maî- 
tresse  du  gouvernement,  et  les  administra- 
teurs de  la  régence  contraignirent  son  mal- 
heureux époux ,  quiétoit  parvenu  à  se  réfugier 
à  la  cour  d'Auslrasie,  de. quitter  cet  asile.  Il 
ne  tarda  pas  à  être  assassiné  par  les  émissaires 
de  Frédégonde. 

Cette  reine  voulut  aussi  faire  punir  Pré- 
textât de  ses  liaisons  avec  Mérovée.  Un  concile^ 
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S77.  est  assemblé  à  Paris  dans  Téglise  de  Sainte- 
Geneviève.  Le  roi  y  accuse  Tévêque  de  Rouen 
d'avoir ,  sans  son  aveu  ,  marié  Mérovée  ,  de 
ravoir  marié  à  la  veuve  de  son  oncle,  et  d'a- 
voir, de  concert  avec  ce  jeune  prince,  formé 
des  complots  contre  la  vie  de  son  souverain. 
L'évêque,  à  la  persuasion  de  quelques  faux 
frères,  avoue  ce  dernier  crime  dont  il  n'étoit 
point  coupable.  Chilpéric  se  jette  aux  pieds 
des  évêques  pouf  demander  que  la  robe  du 
prélat  soit  déchirée  en  plein  concile,  qu'il  soit 
maudit,  ou  du  moins  excommunié  pour  tou- 
jours. On  se  contenta  d'ordonner,  sur  sa  propre 
confession,  qu'il  seroit  enfermé.  Il  se  sauva  de 
la  prison  et  fut  transféré  dans  une  de  ces  îles 
du  Cotentin  ,  aujourd'hui  nommées  Jersey  et 
Guernesey .  Après  la  mort  du  roi ,  on  le  rétablit 
dans  son  évêché  ;  mais  Frédégonde  le  fit  poi- 
gnardera l'autel.  L'évéquedeBàyeuxfit  fermer 
toutes  les  églises  de  Rouen  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
découvert  l'auteur  de  cet  attentat.  C'est  le  pre- 
mier exemple  connu  d'un  semblable  interdit. 
Frédégonde  avoit  encore  un  crime  à  commettre 
pour  assurer  le  trône  de  leur  père  à  ses  fils. 
Elle  en  avoit  trois.  Déjà  deux  de  ceux  d'Au- 
douère  avoient  cessé  de  vivre  :  Théodebert  et 
Mérovée.  11  restoit  à  se  défs^ire  deClovis.  Fré- 
dégonde en  cherchoit  les  moyens  lorsqu'il  se 
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trama  contre  elle-même  une  conjuration  :  Leu-    577. 
dasle ,  ancien  gouverneur  de  Tours ,  destitué 
sur  des  plaintes  portées  contre  lui  par  Tévêque 
de  cette  ville ,  Grégoire ,  auteur  d'une  Histoire 
de  France ,  voulut  perdre  à  la  fois ,  et  ce  prélat 
et  la  reine  quiVavoit  abandonné  en  cette  occa- 
sion ,  quoiqu'il  eût   précédemment   servi    la 
Iiaine  qu'elle  portoit  à  Mérovée.  Il  suborna  des  578-83. 
tiimoins  qui  accusèrent,  près  du  roi,  Grégoire 
d'avoir  des  intelligences  avec  la  cour  d'Aus- 
trasie ,  et  d'avoir  publié  que  Frédégonde  en- 
trctcnoit  un  commerce  de  galanterie  avec  ré- 
voque de  Bordeaux.  Le  calomniateur  se  flattoit 
que  le  prélat  seroit  puni  de  sa  prétendue  té- 
mérité, et  la  reine  chassée  de  ta  cour  sans 
aucun  examen  préalable.  Ensuite  il  comptoit 
a  sassiner  Chilpéric  et  les  enfans  de  Frédé- 
gonde ;   ce  qui  eût  placé  sur  le  trône  Clovis 
dont  il  espéroit  la  récompense  de  ce  tissu  de 
forfaits.  Les  dénonciateurs,  loin  d'être  crus 
sur  leur  parole,  furent  mis  à  la  quest'<m,  et 
avouèrent  tout,  Clovis  n'eut  aucune  part  à  ce 
complot.  Mais,  comme  il  en  devoit  recueillir 
le  fruit,  le  désir  de  sa  perte  n'en  devint  quje 
plus  furieux  dans  Tâme  de  Frédégonde.  Sur 
ces  entrefaites  une  maladie  epidémique  enleva 
SCS  trois  enfans.  Des  témoins  corrompus  par 
elle  accusèrent  Clovis  de  les  avoir  empoisonnée 
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578-83.  Ce  malheureux  prince  futarrêlé,  et  ensuite 
poignardé.  On  fit  croire  au  roi  qu'il  s'étoit 
tué  lui-même ,  et  il  ne  témoigna  pas  le  moindre 
chagrin  de  cette  mort ,  tant  il  étoit  subjugué 
par  sa  détestable  épouse.  Celle-ci  fit  encore 
périr  la  reine  Audouère  que  Chilpéric  n'avoit 
pas  entièrement  oubliée ,  en  lui  envoyant  des 
assassins  dans  Iç  monastère  où  elle  s'étoit  re- 
tirée; enfin  elle  relégua  dans  un  cloître  une 
fille  de  cette  princesse  et  du  roi ,  après  Tavoir 
livrée  aux  derniers  outrages  de  quelques-uns 
de  ses  satellites. 

La  cour  d'Austrasie  étoit  beaucoup  plus 
paisible  que  celle  deSoissons.  Elle  eut  la  satis^ 
faction  de  voir  le  jeune  Childebert  adopté  par 
Gontran ,  roi  de  Bourgogne  ,  qui  n'avoit  plus 
d'enfans ,  et  déclaré  unique  héritier  de  ses 
534,  Etats,  Néanmoins,  au  mépris  de  cette  adoption, 
elle  se  ligua  contre  Gontran  avec  Chilpéric.  Il 
y  eut  près  de  Mclunun  combat  opiniâtre  dont 
chaque  parti  s'attribua  Tavantage,  Dans  une 
autre  occasion  Gontran  battit  Chilpéric,  qu'il 
attaqua  dans  son  camp,  et  auquel  îl  enlevs^ 
quelques  quartiers.  Celte  action  fut  bientôt 
suivie  de  la  paix. 

Brunehaut,  ayant  alors  pré\^alu  dans  le 
conse^  d'Austrasic,  en  changea  la  politique  , 
et  ligua  son  fils  avec  Gontran  çqqtre  Chilpériç> 
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Celuî-cî ,  trop  foiblc  pour  leur  tenir  têbe ,  se    584. 
bornautà  la  défensive,  retira  ses  troupes  dans 
les  places  fortes.  Il  étoit  venu  à  Chellcs,  mai- 
son  de  plaisance  à  quelques  lieues  de  Paris. 
Un  soir,   au  retour  de  la  chasse,  comme  il 
descehdoit  de  cheval ,  il  fut  tué  de  deux  coups 
de  poignard.  L'assassin  se  sauva  dans  les  té- 
nèbres, et  n'a  jamais  été  connu.  On  a  prétendu 
qu'il  avoît  été   suscité  par  Frédégonde.  On 
raconte  que  le  roi ,  avant  de  partir  pour  la 
chasse ,  entra  dans  une  salle  de  bain  où  étoit 
Frédégonde ,  et  lui  donna  par  derrière  un  léger 
coup  de  baguette.  La  reine ,  qui ,  ajoute-t-on  , 
altendoit  Landri ,  son  amant,  se  récrie,  sans 
se  retourner ,  et  en  le  nommant ,  sur  Timpo- 
litessc  dû  procédé  ;  Chilpéric  se  retire  furieux  ; 
la  reine  prévient  Landri  de  sa    méprise ,  lui 
fait  sentir  quMls  sont  perdus  si  le  roi  ne  meurt 
au  plus  tôt.  Mais  Grégoue ,  auteur  contem- 
porain,  et  très-ouverlcment  déclaré  contre 
Frédégonde,  ne  lui  impute  pas  le  meurtre  de 
son  époux.  Âimoin,  qui  le  premier  a  raconté    * 
Tanecdote  romanesque  qu'on  vient  de  lire, 
écrivoit  au  lo**  siècle.  L'histoire  de  ce  moine 
est  pleine  de  fables. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Chilpéric  ne  fut  pas 
rrgrctté.  Il  accabioit  tellement  ses  sujets  d'im- 
pôts qu'un  très-grand  notnbre  d  entre  eux  se 
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584.  virent  contraints  d'abandonner  leurs  posses- 
sions. Pour  un  arpent  de  vigne,  il  exigeoît 
une  barrique  de  vin  ;  la  plupart  des  revenus  de 
la  couronne  consistoient  en  denrées.  Ce  prince 
se  piquoit  de  littérature  ,  et  composa  divers 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  11  ne  vouloit  pas 
qu'en  parlant  de  Dieu  on  ee  servît  des  noms 
de  Trinité ,  ou  de  Personnes ,  et  avoit  à  cet 
égard  préparé  un  édit.  Les  remontrances  de 
deux  évêques  Tempêchèrent  de  le  publier.  II 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Germain-des- 
Prés;  il  avoit  soixante  et  un  ans. 

CLOTAIRE  IL 

Chilpérîc  ne  laissoit  qu'un  fils ,  nommé  Clo- 
taîre ,  âgé  de  quatre  mois.  C  cloit  un  bien  foible 
appui  pour  sa  mère,  abhorrée  du  peuple ,  cl 
peu  assurée  des  grands  j  mais  cette  femme  avoit 
le  génîc  des  affaires  comme  celui  du  crime,  une 
patience  et  un  courage  à  toute  épreuve.  Elle 
se  sauva  d'abord  à  Paris ,  où  Tévêque  lui  assura 
un  refuge  dans  son  église.  De  cet  asile,  elle 
écrivit  à  Gontran  pour  le  supplier  de  servir  de 
père  à  son  neveu.  Le  roi  de  Bourgogne  ac- 
court à  Paris  avec  son  armée,  et  prend  sous  sa 
protection  la  mère  et  le  fils.  Childcbert ,  qui 
6e  trouvoit  à  Meaux,  s'avance  aussi  vers  la 
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capitale  ;  Contran  lui  en  fait  fermer  les  portes  ;    3^^ 
elle  jeune  Clotaire  est  reconnu  roi  de  Soissons. 
Gontran  dans  la  suite  lui  céda  la  propriété  de 
Paris,  et Frédégonde ,  que  Childebcrtdcman- 
doit  pour  en  faire  justice ,  eut  la  régence. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  seigneurs  des  535-?9. 
différentes    cours    de  France    complotèrent 
pour  donner  un    nouveau  maître  à  tout  le 
royaume.  Les  chefs  de  la  conjuration  éloient 
le  général  Didier,  quîavoit  long-temps  com- 
mandé les  armées  de  Chilpéric  ;  le  patrîce  ou 
duc  Mummol ,  que  Childebert  avoit  débauché 
à  Gontran ,  et  le  duc  Boson ,  homme  d'une 
rare  perfidie.  Ils  firent  venir  de  Constanti- 
nople  Gondebaud  qui  passoit,  assez  constam- 
ment, pour  être  fils  de  Clotaire  1",  qui  pre- 
noitla  qualité  de  fils  de  France ,  et  prétcndoit 
avoir  droit  à  une  portion  de  l'héritage  de  son 
père.  Il  se  fit  proclamer  roi  à  Brive-la-Gaîl- 
larde ,  d'où  il  envoya  au  roi  de  Bourgogne , 
pour  lui  proposer  un  arrangement,  des  am- 
bassadeurs, auxquels  il  donna  des  baguettes 
bénites.  Maisils  furent  surpris  dans  un  moment 
où  ils  n'avoient  pas  en  main  cette  arme  sacrée , 
qui  étoit  une  sauvegarde  inviolable.  Les  tour- 
mcns  leur  arrachèrent  le  secret  du  complot. 
Gontran  fit  marcher  contre  Gondebaud  une 
armée,    qui  Fobligca  de  se   retirer  vers  les 
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5^5-69.  Pyrénées ,  où  II  se  saisît  de  Comminges ,  place 
forte  dans  laquelle  il  s'enferma.  11  s'y  défendit 
avec  courage  et  avec  succès.  Mais  Didier  Ta- 
voit  abandonné;  Mummol  et  Boson  le  tra- 
hirent; et  ce  dernier  le  tua  de  sa  propre 
main.  Quelques-uns  des  traîtres  furent  punis 
à  leur  tour  par  Tordre  même  du  roi  qu'ils 
avoient  servi  ;  entre  autres  Mummol,  contre 
lequel  on  fit  soulever  des  soldats  ,  et  qui  ne 
périt  qu'après  s'être  battu  en  désespéré ,  et 
Sagittaire  ,  cet  évêque  de  Gap,  qui  a  voit  Tha- 
bitude  d'endosser  la  cuirasse. 

Gontran  rétablit  ainsi  la  tranquillité  dans 
ses  Etats.  Depuis  la  mort  de  Ghilpéric ,  il  se 
regardoît ,  et  étoit  considéré  à  peu  près 
comme  le  maître  de  la  France  entière.  Avant 
de  quitter  Paris,  ilavoit  donné  un  conseil  de 
régence  à  Frédégonde  ,  et  même,  pour  qu'elle 
n'acquît  point  trop  de  prépondérance  dans 
cette  capitale,  il  l'obligea  de  se  retirer  à 
Vaudreuil ,  maison  royale  à  quatre  lieues  de 
Rouen,  Il  pressa  aussi  Frédégonde  de  lui  com- 
muniquer les  lumières  qu'elle  pouvoit  avoir 
$ur  lassassinat  de  son  mari,  dont  il  vouloit 
punir  les  coupables.  Elle  témoigna  des  soup- 
çons contre  un  seigneur  qui  lui  avoit  déplu , 
auquel  on  arracha  la  vie,  et  dont  on  confisqua 
ks  biens.  La  régente,  imputant  toutes  ces  me- 
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sures  aux  conseils  dcBrunehaut,  qui  (en  585)  ys-Sr 
S^étoit  emparée  du  timon  des  affaires  et  de  la 
confiance  de  son  fils,  essaya  de  la  faire  assas- 
siner. Le  complot  fut  découvert ,  et  Tassas- 
sin  renvoyé  avec  mépris  à  son  auteur,  qui 
de  rage  lui  fit  couper  les  pieds  et  les  mains. 
Elle  avoit  en  même  temps  songé  à  traiter  avec 
Gondebaudpour  se  venger  de  Gontran.Mais, 
la  mort  de  ce  prétendant  la  laissant  en  quel- 
que sorte  à  la  merci  de  Gonlran,  elle  pria 
celui-pci  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts  de  bap» 
tême  ;  nul  lien  n'ctoit  réputé  plus  respectable 
et  plus  fort.  Le  roi  boiirgm'gnon  se  rendit  à 
Paris  pour  la  cérémonie.  Il  n'y  trouva  pas 
le  jeune  prince.  Sa  mère  ,  à  la  réflexion , 
avoit  craint  que  son  oncle  ne  se  saisît  de  sa 
personne.  Gontran,  offensé  de  cette  défiance, 
parut  douter  de  la  légitimité  de  l'enfant.  Fré- 
dégonde  alarmée  engagea  trois  évéques  et 
trois  cents  personnages  des  plus  notables  du 
royaume  à  jurer  qne  sa  conduite  devoit  la 
mettre  aurdessus  d'un  soupçon  aussi  outra- 
geant. Ces  sermens ,  fort  communs  alors  , 
étoient  regardés  comme  une  preuve  suffisante 
de  llnnocence  de  l'accusé. 
»  De  retour  en  Bourgogne ,  Gontran  ordonna 
d^assembler  à  Mâcon  (585)  un  concile,  dont 
Vobjet  principal  étoit  de  faire  condamner  le^ 
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583-89.  prélats  qui  s'éloicnt  déclares  pour  Gonde- 
baud.  On  usa  d'indulgence  envers  plusieurs. 
Un  seul  fut  déposé ,  un  autre  excommunié.  On 
n'oublia  pas  les  intérêts  temporels  des  mi- 
nistres de  TEglisc  ;  il  fut  ordonné  de  leur  payer 
)a  dîme  sous  peine  d'excommunication.  On 
prétend  qu'un  évêque  soutint  dans  cette  assem- 
blée que  la  femme  n'étoit  pas  comprise  sous 
le  nom  générique  d'homme  ;  ce  qui  donna  lieu 
à  de  grands  débats.  Ils  furent  terminés  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  qui  dit  «  que  Dieu  créa 
»  l'homme  mâle  et  femelle.  » 

Contran  s'occupa  ensuite  d'une  entreprise 
que  les  François  ne  perdoient  jamais  de  vue  : 
il  tenta  de  chasser  les  Visigoths  des  terres  qu  *ils 
possédoîent  encore  en  France  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas,  et  se  vit  obligé  de  traiter  avec  eux. 
Les  Austrasîens,  de  leur  côté,  se  portèrent 
sur  la  Lombardie.  Gagnés  par  les  présens  du 
roi  des  Lombards,  ils  repassèrent  les  monts. 
Une  seconde  expédition  suivit  bientôt  la  pre- 
mière ;  mais ,  la  division  s'étant  mise  parmi  les 
chefs,  Tarmée  revint  encore  sans  avoir  rien 
entrepris,  et  on  fit  la  paix.  Elle  éloit  à  peine 
signée,  que  les  François  fondirent  de  nouveau 
sur  la  Lombardie.  Ils  furent  punis  de  ce 
manque  de  foi  par  une  des  plus  sanglantes 
défaite*  qu'ils  aient  jamais  essuyées.  Elle  ne  fit 
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qu^îrllcr  leur  courage.  Ils  passèrent  les  monts  585-89. 
de  nouveau,  et  leur  armée,  après  cette  der-       / 
iiière  excursion ,  revînt  chargée  de  butin ,  et 
ruinée  par  les  maladies. 

Pendant  ces  guerres,  Frédégonde  se  signa- 
loit  par  de  nouvelles  horreurs,  sans  épargner 
même  son  propre  sang.  Elle  avoit  une  fille , 
Rigonthc ,  dont  les  mœurs  n'étoient  rien  moins 
qu'irréprochables,  et  qui  ne  lui  témoignoit 
aucun  respect.  Il  en  résulta,  entre  ces  deux 
princesses,  une  animosité  qu'elles  poussèrent 
jusqu'à  se  battre,  La  mère,  feignant  un  jour  des 
dispositions  affectueuses,  engage  sa  fille  à 
prendre,  dans  les  trésors  de  son  père,  tout  ce 
qui  pourroit  lui  être  agréable,  et  lui  ouvre  un 
coflre  immense  qui  les  renfermoit.  Tandis  que 
la  crédule  Rigonthe  se  penche  pour  y  puiser, 
Frédégonde  abaisse  le  couvercle  sur  le  cou  de 
sa  fille  ,  qui  périssoit  si  Ton  ne  fût  accouru  à 
ses  cris. 

Ce  crime  ne  fut  pas  le  seul  qu'elle  essaya 
vainement  de  commettre  ;  elle  arma  deux  clercs 
de  poignards  (empoisonnés ,  dit-on,  )  pour  la 
défaire  duroi  d'Austrasie.  Ils furentdécouverls 
et  punis.  Deux  autres  assassins ,  envoyés  suc- 
cessivement par  elle  à  la  cour  de  Contran, 
à  qui  elle  devoit  tout ,  furent  encore  arrêtés 
dans  l'église  où  ils  dévoient  consommer  leur 
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5:<5-8y*  attentat.  L'inutilité  de  ces  tentatives  ne  put 
contenir  sa  fureur;  elie  ourdit  une  nouvelle 
trame  pour  perdre  le  roi  d'Austrasie  et  sa 
mère,  et  eut  pour  complices  trois  des  pre- 
miers personnages  de  leur  coun  Le  complot 
fut  éventé.  Tous  trois  furent  mis  à  mort.  Un 
d'eux  s'étoit  sauve  dans  une  chapelle  dont 
révéque  de  Verdun  rcfusoit  de  livrer  les  clefe* 
Les  soldats,  qui  auroient  craint  de  commettre 
un  sacrilège  s'ils  eussent  enfoncé  la  porte  ^ 
montèrent  sur  le  toit ,  accablèrent  le  coupable 
de  ses  débris,  et  crurent  avoir  respecté  son 
asile.  Gilles,  évéque  de  Reims,  soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  cette  conjuration,  trouva 
le  moyen  de  se  disculper  dans  l'esprit  du  roi; 
mais  bientôt  il  fut  convaincu  d^avoir  pris  part 
à  un  autre  complot.  Un  concile  le  dégrada;  le 
roi,  qui  répugnoil  à  verser  le  sang,  lui  laissa 
la  vie  ainsi  qu'aux  autres  coupables ,  et  borna 
leur  châtiment  à  l'exil. 

590-9?,  Frédégondcentretenoitdesintellîgencesavcc 
les  ennemis  du  roi  de  Bourgogne ,  même  au 
préjudice  de  son  fils.  Ainsi  elle  excita  Varoc, 
comte  de  Bretagne ,  à  se  jeter  sur  les  terres  de 
Rennes  et  de  Nantes,  qui  appartcnoient  ^ 
Clotaire,  sachant  bien  que  le  monarque  bour- 
guignon, qui  conservoit  sur  ce  pays  l'autorité 
qu'il    prétcudoit  sur   toute   la   France ,    ne 
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tnanqneroît  pas  de  les  défendre;  ce  qu'il  fit  59093. 
effeclivcment.  Ses  armes  y  essuyèrent  deux 
échecs. 

Gontran  mourut  quelque  temjls  après  à  593. 
Chàlons-sur  Saône,  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  prince  médiocre ,  quelquefois  cruel ,  tant 
par  caractère  que  par  foiblesse  et  défaut  de 
lumières.  Sa  troisième  femme,  étant  sur  le 
point  d'expirer,  le  pria  de  faire  mourir  deux 
médecins  dont  les  remèdes,  disoit-elle,  étoient 
la  cause  de  sa  perte.  Il  n'y  manqua  pas.  Il 
poignarda  de  sa  propre  main  deux  frères  de 
sa  seconde  femme  ,  qui  avoient  parlé  avec  une 
trop  grande  licence  de  la  troisième.  Sous  les 
princes  de  cette  première  race ,  les  jugemens 
étoient  souvent  rendus  sans  formalités  préa- 
lables, et  quelquefois  exécutés  par  les  rois  eux- 
mêmes.  On  cite  un  autre  trait  de  barbarie  de 
Gontran  :  il  aperçut  dans  une  foret  un  buffle 
nouvellement  tué.  Le  garde  en  accusa  un 
chambellan  qui  nia  le  fait.  Le  roi  ordonne  le 
duel  entre  l'accusateur  et  laccusé.  Celui-ci, 
étant  vieux  et  infirme ,  se  fait  remplacer  par  son 
neveu.  Les  deux  champions  se  tuent  ;  et ,  la  mort 
de  celui  de  l'accusé  étant  regardée  comme  un 
témoignage  du  crime ,  ce  malheureux ,  saisi  par 
Tordre  du  roi ,  est  lapidé  sur-le-champ.  Le 
monarque  françois  fut ,   malgré    toutes    ces 
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5g3.    cruautés ,  surnommé  le  Bon ,  et  mis  au  rang 
des  Saints. 

L'anecdote  du  chambellan  fait  connoître 
Tétranjje  jurisprudence  de  ce  temps.  Le  duel 
étoît  permis  pour  Fattaque  et  pour  la  défense 
judiciaire ,  toutes  les  fois  que  les  preuves  man- 
quoient.  Les  ecclésiastiques  fournissoient  un 
homme  qui  se  battoit  à  leur  place.  On  exemp- 
toît  du  combat  les  femmes,  les  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt  ans,  et  les  vieillards  qui  en 
avoient  soixante.  D'abord  il  étoit  ordonné  en 
toute  matière  ,  civile  ou  criminelle  ;  ensuite 
on  ne  le  permît  que  pour  les  affaires  qui  înté- 
ressoient  l'honneur,  ou  pour  les  crimes  capi- 
taux. Cet  usage,  dont  les  Bourguignons  firent 
une  loi,  qui  fut  adoptée  par  les  François  à 
leur  entrée  dans  les  Gaules ,  venoit  du  Nord.  II 
s'est  soutenu  pendant  près  de  douze  siècles ,  jus- 
qu'à Charles  IX.  Voici  quelle  étoit  la  forme  de 
la  procédure.  L'accusateur  et  l'accusé  jetoient 
un  gage  (  communément  un  gant  ) ,  que  le 
juge  recevoit.  Aussitôt  les  deux  combattans 
étoient  gardés ,  en  prison  ou  ailleurs.  Le  sei- 
gneur haut-justicier  fournissoit  les  armes.  On 
les  portoit  au  son  des  fifres  et  des  trompettes. 
Un  prêtre  les  bénissoit ,  et  les  champions  n'en 
venoient  aux  mains  qu'après  avoir  récité  quel* 
ques  prières  et  fait  leur  profession  de  foi.  La 
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VÎctoi^  décidoit  la  contestation.  Ce  fut  ainsi  59^4 
que  la  représentation  étant  devenue  une  lot  de 
TAUemâgne ,  les  neveux  furent  admis  à  parta- 
^r  avec  leurs  oncles.  Le  vaincu  subissoit  la 
peine  attachée  au  crime  qui  étoit  l'objet  de 
TaccusatioD  ;  suivant  la  nature  de  ce  crime ,  le 
champion  étoit  pendu  ou  brûlé  avec  celui  dont 
il  avoit  emhrassé  la  cause. 

La  mort  de  Gontran  réunit  deux  royaumes  ; 
Childebert ,  en  vertu  de  son  adoption  »  d^un 
traité  fait  à  Andelau  et  du  testament  de  son 
oncle,  se  mit  sans  obstacle  en  possession  de 
celai  de   Bourgogne.  Ce  prince,   d^un  ca^ 
Qçtàre.  bouillant ,  de  plus  excité  par  Brune* 
haut,  sa  mère ,  étendit  plus  loin  son  ambition , 
Bt  envoya  line  armée  contre  Clotaire  dans  le 
Sk>issonnois.  Mais  elle  fut  défaite  à  Droissi, 
village  situé  à  cinq  lieues  de  Soissons,  avec 
une  perte  de  trente  mille  hommes.  On  a  pré<* 
tendu  que  Frédégonde  étoit  en  personne  à 
cette  bataille ,  et  que  la  victoire  fut  1  effet  d^une 
ruse  de  guerre  qu^elle  avoIt  imaginée.  Ce  qui    594. 
est  plus  certain,  c'est  qu^elle  suscita  deux 
diversions  qui  furent  utiles  à  son  fils.  Le  comte 
de  Bretagne  Yaroc  attaqua  Childebert;  ce  qui 
suppose  que  ce  dernier  avoit  enlevé  à  Clotaire 
ce  qui  lui  appartenoit  dans  cette  province  ou 
;pir^8es  confins.  Les  Bretons  et  les  Austrasiens 
I.  5 
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694.  se  battirent  av€c  tant  de  fureur,  qu'ils  s'exter- 
minèrent réciproquement 

595*  Vers  l'autre  extrémité  de  T  Australie ,  Fré- 
degonde  excitoit  les  Varnes  à  s^armer  contre 
son  ennemi.  Ces  peuples  habitoienl  la  partie 
de  Tembouchure  du  Rhin,  qui  se  perd  aujour- 
d'hui dans  les  sables  près  de  Cat^ck.  Ghil-^ 
debert  les  détruisit  de  manière  que  leur  nom 
même  a  disparu. 

S96.  Il  survécut  peu  à  cette  Tictotre,  et  mourut 
à  vingt  -  quatre  ans.  Son  épouse  le  suivit  de 
près  ;  il  laissa  deux  enfans  qui  lui  succédèrent 
sous  la  conduite  de  Brunehaut.  Ualné ,  Théo- 
debert,  eut  TÂustrasie;  Thierri ,  le  cadet v  la 
Bourgogne. 

La  cour  de  Soîssons  jugea  la  circonstance 
favorable  pour  reprendre  les  armes;  car  il 
paroît  quUl  y  avoit  eu  un  traité  de  paix  pos** 
térieur  à  la  bataille  dé  Droissi^  puisqu'un 
auteur  contemporain  dit  que  cette  guerre  se 
fit  à  la  manière  des  barbares ,  sans  déclaration 
préalable.  Frédégonde  s^erapara  de  Parii  (qui^ 
après  la  mort  de  Gontran  y  avoit  été  partagé 
à  Tamiable  entre  les  deux  monarques  fran- 
çois  ) ,  et  de  plusieurs  autres  villes  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Brunehaut  fit  marcher  lè^ 
troupes  de  ses  deux  petits- fils  pour  arrêter  les» 
progrès  de  son  ennemie.  Il  se  donna  on  coxn^ 
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bat  sanglant  à  Leucafao ,  lieu  aujourd'hui  in-  5^ 
connu  ;  les  trois  rois,  dont  le  plus  âgé  n^avoit 
^^environ  douxe  ans ,  s'y  trouvèrent.  Frédé- 
|p>nde  commandoit  en  personne  ;  la  victoire 
se  déclara  pour  elle.  La  mort  Fenleva  au  mi-  597-gS» 
Geu  de  ses  prospérités.  Elle  avoit  régné ,  sous 
le  nom  de  son  époux  et  de  son  fils  ,  trente 
années  »  pendant  lesquelles  cette  princesse  se 
Boircit  de  crimes  et  se  couvrit  de  gloire , 
dans  le  sens  que  le  vulgaire  attache  à  ce  mot. 
Son  tombeau  se  voit  dans  Téglise  de  Saint* 
fienn  ain- deS'Prés. 

■  Délivrée  d'une  rivale  si  redoutable ,  Bru- 
tehant  parut  n'avoir  diautre  ambition  que  de 
maintenir  la  paix  ^ans  les  deux  royaumes 
dont  elle  avoit  la  régence»  Elle  termina^ 
0n  prévint  plusieurs  difTércns  qu'ils  avoient 
€Mi  craignoient  d'avoir  avec  leurs  voisins  ; 
néanmoins  »  vers  ce  temps ,  elle  fut ,  suivant 
J)aiuel ,  chassée  d'Austrasic  par  les  seigneurs 
de  cet  Etat,  et  se  retira  dans  le  royaume 
iioarguignon.  Yelly  prétend,  au  contraire, 
qa*elle  y  alla  volontairement. 
.  Cependant  là  guerre  recommença  entre  les  599-609. 
princes  firançois  ;  le  roi  de  Bourgogne ,  par  le 
conseil  de  Brunehaut,  et  le  roi  d'Austrasie 
M  liguèrent  contre  celui  de  Soissons;  là  que- 
;reUe  se  vida  aux  environs  de  Dormeil-sur- 
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6oS>6o9.  le  ro!  leur  abandonne  4e  maire  da  palais» 
Aussitôt  la  tente  du  prince  est  forcée ,  et  Pror 
tade  mis  en  pièces.  Cet  événement  obligea 
fes  frères  à  un  accommodement.  L'infidèle 
messager  du  roi  de  Bourgogne  eut  le  pied 
coupé.  Ces  sortes  de  mutilations  étoient  usitées 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie.  Uni 
autre  grand  personnage ,  qui  avoit  le  plus  con*^ 
tribué  au  soulèvement ,  fut  puni  de  mort. 
610.  Comnie  la  paix  entre  les  deux  frères  n^avoît 
pas  été  Teffet  de  leur  libre  arbitre  ,  elle  nt 
fut  pas  durable.  Théodebert,  mécontent  de 
son  partage ,  fut  le  premier  qui  manifesta  te 
projet  de  la  rompre.  Son  épouse ,  autrefois 
esclave  de  Brunehaut ,  et  qui  avoit  un  grand 
crédit  sur  l'esprit  de  son  mari ,  auroit  voulu 
Ten  détourner  ;  mais  il  parut  en  ce  moment 
à  la  cour ,  une  jeune  personne  d'une  rare 
beauté  qui  subjugua  Théodebert  ;  et  ce  prince 
barbare ,  pour  Tépouser ,  se  débarrassa  de  la 
reine,  qu'il  poignarda  de  sa  propre  main. 
Ensuite  il  entra  dans  l'Alsace  qu'il  conquît 
promptement  ;  on  entama  des  négociations  ^ 
et  l'on  convint  d'une  conférence  dans  le 
château  de  Saloiâsa ,  aujourd'hui'  Seltz ,  ea 
Alsace.  La  suite  de  chacun  des  princes  fut 
réglée.  Thieni  ofeerva  la  convention;  Thco^ 
dcbert  le  fil  investir  par  une  armée  considé:* 
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6i3.  ayant  Arnoul  et  Pépin  à  leur  tête  ,  se  décFa- 
rèrent  pour  le  dernier  y  qui  fit  une  invasioa 
dans  ce  royaume ,  et  prit  d'assaut  Andernac  ; 
là ,  il  reçut  de  Brunehaut  des  ambassadeurs 
qui  se  plaignirent  de  son  entreprise  :  il  leur 
repondit  avec  une  feinte  modération  qu^il 
coiisentoit  de  remettre  le  jugement  de  cette 
affaire  à  une  assemblée  des  seigneurs  de  la 
nation  ;  ce  qui  prouve  l'existence  des  parle^ 
mens  à  cette  époque.  (Nous  dirons  bientôt 
quelle  et  oit  leur  composition.) 

L'aïeule  de  Sigebert  avoit  confié  ce  jeune 
prince  à  Garnier ,  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne ,  pour  le  conduire  dans  la  Thuringe  , 
afin  de  faire  déclarer  en  sa  faveur  les  peuples, 
de  cette  contrée  ;  mais  ce  perfide ,  qui  étoit 
dans  les  intérêts  de  Glotaire ,  engagea  secrè- 
tement les  Thurîngiens  à  rappeler  les  troupes 
qu'ils  avoient  déjà  envoyées,  puis  ramena 
Sigebert  vers  Brunehaut  qui  étoît  venue  à 
Worms.  Il  lui  conseilla  de*  retourner  en 
Bourgogne ,  où  il  lui  fit  espérer  plus  de  fidé- 
lité qu'elle  n'en  trouvoit  dans  la  Germanie. 
Sa  trahison  n'étant  pas  connue ,  la  princesse 
suivit  son  conseil ,  et  se  fit  accompagiler  pac 
celui  qui  le  donnoit.  Garnier  ourdit  dans  ce- 
royaume  une  nouvelle  trame  contre,  Brune- 
haut et  ses  petits-fils,  pourles  taire  périr  tous. 
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Clotaire  s'avança  jusque  dans  les  plaines  de  61a. 
Cfaâioas  -  sur  -  Marne ,  avec  une  nombreuse 
armée.  Les  Bourguignons,  campés  près  de  cette 
ville,  se  disposoient  au  combat,  lorsqu'ils 
entendirent  sonner  la  retraite  ;  ils  se  déban- 
dent et  s^enfuient  jusqu^à  la  rivière  de  Saône. 
Là ,  Gamier  se  saisit  de  Sigebert  et  de  deux 
de  ses  frères,  et  les  livre  à  Pennemi.  On  sauva 
le  quatrième,  et  l'histoire  n'en  parle  plus. 
Brunehaut,  apprenant  cette  catastrophe,  s'en* 
fuit  et  se  cache  ;  mais  elle  est  découverte  et 
amenée  k  Clotaire.  Ses  petits-fils  furent  égor- 
gés; elle  subit  une  mort  bien  plus  cruelle; 
ses  tourmens  durèrent  trois  jours.  On  la  pro- 
mena sur  un  chameau  dans  le  camp ,  où  elle 
essuya  mille  injures.  On  finit  par  l'attacher  , 
la  tête  en  bas',  à  la  queue  d'un  chameau  in-* 
dompté  ,  qui  l'eut  bientôt  mise  en  pièces* 
Son  corps  fut  brûlé ,  et  ses  cendres  enterrées 
dans  Téglise  de  Saint-Martin  d'Autun. 

On  a  porté  de  cette  princesse  divers  juge- 
roens;  d^anciens  historiens  lui  ont  imputé 
tons  les  genres  de  crimes.  Daniel,  qui  cepen- 
dant ne  la  croit  pas  entièrement  innocente , 
observe  quHls  écrivoient  sous  les  dcscendans 
de  Clotaire ,  et  que  leur  but  étoit  d'atténuer 
le  bl&me  que  méritoit  ce  prince  pour  les 
Itraitemens  barbares  qu'il  avoit  fait  souffrir  à 
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6i3.  une  reine  âgée  de  quatre-vingts  ans.  Yelly 
fait  de  cette  princesse  une  apologie  complète. 
Pasquier  (  chapitre  1 2  de  ses  Recherches  de 
IfL  France  )  dit  :  ce  Je  ne  la  veux  totalement 
»  excuser;  aussi  ne  la  puis-)e  totalement  accu* 
»  ser.  »  Il  lui  est  favorable  en  génëcal ,  et  pré- 
tend que ,  depuis  son  mariage ,  elle  fut  au 
moins  trente-neuf  ans  sans  reproche  ;  ce  qui 
seroit  un  grand  préjugé  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Graillard  (  dans  ses  Observations  sur 
Yelly),  observe  «que,  pendant  sept  ou  huit 
»  siècles  qui  ont  suivi  la  mort  de  Brunehaut, 
»  le  langage  de  Thistoire  a  toujours  été  uni-' 
»  forme ,  et  qu^il  ne  s'est  pas  élevé  une  voix 
»  en  sa  faveur  ;  »  d'où  il  conclut  qu^il  but 
s'en  tenir  aux  récits  des  chroniqueurs  ,  les 
seuls  historiens  par  lesquels  il' soit  possible 
de  connoître  cette  princesse.  Sur  leur  té- 
moignage y  Daniel  lui  impute  divers  crimes 
que  Yelly  passe  sous  silence;  entre  autres, 
d'avoir  favorisé  les  débauches  de  Thierri ,  son 
petlt-iils ,  et  de  Tavoir  empêché  de  se  marier, 
pour  maintenir  Tasccndant  qu^elle  avoit  sur 
lui^  et  perpétuer  ainsi  son  autorité.  Au  reste, 
de  Taveu  de  tous  les  historiens,  cette  pria* 
cesse  eut  aussi  de  très*grandes  qualités ,  no- 
tamment une  intrépidité  peu  commune.  .Un 
duc  de  Champagne  nommé  Lupus ,  comman« 
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daDfr-des  armées  dans  la  partie  de  cette  pro-  6i3b 
viace  qui  appartenoit  au  roi  d'Austrasie» 
ajaot  voulu  se  maintenir  dans  son  gouverne- 
ment malgré  la  cour ,  on  envoya  des  troupes 
contre  lui  ;  Brunehaut ,  dont  il  étoit  la  créa-) 
ture  9  et  qui  le  favorisoit ,  prit  un  habit  de 
guerre ,  et  vint  à  cheval  entre  les  deux  armées  ; 
un  général  de  la  cour  menaça  de  la  faire  fouler 
aux  pieds  par  sa  cavalerie;  sans  sMtonncr  de 
cette  menace ,  elle  parvint  à  force  d'adresse , 
d^éloquence  et  de  fermeté,  à  empêcher  le 
combat  qui  s'alloit  donner. 

Devenu  seul.roi  des  François,  Clotaire  n'eut 
pas  un  pouvoir  égal  à  sa  domination.  Les  maires 
du  palais  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  ne 
B*étoient  vendus  à  ce  prince ,  qu'à  condition 
d^étre  continués  jusqu^à  la  mort  dans  leur 
emploi  qui  d'abord  n'avoit  été  accordé  que 
pour  un  temps.  Le  maire  du  palais  de  Sois- 
fions  ou  de  Neustrie ,  qui  avoit  aussi  rendu 
de  grands  services ,  obtint  la  même  faveur ,  et 
tous  trois  se  comportèrent  dans  leurs  charges 
plutôt  en  rois  qu'en  ministres.  L'autorité  des 
maires  s'accrut  de  jour  en  jour ,  et  celle  des 
enfans  deClovis  diminua  en  proportion. 

Les  maires  du  palais  n'étoient  pas  les  seuls  614-17C 
qui  prétendissent  à  la  rcconnoissance  de  Clo- 
taire; les  grands  d*Austrasic  et  de  Bourgogne, 
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§^4-17.  pour  prix  de  leur  infidélité ,  s'atlendoient  tout 
au  moins  à  Timpunité  de  leurs  concussions. 
Le  gouverneur^  de  la  Bourgogne  transjurane 
ayant  voulu  réprimer  celles  qu'ils  se  permirent, 
ils  se  soulevèrent  contre  lui  et  le  massacrèrent. 
Le  roi,  qui  étoit  alors  en  Alsabe /envoya  des 
troupes  contre  les  rebelles.  Les  chefs  furent 
pris  et  punis.  Le  plus  coupable  de  tous  ne  fut 
pas  même  soupçonné  ;  c'étoit  le  patrice  Al^- 
thée ,  qui  eut  l'adresse  de  se  faire  conférer  le 
gouvernement  de  celui  qu'il  avoit  assassiné. 
Non  content  d'être  échappé  à  la  mort  et  parve- 
nu à  ce  poste ,  il  osa  porter  ses  vues  sur  le  trône. 
Un  évéque  de  Sion  dans  le  Valais ,  qui  lui  avoit 
servi  à  soulever  la  Bourgogne  transjurane,  alla 
trouver  la  reine  Gertrude,  à  laquelle  il  fit  part 
d'une  révélation  qu'il  disoit  avoir  eue ,  et  qui 
annonçoit  la  mort  du  roi  dans  Tannée;  il  lui 
conseilla  de  s'enfuir  avec  ses  trésors ,  lui  offrit 
la  ville  épiscopale  de  Sîon  où  elle  seroit  en 
sûreté  sous  la  protection  du  patrice  Aléthée , 
qui  commandoit  dans  le  pays ,  et  qui  avoit  pris 
ses  mesures  pour  succéder  à  Clotaire.  Il  ajouta 
que  ce  futur  monarque  lui  proposoit  de  l'épou- 
ser quand  elle  seroit  veuve.  La  reine  eut  la 
simplicité  de  croire  à  cfctte  prophétie ,  et ,  sans^ 
rien  répondre ,  se  retira  pour  s'abandonner  à 
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)a  douleur.  Uimpudent  Proxénète  sentît  le  614-17. 
danger  qull  couroit ,  et  s^alla  réfugier  chez  ua 
un  ami  qui,  dans  la  suite,  lui  fit  obtenir  sa 
grâce.  Quant  aupatrice,  il  fut  arrêté  et  con- 
damné à  perdre  la  tête ,  dans  une  assemblée  de 
grands ,  tenue ,  en  6 1 5 ,  à  Massolac ,  maison 
royale  de  Bourgogne. 

Ces  sortes  d'assemblées ,  dît  le  père  GrifTet , 
jésuite  (auteur  de  savantes  dissertations  sur 
l'histoire  de  Daniel,  dont  il  a  fait  une  édition), 
^  nommoient  en  latin  mallum  ou  mallus^  du 
mot  germanique  mai//,  etfurent  appelées  parle- 
mens  sous  la  troisième  race.  On  leur  donnoit 
encore  le  nom  de  plackum  ou  placitus ,  d'où 
est  venu  celui  de  plaids ,  qui  s'est  conservé  au 
l^arreau.  Ces  parlemens  étoient  composés  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  des  ducs ,  des 
comtes  et  des  farons ,  depuis  nommés  barons. 
Postérieurement  les  évéques  et  même  les  abbés 
y  furent  admis ,  parce  qu'il  y  avoit  des  abbayes 
jsi  riches,  qu'elles  pouvoient  entretenir  une 
petite  armée.  Le  lieu  ordinaire  de  leurs  assem«> 
blées  ëtoit  une  maison  royale ,  ou  plutôt  le 
▼oisinage  d'une  maison  royale  ;  car  elles  sa 
tenoient  en  pleine  campagne,  et  communé- 
ment le  premier  jour  de  mars  ;  ce  qui  les  fit 
nommer  champ  de  mars  {campus  martius). 
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614*17.  On  les  appela  champ  de  mai ,  lorsquMls  furent 
fixés  au  premier  jour  de  mai  (i).  Il  s'en  tint , 
entr'aulres ,  sous  Clotaire  ,  un  très-nombreux 
à  Bonneuil  sur  la  Marne.  Les  évéques  de  Bour*- 
gogne  et  les  farons  représentèrent  au  roi  ce 
qu'ils  jugèrent  utile  au  bien  public ,  et  le  prince 
acquiesça  aux  demandes  qui  lui  semblèrent 
justes. 

On  voit  par  ce  parlement  de  Bonneuil ,  où  il 
se  trouva  seulement  des  Bourguignons,  que' 
ces  assemblées  nYtoient  pas  toujours  générales. 

C'est  une  question  de  savoir  à  quel  point  les 
parlemens  bornoient  alors  la  puissance  royale* 
Tacite ,  comme  on  sait ,  établit  que  dans  la 
Germanie  elle  n'étoit  pas  très-étendue ,  et  que 
la  nation  y  déllbéroil  sur  les  grandes  afTaires. 
Daniel  dit  que  Clovis,  s'étant  rendu  maître 
des  Gaules,  changea  la  forme  du  gouverne-* 
ment  germanique,  régit  ses  conquêtes  avec 
une  autorité  absolue  ,  et  que  les  parleitnens 
n'avoient  d'autre  droit  que  celui  de  faire  des 
remontrances  sur  quelques  points  d'adminis- 
tration ,  et  non  sur  les  principales  affairés  de 
TEtat,  telles  que  la  paix,  la  guerre,  les  dlliaïiccs. 
Cependant  il  conviept  que ,  dès  le  septième 
«■Il     ^—i— — — — ^— ■  ■  ■       I  tmt   11       I  . 

(1)  D^autres  distinguent  les  parlemens  des  cHamps  dai 
mars  ou  de  mai.  Yojez  la  fin  da  règne  de  Charlemagaç« 
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siècle ,'  en  633  et  en  634  >  les  grands  furent  6i4-t7. 
consultés  sur  des  choses  qui  touchoient  essen- 
tiellement au  gouvernement  de  l'Etat,  puisqu'il 
s^agissoit  d'une:  association  à  rautorité ,  et  du 
partage  de  la  monarchie;  et  il  ajoute  que^ 
dans  ces  mêmes  assemblées ,  on  convenoit , 
lorsqu'on  ayoit  la  guerre ,  du  temps  où  Ton 
dcvoit  entrer  en  campagne;  et  la  condamnation 
à  mort  d'un  seigneur  ,.^ui  appartenoit  peut-être 
à  la  famille  royale ,  suppose  qu'elles  avoient 
une  trèsrgrande  autorité.  La  formule .  des 
règlemens  confirme  cette  supposition»  EUe.est 
ainsi  conçue  :  Il  a  semblé  bon  à  nous' tous ^ 
assemblés  au  champ  de  mars. 

Quelque  tempsi  avant  l'assemblée  de  Bpn- 
neuil,  Clotaire  (,6i4)^  avoit',  nous  le  nom 
de  concile  ,  convoqué  une  autre  à  Paris^ 
comjposéè  d^évéques ,  d'an  grand  nombre  de 
eeigucuro  et  de  vassaux  du  grincé,  nommes 
leudes  qu  fidèles;  c'est  le  preiàiier  de  cette 
espèce^  Il  y  en  eut  beaucoup  d'autres  depuis. 
On  y  fit ,  sous  Gharlemagne  et  ses  successeurs  » 
les  célèbres  ordonnances  appelées  Capitulaires^ 
parce  qu'elles  avoient  été  faites  dans  un  chu'- 
pitre  général  de  la  nation  (i);  c'étoit  le  nom 

(i)  D'autres  disent  qu'on  les  nomma  ainsi,  parce 
^  ellas  ëtoient  dWiséos  par  chapitres. 
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614-17.  qu'on  donnoit  aux  assemblées  nationales.  TTfi 
des  canons  du  concile  de  Paris  (  le  cinquième 
qui  eût  été  tenu  en  cette  ville)  régla  que  les 
juges  séculiers  ne  pourroient  condamner  ni 
faire  punir  un  clerc  à  Tinsu  de  son  prélat-Le 
roi  confirma  les  statuts  du  concile  par  un 
édit  ;  mais  il  en  modifia  quelques  uns*  Cet  édit 
nous  est  parvenu.  On  y  trouve  lasignature  da 
roi  et  celle  du  référendaire  j  noni  qu^on  donna  ^ 
sous  les  Mérovingiens  f  à  celui  qui  gardoit 
le  sceau  royal.  Sous  la  seconde  race ,  on  le  nom- 
ma chancelier.  Mais  sa  charge. ,  devenue  dans 
la  suite  la  première  de  l'Ëtat^n^'en  fut  long^ 
temps  que  la  cinquième.     • 

Les  conciles  et  les  parlemens  ou  champs  de 
inars  ne  revoient  qcre  les  affaires  générales* 
Celles  des  particuliers  se  décidoient  ailleurs* 
Chaque  état ,  chaque  profession  avoit  son  tiâ«- 
bunal  ainsi  que  ses  lois  et  ses  coutumes,  L*ec-f 
clésiastique  étoit  jugé  par  des  prêtres ,  lesoldat 
.  par  des  gens  de  guerre  ^  les  nobles  piir  des 
gentilshommes ,  le  peuple  pat  des  cenienierà 
.dans  les  bourgs ,  par  des  comtes  dans  les  irilles  « 
et  par  des  ducs  dans  les  capitales.  On  n^appe- 
•loit  de  cfcs  divers  tribunaux  qu'au  roi.  Si  l'ap-* 
pel  étoit  fondé  »  le  juge  devoit  des  dommages 
et  intérêts  ;  s'il  ne  Tétoit  pas  ;  on  condamnoit 
rappelant  noble  à  une  amende ,  et  le  roturier 
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Wl  fotiet  Où  ne  prononçoit  guère  la  péiûé  de  614-17^ 
iftiort  que  pour  les  crimes  d^Etat.  he  tentenier 
n^avoit  pas  droit  de  Tinfliger.  Le  comte  ne  Tavoit 
que  piout*  certaines  circobstttnteà  ^  et  le  duc 
il^en  usoit  qu'avec  beaucoup  de  circonspection^ 
La  cour  envoyoit  de  tempis  à  autf  e  des  com- 
missaires dans  les  provinces  pdut  y  recueillir 
les  plaintes  et  les  (aire  parvenir  àa  pied  du  ^ 
trône.  .  ' 

Les  juges  laïques  s'àrmoiemt  pour  reipdr^  la 
justice.  Leur,  commission  étdif  lêïiiporftitlè  tt 
'leur  défeiMoit  de  rien âcquériî' daâ^  Tittéfidue 
de  leur  juridiction.  La  loi  sàlique  t*égidi^oit  le 
François  ;  le  droit  romaitt ,  Id  Gaulois  au-delà 
de  la  Loire  j^et  le  droit  coutMnier^  icelùi  dès 
pays  septentrionaux.  Chacun  plaiidoit  sa  cause» 
Les  pauvres  et  les  veuves  étoient  ^SOtts  la  pro*» 
teciion  de  rEgli^e,  et  rien  ne  pouvoit  être 
décidé  contre  eux,  si  Von  n'en  donnoit 
préalablement  avis  à  Tévéque.  Non  seulement 
llnteKession  du  prélat  sauvoit  la  vie  aux  cri-^ 
minets  ;  mais  on  étoit  en  droit  de  lui  déférer 
une  affaire  commencée  dans  un  tribunal  sécu-^ 
lier.  La  compétence  de  ceux  de  TEglise  s'éten-» 
doit  à  tout  ce  qui  pouvoit  être  la  matière  d'un 
péché  ;  ils  connoissoient  des  marchés  faits  avec 
serment,  des  mariages,  des  testamens,  des 
sacrilèges ,  des  parjures  ;  de  à'adultère.  L'igno- 
I.  6 
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6x4-xr.  rance  des  seigneurs,  qui  pour  la  plupart  ne 
sa  voient  pas  même  lire  «r.ontribuoit  a  cet  excès 
de  pouvoir-   .  .      ^ 

Le  roi  jpgeoit  quelquefois  lui-même ,  assisté 
de  prélats ,  d^abhé&  et  de  ducs ,  et  prononçoit 
après  avoir  recueilli  les  voix. 
'  L^autorité  4cs  monarques  éloit  fort  afifoiblie 
par  rinfluence  des  grands,  puisqu'on  apsure  que 
Clotaire  n^avoit  assemblé  le  parlement  de  Bon- 
neuil;  que  pour  engageii;! es  seigneurs  bourgui- 
gp)09$:à;ne|,p<^$  trp)iF?r  mauvais  qn^il  renvoyât 
GatniiStil  ce:inaire  du  palaAqui  lui  avoit  livré 
les  çnfans  de  Thierri  ;:  encore  ne  put-il  réussir 
a  s'en  défaille.  To^f^  1^5  membres  de  rassemblée 
s  étant  réunis  pQur  prier  le  pripce  de»  lai 
laisser  son  eiAploi ,  il  a' osa,  se  refuser  à  leurs 

sollicitations.,' 
61S-21.  .  L'année  suivante  vit  ^ne  autre  preuve  de  la 
foiblesse  du  .pouvoir  royal,  ou  du  moins  de 
celui  qui  Texorçoit.  Les  Lonibard3  payoient 
un  tribut  aux  François.  Leur  roi  ne  se  berna 
pas  à  en  solliciter  la  remise  ;  il  demanda  de 
plus  que  Clotaire  lui  restituât  Aouste  et  Suae, 
deux  places  importantes  conquises  par  Con- 
tran, et  qui  assuroient  aux  François  un  libre 
passage  en  Italie.  La  proposition  ne  paroissoit 
pas  même  digne  d'être  examinée;  mais  Gar- 
nier  et  deux  auti^s  seigneurs,  de  Bourgogne 
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avoient  vendu  leur  crédit  au  roi  de  Lombardie ,  6ia-ai. 
et  la  firent  accorder* 

Clotaire,  on  ne  sait  par  quel  motif,  céda  6a2-a6» 
une  partie  considérable  de  ses  Etats  à  Dago^ 
bert,  Tainé  de  deux  fils  qui  lui  restoient.  Avec 
la  plus  grande  partie  de  TAustrasie  et  de  la  Ger^ 
m^nie,  il  lui  donna  deux  ministres  estimés, 
Arnoul  ,  évêque  de  Metz,  et  Pépin  dit  le 
Vieux.  Néanmoins  il  se  réserva  une  espèce  de 
souveraineté  sur  le  royaume  qu^il  abandon- 
noit.  Loin  de  se  montrer  reconnoissant  du  don 
qu'il  rece  voit,  Dagobert. troll  va  mauvais  q\i*on 
en  eût  retranché  une  portion  de  TAustrasie» 
et ,  au  bout  de  quatre  ans ,  Texigea  comme  une 
restitution.  Son  père  crut  qu'il  n^auroit  pas  osé  - 
8e  porter  à  cet  excès  dHnsolence ,  s'il  n'eût  été 
soutenu  par  les  grands  de  son  royaume,  et, 
dans  la  crainte  d'une  conspiration,  il  consentit 

k  s'en  rapporter  à  Tavls  de  quelques  uns 
d*entre  eux,  qui  le  déterminèrent  à  céder 
beaucoup  de  pays.  ^ 

Glotaire  ne  vécut  que  deux  ans  après-  cet  62&1 
acte  de  complaisance  ou  de  foiblesse.  Il  eut  1 
réprimer  un  soulèvement  des  Gascons,  qu^il 
apaisa  sans  effusion  de  sang,  et  des  Saxons 
contre  lesquels  il  lui  fallut  combattre,  et  qu'il 
réduisit  aussi  :  on  lui  attribue  à  cet  égard  des 

[ploits  dontnous  supprimons  le  détail,  j^rce 

6. 
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%Q».  qu6  la  plupart  des  historiens  les  révoquent  en 
doute.  II  mourut  dans  sa  quarante-cinquième 
année ,  et  fut  enterré  à  Saint- Germain-des- 
Prés.  Outre  les  massacres  de  Brunehaut  et  de 
ses  petits-fils  ^  on  lui  reproche  encore  Tassas* 
sinat  de  deux  seigneurs  de  sa  cour^  dont  Tun 
étolt  le  fils  de  Garnier,  auquel  il  étoit  rede- 
vable d'un  royaume  ;  ce  qui  n^a  pas  empêché 
les  historiens  de  son  temps  de  le  peindre 
conime  un  prince  juste  et  débonnaire.  Ils  ne 
lui  reprochent  qu'une  passion  excessive  pour 
les  femmes  et  la  chasse.  Malgré  quelques 
cruautés  dont  on  ne  peut  le  disculper ,  il  fut, 
dit  Gaillard ,  un  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs rois  de  la  première  race.  On  lui  doi^ 
le  Code  des  Lois  allemandes,  rédigées  dans 
un  parlement. 

DAGOBERT  I. 


Le  roi  d'Austrasie  a  voit  un  frère  corafogoin  ^ 
Aribert,  qu'il  parvint  d'abord  à  écarter  du 
trône.C'étoit  une  infraction  ouverte  auxlèis^qui 
avoient  admis  jusqu'alors  le  partage  du  royaume 
entre  tous  les  fils  du  roi.  Le  sort  du  jeune 
prince  ainsi  dépouillé  excita  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'on  reconnoissolt  en  lui  les  plus 
louables  qualités.  Le  conseil  de  Dagobert  crai- 


? 
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gnit  que  cette  injustice  ne  devînt  fatale  à  celui  6a8. 
qui  la  commettoit ,  et  lui  fit  sentir  la  conve- 
nance d^accorder  quelque  chose  à  son  frère. 
On  lui  donna  le  Toulousain ,  le  Querci ,  TA- 
génois  y  le  Périgord  ,  la  Saîntdnge,  avec  tout 
ce  qui  se  trotive  entre  la  Garonne  et  les  Py- 
rénëes  ;  il  prit  lé  nom  de  roi  d'Aquitaine  ,  «et 
Toubouse  fut  sa  capitale.  Il  y  soutint  sa  tépn^ 
talion ,  et  réprima  les  Gascons  qui  s'étoient  de 
nouveau  révoltés. 

Dagobert  ne  s'annonça  pas  moins  heureu- 
sement :  il  commença  son  règne  par  la  visite 
de  la  Bourgogne,  où  les  grands  qu'avoit 
enhardis  la  timidité  de  Glotaire ,  exerçoicnt  de 
cruelles  vexations.  Le  nouveau  monarque  les 
réprima.  Accessible  à  tout  le  monde  sans  dis- 
tinction, il  rendit  la  plus  exacte  justice,  cl 
apporta  des  soins  si  continus  aux  affaires  pu- 
bliques ,  qu'il  se  donnoit  à  peine  le  temps  de 
prendre  ses  repas.  Ces  beaux  commencemens 
ne  se  soutinrent  point  ;  il  fit  tuer,  sans  aucune 
formalité ,  un  oncle  maternel  d* Aribert ,  dans 
la  crainte  qu'il  n'intriguât  en  faveur  de  ce 
prince ,  et  cet  assassinat  fut  exécuté  par  trois 
des  premiers  personnages  de  la  cour.  De  rc* 
tour  à  Paris ,  où  il  fixa  sa  demeure ,  il  répudia 
sa  femme  Nantilde  ,  sous  prétexte  de  stérilité  ^ 
et  donna  sa  place  à  une  de  ses  filles  d'honneur;. 
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6a8.  Ce  second  engagement  formé  par  l'aiiiour^ 
ne  fixa  point  l'humeur  Volage  du  prince.  Mal- 
heureusement l'évêque  Arnoul ,  dont  les  con- 
seils et  la  gravité  moderoîent  les  emporte- 
mens  de  sa  jeunesse ,  entraîné  par  des  idées 
mal  entendues  de  dévotion  ,  quitta  le  post^ 
où  il  étoit  utile  /pour  se  confiner  dans  la  so- 
litude. Le:  roi  eut  jusqu^à  trois  femmes  à  la 
fois ,  sans  parler  d'une  foule  de  maîtresses.  Il 
en  résulta  du  désordre  dans  ses  finances  et 
des  impôts  excessifs. 

62g.  La  magnificence  de  ce  règne  si  dé  quoi 
étonner.  Salint  Eloi,  orfèvre  de  la  cour,  por- 
toit  des  ceintures  de  diamans.  Dagobert ,  dans 
un  parlement,  parut  sur  un  trône  d'or  massif. 
Ces  richesses  prenoient  leur  source  dans  les 
conquêtes  d'Italie  et  dans  le  commerce  avec 
l'empire  d'Orient.  Le  peuple ,  cependant  , 
-étoit  malheureux  ;  les  Austrasiens  s'en  prirent 
aux  ministres ,  surtout  à  Pépin  ;  ils  s'efforcèrent 
de  le  rendre  odieux  au  roi  même ,  pour  qu'il 
l'abandonnât  à  leur  fureur;  mais  Dagobert^ 
connoi^sant  son  innocence ,  le  couvrit  de  sa 
protection. 

63o.  Aribert  qui  ne  s'occupoit  que  du  bonheur  de 
son  peuple  ,  et  qui  en  étoit  adoré ,  fut  enlevé 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  un  fils  qu'il  laissoit ^ 
ne  lui  survécut  pas  long-temps.  Ainsi  la  mo- 
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narchic  se  trouva  pour  la  quatrième  fois  réunie    63d^* 
dans  la  même  main.  La  passion  de  régner  èetil 
en  France,  que  Dagobert  ti'avoît  jamiâë  dîSsî-  . 
mulée  ,  le  fit  soupçonhér  dé  dèttX  rtioifts  j^é- 
maturées  iquî  lui  étoient  utile^l''-    '       • 

La  paix  dont  jouissoit  le  roylàiime  fut  trotr-  63i-32. 
liléc  par  un  marchand  ne  dans  son  sein  (  Icfs 
tins  disent  au  territoire  de  Sens ,  tes  autres 
dans  le  Brabant  ),  et  devenu  roi  d^une  nation 
puissante.  Il  étoitallé  avec  d'autres  marchands 
trafiquer  chez  les  Vinides,  tribu  d'Eiclaîvon^ 
qui ,  ayant  quitté  ïeiir  pays  ;  s'étôîenf  *avancës 
jusque  dans  la  Bôhiéme  ,  et  alvôîéiit  été  subjti- 
gués  par  les  Abafes^.  La  dàmîriatioiï'dè  cnèûi-ci 
éloil  si  dure  ,  que'lfeb  vaiùcué  prirent  les  âftWes 

pour  s'en   àffraftëhir.   Sàmon  ,  en  arritàirt-, 

'  '  * 

s'offrit  à  eux  avec  ^es  compagnons  v  et  isdh 
courage  leur  fut  si  utile  qù^ils  lé  chofsiràiiï 
pour  leur  roi.  Il  les  atiranchit  du  joiig  îqài  leis 
accabidit.  Adoptant  leurs  mœurs',  et  usaAl  de 
toute  la  licence  du  paganisme  ,  qiîi  lui  seffibtia 
plus  commode  que  sa  rel^igion ,  il  prit.détjtee 
femmes  à  la  fois.  Quelques  marchands  llréi^ 
çois  ayant  été  pillés  ou  tués  dans  ses. Etiati^, 
et Dagobert  n'ayant  pu  obtenir  de  satisfaction, 
ce  prince  fit  marcher  contre  Samon  trois  corps 
d'armées  ;  deux  furent  victorieux ,  et  le  troi- 
sîonic  battu.  Les  François  affoiblîs  se  retirèrent 
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63x-32.  en  désordre  ^  et  les  Yinides  ^  à  leur  tour ,  deA 

É 

solèrent ,  pendant  plusieurs  annçes  ,   la  Ger- 
manie françoise  par  leurs  excursions. 

A  cet  écbec  succéda  un  trait  ^e  cruauté. 
Neuf  mille  Bulgares  chassés  de  leur  pays  par 
des  guerres  civiles ,  vinrent  se  réfugier  dans  la 
Bavière  ,  et  prièrent  le  roi  de  les  recevoir  au 
nombre  de  ses  sujets  ;  il  leur  permit  d^y  passer 
provisoirement  Fhiver ,  et  donna  ordre  de  les 
égorger  tous  dans  la  même  nuit  Sept  cents 
échappèrent  à  ce  carnage.  On  est  fâché  de 
voir  Thistorien  Daniel  approuver  plutôt  que 
blâmer  cette  barbarie  inutile, 

Dagobert ,  en  général  y  tint  le  sceptre  d^une 
main  mal  assurée.  Un  roi  d^Espagne  quHl 
avoit  placé  sur  le  trône  »  au  préjudice  de  celui 
,qui  l'occupoit ,  manqua  impunément  à  un  en- 
gagement assez  médiocre  qu^il  avoit  contracté 
pour  prix  d'un  si  grand  service. 
.  .  D^un  autre  côté ,  les  Saxons  s'affrsinchirent 
d^un  tribut  qulls  payoient  à  la  France ,  co 
^obligeant  à  défendre  la  Thuringe  infestée 
par  les  Yinides  ;  obligation  qu'ils  ne  voulurent 
ou  ne  purent  pas  remplir.  Le  roi ,  ppur  y  sup- 
633.  pléer ,  donna  le  royaume  d'Austrasic  à  soci 
fils  Sigebert ,  né  d'une  de  ses  maîtresses  ;  c'é- 
toit  un  enfant  de  trois  ans.  Des  hommes  de 
mérite  gouvernèrent  en  sou  nom ,  cl  les  Aus-i* 
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trasicns  flattés  d'avoir  un  roi  qui  ne  régnoit    633, 
que  sur  eux,  montrèrent  plus  de  vigueur.  Les 
Esclavons-Vinîdes n'osèrent  plus  les  inquiéter, 
ou  ne  le  firent  plus  intpunément. 

Dagobert  assura  la^ Bourgogne  et  la  Neus-    634. 
trie  à  son  fils  Clovis,  que  venoit  de  luî  donner 
Nantilde  quHl  avoit  reprise  ;  c*étoit  toute  la 
France ,   à  l'exception  de  i'Austrasie.  Cette     *** 
déclaration  solennelle  se  fit  dans  une  assemblée 
générale  des  trois  royaumes. 

L^importante  affaire  de  sa  succession  étpit  635-37. 
a  peine  réglée ,  que  Dagobert  fut  obligé  d'en- 
voyer une  armée  contre  les  Gascons ,  qui 
ft^étoient  jetés  sur  la  Novempopulanie  (qu'on 
appelle  à  présent  la  Gascogne),  où  ils  corn- 
mettoient  de  graads  ravages;  on  les  attaqua 
chez  eux ,  et  on  les  contraignit  à  se  rendre  à 
discrétion',  et  à  venir  implorer  la  clémence 
du  roi.  Leur  duc,  accompagné  des  hommes 
les  plus  considérables  de  la  province ,  se  rendit 
â  Saint-Denis  ;  mais  le  droit  des  gens  étoit 
alors  si  peu  connu ,  ou  si  peu  respecté  ,  qu'il 
n'osa  venir  jusqu'à  Clichiy ,  maison  de  plaisance 
aux  portes  de  Paris  ,  où  le  monarque  françois 
tenoit  sa  cour;  il  jura  fidélité  sur  le  tombeau 
de  saint  Denis,  et  fit  ses  soumissions  par  des 
ambassadeurs. 

Les   Bretons  s'étoient    soulevés  aussi   à 
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635-37.  Texemple  des  Gascons  ;  Judicaël ,  leur  duc  , 
avoit  repris  le  nom  de  roi ,  auquel  ses  prédé- 
cesseurs alvoient  renoncé  par  des  traités  faits 
avec  la  France ,  et  insultoit  la  frontière  de 
.  ce  royaume.  Saint  Eloî  f  qui  d'orfcvre  devint 
monétaire^  ou  surintendant  des  monnaies  de 
France,   puis  évêque  de  Noyon,  fut  envoyé 

vôrs  Judicaël  pour,  lui  enjoindre  de  choisir 
entre  la. guerre  et  l'hommage  qu'on  exigeoit 
de  lui.  Le  souverain  de  Bretagne  préféni  le 
parti  de  la  soumission ,  se  rendit  à  Clicby,  et 
se  reconnut  vassal  de  la  France.  Le  roi  l'ayant 
invité  à  sa  table,  il  répondit  qu'il  y  avoit  à 
la  cour  un  saint,  chez  leqttel  seul  il  dé.Mroit 
et  avoit  promis  de  mafager  ;  c'étoit  le  réfé- 
rendaire Audoëri,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  saint  Ouen.  On  ne  s'offensa  point  de  celle 
naïveté. 
638.  Dagobèrt  jouit -peu  de  la  paix  qu'il  vcnoit 
de  procurer  à  la  France;  il  mourut,  n'ayant 
encore  que  trente-six  ans ,  à  Saint-Denis,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  ce  nom , 
qu'il  avoît  fondée. 

Les  lois  des  différentes  nations  soumises  à 
son  empire  furent ,  par  ses  ordres ,  rédîgées^i 
corrigées,  et  mises  en  l'état  où  elles  sètrouvrtiit 
dans  le  Recueil  qui  nous  en  resté;  Ce^lleisrdes 
François   y  sont  sous  le  doublé  titré  ^de^  loi 
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Saliqoe  et  de  loi  Ripuaire  :  la  première  ëtoit    63S. 
celle  des  François  qui  habitôient  entre   la 
Marne  et  la  Loire  ;  la  seconde  régissoit  ceux 
^i  se  trouYoient  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
mies  différoient  peu  entre  elles  ;  toutes  deux 
prouvent   qu-il    y  avoit    alors   deux  classes 
d'hommes ,  les  libres  ou  ingénus ,  les  esclaves 
on  serfs.  Les  libres  étoient  de  deux  espèces  ; 
les  nobles  qu^on  nommoit  les  grands,  ou  sim- 
plement personnes   majeures  ,   suivant  leur 
qualité,  et  les   roturiers  appelés  personnes 
mineures.  L'ancienneté  seule  constituoit  la 
noblesse.  Les  Gaulois  d'origine  qui  n'étoient 
guère  connus  que  sous  le  nom  de  Romains  , 
payoient  seuls  les  tributs  ;  il  et  oit  rare  que  les 
grands  emplois  leur  fussent  conférés.  La  loi 
ne  laissoitrien  à  l'arbitrage  du  juge  ;  elle  per- 
mettoit  l'adoption ,  qui  se  faisoit  devant  le 
roi.  On  diâtinguoit  trois  sortes  de  biens  :  les 
propres,  auxquels  les  deux  sexes  héritoient 
également;  les   bénéfices    qu'on    tenoit    du 
prince  sous  certaines  redevancés ,  et  qui  ren- 
traient dans  la  main  du  roi  par  la  mort  du 
possesseur  (i)  ;  et  les  terres  saliques  qui,  étant 
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(i)  On  voit- cependant  des  traces  de  bénéfices  inamo- 
vibles au  commencement  du  septième  siècle.  Une  consti^ 
lotion  de  Clo taire  II,  de  Tan  6i5,  porte  (ar(.  12)  qu'ils 
demeureront  Â  ceux  qui  en  ont  èié  gratifiés  par  les  rois. 
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638.  données  à  condition  du  service  niîlitaire? 
n'appartenoient  qu'aux  mâles.  11  est  à  obser- 
ver que  la  portion  de  terre  distribuée  par 
Clovis  T'  au  soldat,  relevoit  de  celle  de 
l'officier.  Ce  dernier  ne  possédoit  que  sous  la 
dépendance  d'un  plus  grand»  qui  lui-même 
jouissoit  sous  rautorilé  du  roî. 

Le  siècle  où  vécut  Dagobert ,  est  un  de  ceux 
où  il  fut  fait  le  plus  de  fondations  religieuses. 
Vers  Tan  4oo ,  quelques  solitaires  étoient 
venus  d'Italie  s'établir  dans  les  îles  désertes 
de  la  Provence  et  dans  les  montagnes  incultes 
du  Viennois  ;  un  grand  nombre  de  disciples  se 
joignirent  à  eux.  On  leur  bâtit  des  monastères , 
où  ils  vivoient  du  travail  de  leurs  mains,  sou- 
mis à  la  juridiction  épiscopale.  Le  cinquième 
et  le  sixième  siècles  en  virent  élever  de  nou- 
veaux ;  mais  le  septième  les  surpassa.  La  plu-- 
part  étoient  fondés  par  des  rois  ou  des  princes 
de  leur  sang.  Les  femmes  ne  téftioîgnoieht  pas 
moins  de  zèle  pour  la  vie  monastique.  Les 
reines,  les  princesses,  établirent  pour  leur 
sexe,  des  asiles  solitaires ,  où  elles  alloient  sou- 
vent elles-mêmes  se  confiner  pour  tout  le  court 
de  leur  vie. 

Il  y  avoit  plusieurs  classes  de  moines  ;  les 
uns  vivoient  en  communauté  ;  c^étoîerit  les  cé- 
nobites. D'autres ,  les  ermites  ou  anachorètes  » 
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se  retiroîent  dans  les  solitudes  les  plus  pro-  638. 
fondes  ;.  ceux-ci  Toyageoîent  pour  visiter  les 
lieux  sainte,  ou  les  personnages  les  plus  ce* 
lèbrespar  leur  pieté  ;  on  les  nommoit  pèlerins. 
On  donnoit  le  nom  de  reclus  à  ceux  qui  se 
bâlissoient  des  cellules  dans  les  villes ,  du  s^en- 
fermoient  à  la  campagne  dans  des  cavernes. 
On  voyoit  aussi  des  personnes  s^associer  pour 
vivre  ensemble  dans  de  pieux  exercices^  sans 
s'assujétir  à  des  règles  et  à  de^  vœux  ;  tous  se 
livroient  à  des  travaux  utiles  ;  le  plus  grand 
nombre  d^entre  eux  donnoient  leurs  biens  aux 
pauvres  avant  de  se  retirer  du  monde  y  quoique  ~ 
rien  alors  ne  leur  en  imposât  Fobligation. 
Chacun  à  Tenvi  accabloit  les  monastères  de 
libéralités  ;  toute  abbaye  avoit  son  trésor.  Les 
rois  les  enrichissoient ,  non  seulement  par  des 
dons ,  mais  par  des  privilèges  que  les  moines 
ont  souvent  amplifiés  en  fabriquant  des  titres. 
Beaucoup  de  monastères  furent  soustraits  à 
la  surveillance  épiscopale  ;  abus  né  de  la  piélé 
mal  entendue  de  quelques  uns  de  nos  rois.  Il 
est  juste  aussi  de  faire  observer  que  ces  établis- 
semens  ont  rendu  les  plus  grands  services  k 
r£tat  Désolées  par  lès  fréquentes  incursions 
des  barbares ,  les  campagnes  étoient  incultes , 
couvertes  de  bois,  de  ronces  ou  de  maré- 
cages. On  céda  aux  moines  dos  terrains  im- 
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638.  menses ,  qui  n*avoient ,  pour  ainsi  dire ,  au- 
cune valeur,  et  qu^ils  fertilisèrent.  I^eur  vie, 
entièrement  active ,  se  passoit  à  bâtir ,  à 
planter  ,  à  défricher,  nori  pour  eux,  dit  Mé- 
zerai ,  car  la  frugalité  étoit  une  de  leurs  vertus , 
mais  pour  les  pauvres ,  au  soulagement  des- 
quels ils  consacroient  la  plus  grande  partie 
des  fruits  de  leurs  travaux.  Si  dans  la  suite , 
•le  relâchement  des  mœurs ,  raffoiblissement 
des  idées  religieuses ,  si  le  luxe  et  la  mollesse 
ont  refroidi  cette  charité ,  ils  ne  Font  point 
anéantie ,  et  jusqu'au  dernier  jour  de  leur 
existence ,  les  moines  sont  venus  au  secours 
de  rhumanité  souffrante.  On  ne  doit  pas  non 
plus  oublier  que  le  feu  sacré  de  la  science 
s'est  conservé  dans  leurs  monastères;  que 
sans  eux,  presque  tous  les  chefs- «- d^œuvre 
de  l'antiquité,  qu'ils  s'occupoient  à  copier, 
seroient  perdus  pour  nous;  que  c^est  à  eux 
seuls  ,  pour  ainsi  dire<,  '■■  qu'on  doit  ce  qui  nou^^ 
ï^este  d'histoire  de  ces  premiers  siècles  de  la  ' 
monarchie. 

CLOVIS  IL" 

638-56.  ■  Le  règne  des  eafans  de  Dagobert ,  tous  deux 
mineurs,  îest  l'époque  d^une  révolution  com- 
mencée. Ils  eurent  le  malheur  de  perdre  deux 
maires  du  palais  dont   ils  n'avoient  rien  à 
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craindre,!   ejt;  qui  ral^oicnt   aimer  Tau  toi  lié.  6i^-j6w 
Pépin  I  VêJOi  d'eux,  est  compté  parmi  les  Saints. 
Archinoalde  qui  remplaça  celui  de  Neustrie , 
ne  laissa  que  le  nom  de  roi  à  Ciovis;  il  lui  fit 
'  qpouser  Batilde,  une  des  esclaves  de  cet  oflicier. 

Grimoald ,  fils  de  Pépin,  maire  d'Austrasie, 
briguoil,  la  place  de  3on  père  ;  il  a.voit  un  con- 
current redoutable  qu'il  fit  assassiner  par  le 
duc  des  A)leniands ,  et  demeura  possesseur 
de  cette  charge ,  qui  pour  la  première  fois 
passa- du  père  au  fils  ,  et  qui  dès  lors  devint 
héréditaire. 

Pendant  la  dispute  des  deux  rivaux,  Radulfe, 
gouverneur  et  duc  deThuringc  sous  Sigebert, 
roi  d*Austrasie,  affecta  Tindépendance  dans 
son  gouvernement.  C'étoit  un  grand  guerrier, 
vainqueur  des  Esclavons  en  plusieurs  ren- 
contres. Sigebert  Talla  combattre  en  personne, 
et  fut  vaincu.  11  fallut  traiter  avec  le  rebelle  ^ 
se  contenter  d'une  espèce  de  soumission  quUl 
Youlut  bien  faire  ,  et  le  laisser  dans  son  gou- 
vernement,  où  il  se  conduisit  en  souverain. 

Aucupe  action  d'éclat  ne  répara  cet  affront 
Élit  à  l'autorité  roy0le  ;  Sigebert ,  prince  peu 
capable  ,  s'occupoit  bien  plus  de  fondations 
que  du  soin  de  gouverner  son  royaume.  On 
prétend  qu'encore  qu'il  fût  très  -  jeune  ,  et 
marié  depuis  peu ,  il  eut  la  foiblesse  d'adopter 
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638-56i  uiL  fils  de  Grimoâld  ;  mais  la  reitic  lai  ayant 
peu  après  donné  un  ûh  liommë  Dâgobert  ^ 
cette  adoption  fut  bientôt  révôqiiëe;  Néan- 
moins telle  étoit  la  confiance  ^u  roi  en  ce 
maire  du  palais  >  que  se  Toyant  près' de  sa  fin*^ 
il  lui.  laissa  la  garde  de  son  fils»  11  mourut ,  et 
fut  enterré  à  Metz  vers  654  »  ou  dans  Tune, 
des  deux  années  suivantes. 

Grimoâld  qu^on  pourroit ,  dit  Daniel ,  soup-» 
çonner  sans  témérité  d'avoir  avancé  cette 
mort  j  fit  courir  le  bruit  de  celle  de  Dagobert , 
et  lui  fit  même  faire  de  magnifiques  funérailles. 
En  même  temps  ,  après  lui  avoir  fait  couper 
les  cheveux,  il  le  faisoit  enlever  par  Didon^. 
rfvêque'  de  Poitiers  qui ,  quoique  du  sang  de 
Clovis ,  voulut  bien  se  prêter  à  cette  infamie , 
et  le  conduisit  en  Ëco$se ,  où  il  vécut  long^ 
temps  ignoré.  Grimoâld  plaça  sur  le  trône 
son  fils  Childebert  ;  mais  les  Austrasiens  Ten 
chassèrent,  se  saisirent  dé  Grimoâld,  et  le 
conduisirent  à  Clovis.  On  ignore  et  quel  fut 
son  châtiment ,  et  quel  fut  le  sort  de  son  fils/ 
UAustrasie  se. soumit  à  Clovis-,  et  pour  la 
quatrième  fois  la  monarchie frànçûise  se  trouva 
réunie  dans  les  mêmes  mains. 
660.  C^  prince  mourut,  vers 660,  à  vingt  et  un 
ans,  et  fut  enterré  h  Saint-Denis.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  que ,  mort  à  la  fleur  de  son  âge ,.  il 
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\At  uisse  jieu  de  réputation.  Les  momes  eh  oht  geo, 
dit  du  bien  et  du  mal  tour  à  tour,  suivant 
q^uilsonteu  à  s'en  louer  ou  qu'ils  ont  ëru  avoiI^ 
à  8*en  plaindre.  Ils  lui  firent  un  crime  d'une 
action  qui  méritoit  des  éloges  :  pendant  une 
&iimie^  il  fit  enlever,  pour  nourrir  les  pau-^ 
vres ,  des  lames  d'or  et  d'ârgetii  qui  couvroient 
les  tombeaux  de  saint  Denis  et  des  deux  corn'*, 
pagnons  de  son  martyre. 

Ce  fot  sous  le  règne  de  Clovis  II  et  de 
Sigebert  que  la  puissance  des  maires  du  palais 
felipsa  celle  des  rois.  Elle  n^avoit  d'abord  été 
conférée  que  pour  un  temps  ;  elle  le  fiit  ensuite 
à  vie^  et  finit,  comme  nous  Tavons  dit,  pat 
devenir  héréditaire» 

CLOTAIRE  Itî. 

Clôvis  laissoit  trois  fils ,  Clotaire ,  Childéric 
et  Thierri.  L'aîné  seul  lui  succéda  ,  sous  la 
conduite  de  la  reiile  Batilde  et  d'Ëbroïn,; 
maire  du  palais^  Les  Gaulois ,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe  ,pay oient  une  si  forte  capita* 
tion,  que  beaucoup  d'entre  eux  craignoient 
de  se  marier ,  d'autres  se  voyoient  réduits  ou 
à  exposer  leurs  enfans ,  ou  à  les  vendre.  Ils  se 
plaignirent  :  la  reine  abolit  le  tribut ,  et  racheta 
ceux  dont  il  avoit  causé  l'esclarage. 


■»-« 
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66q.  Les  Austrasiens  voulurent  un  roi.  La  reine 
leur  envoya  son  second  fils,  Childéric.  Cette 
princesse  gouverna  sagement  »  mais  donna  par 
malheur  trop  d^accès  aux  évéques.  Celui  de 
Paris ,  Sigebrand ,  eut  la  vanité  de  laisser 
croire  ou  d'insinuer  que  Batilde  avoit  pour 
lui  plus  que  de  Testime.  Les  seigneurs,  jaloux 
de  son  crédit^  l'assassinèrent,  et,  teints  de 
son  sang,  coururent  conseiller,  ou  plutôt  en- 
joindre à  la  reine  de  se  retirer  dans  un  monas- 

665.  tère  :  elle  choisit  Tabbaye  de  Chelles ,  qu'elle 
avoit  fondée.  L'Eglise  la  compte  au  nombre 
des  Saintes. 

Le  maire  du  palais ,  qui  avoit  dissimulé  ses 
vices  pendant  Tadministration  de  la  régente , 
ne  se  contraignit  plus  :  maître  de  tout ,  il  dé- 
pouilla et  opprima  tout  le  monde.  Clotaire 

g63.  mourut  dans  ces  circonstances ,  n^ayant  encore 
que  dix-neuf  ans.  On  ignore  s^il  avoit  été 
marié. 

Ebroïn,  qui  if  avoit  fait  que  des  mécontens/ 
ne  pouvoit  espérer  d'être  conservé  dans  son 
emploi ,  si  le  maire  du  palais  étoit  élu  par  la 
nation,  ainsi  qu'on  l'avoit  pratiqué  dans  les 
minorités  successives  survenues  depuis  quelque 
temps  :  aussi ,  sans  assembler  ni  faire  délibérer 
les  grands  du  royaume ,  il  proclama  Thierri  , 
qui  n'avoit  eu  aucun  partage  dans  la  successîoa 
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ée  son  père ,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  6i^ 
Les  seigneurs ,  quoique  ce  coup  d'autorité  dût 
leur  déplaire.,  venoient  rendre  leurs  hommages 
-  aiinouveauroi>.Ebroin,  qui  leur  avoit  déjà  fait 
défendrede  paroître à  lacour  sans  y  étric  appelés, 
fit  renouveler  la  défense.  Ce  procédé  les  irrita. 
Il&.s^armèrent,  détrônèrent  Thierri,  et  don-  669.' 
lièrent  sa  couronne  à  Childéric.Ebroïn  s^étant 
réfugié  dans  une  église,  on  lui  laissa  la  vie; 
mais  on  confisqua  ses  biens ,  et  on  le  contrai- 
gnit de  se  faire  moine  dans  le  couvent  de 
Lnxeuil.  Thierri  eut  les  cheveux  coupés  ;  ce  fut 
sans  Tordre  de  Childcric ,  qui  rengagea  même 
h'  demander  ce  qu^il  désiroit  pour  adoucir  son 
malheur.  «  Je  ne  demande  rien ,  dit  le  prince^; 
I»  f  attends  de  Dieu  la  vengeance  de  Tin  justice 
»  que  j^éprouve.  »  On  lui  assigna  pour  demeure 
Vabbaye  de  Saint-Denis ,  sans  Tassujëtir  à  y; 
Ëiire  des  vœuxr 

CHILDÉRIG  IL 

Ohildéric  étoit  principalement  redevable  d(p 
la  seccmde  couronne  qu^il  venoit  de  recevoir  à 
Léger ,  habile  personnage ,  allié  de  la  famille 
royale ,  et  que  la  reine  Batilde  avoit,  en  665^ 
appelé  à  la  cour ,  et  fait  nommer  à  Tévéché 
d\Autun.  Le  roi  lui  confia  Tadministration  des 
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669.  affaires  ^  sous  le  titre  de  principal  ministre  (i)V 
et  se  conduisit  bien  pendant  qu^il  suivit  ses 

G70.  conseils.  On  abolit  beaucoup  d^abusr  On  or- 
donna que  les  juges  se  conformeroient ,  dans 
leurs  décisions ,  aux  anciennes  lois  et  aux  an- 
ciennes coutumes  de  chaque  province  ;  et,  pour 
abaisser  la  dangereuse  puissance  des  maires 
du  palais ,  on  défendit  que  les  grands  emplois 
fussent  héréditaires.  Ces  réformes  causèrent  de 
Tombrage  aux  seigneurs  :  ils  ne  négligèrent 
rien  pour  corrompre  les  mœurs  du  jeune  roi', 
et  eurent  le  malheur  d'y  réussir.  L'ouvrage 
du  ministre  fut  détruit  :  Léger  fit  des  remon- 
671-72.  trances;  çUes  déplurent  <  et  le  roi  le  confina 
dans  le  monastère  de  Luxeuil ,  où^toit  Ebroui  ,; 
à  la  disgrâce  duquel  Léger  a  voit  contribué. 

673,  Abandonné  à  lui-même ,  Childéric  se  livra 
sans  réserve  à  toutes  ses  passions.  tJn  grand  de 
sa  cour  9  nommé  Bodillon,  lui  ayant  repré* 
sente  le  danger  d'un  impôt  excessif  qu'il  se 
proposoit  d'établir  9  le  monarque  furieux  le 
fit  battre  de  verges.  Ce  seigneur,  ulcéré^  cons- 
pira contre  lui.  Le  prince  étoit  alors  à  unq^ 
maison  de  plaisance  située  dans  une  forêt  qu'on 
croit  être  celle  de  Livri ,  près  de  Chelles ,  et, 
à  cette  lépoque ,  appelée  Luconie.  Son  palais 


mm 


(i)  Son  bistorien  a  dit  qu'il  ayoit  été  maira  du  palais* 


CHILDERIG  n.  lOI 

fat  force  :  il  y  fut  massacré  avec  la  reine  et  son  673. 
fils  Dagobert.  Il  en  avoit  un  autre ,  Daniel , 
qui  échappa  au  carnage ,  et  que  nous  verrons 
sur  le  trône.  Gliildéric  n^avoit  que  vingt-deux 
ans.  Ce  fut  un  prince  foible  et  sans  lumières. 
Son  tombeau  et  celui  de  la  reine  furent  trouvés, 
en  i656,  dans  Téglise  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Childéric  » 
â  la  prière  dlmnichilde ,  mère  de  Dagobert  II , 
fils  de  Sigebert,  roi  d'Âustrasie,  permit  le 
retour  de  ce  prince,  qui  étoit  toujours  en 
Ecosse  y  et  lui  abandonna  même  une  portion 
de  TAustrasie.  D^autres  disent  que  la  prin- 
cesse, profitant  du  désordre  qui  suivit  la  mort 
de  Childéric ,  et  înénageant  les  esprits  des 
Austrasiens ,  dont  elle  étoit  adorée ,  fit  pro- 
clamer Dagobert.  Tout  ce  qu'on  sait  avec 
certitude ,  c^est  quUl  remonta  sur  le  trône ,  et 
l'occupa  plusieurs  années. 

Le  massacre  de  Childéric  fut  comme  le 
.  signal  de  Tanarchie.  Quelques  jours  avant  sa 
mort ,  ce  prince  avoit  envoyé  deux  ducs  enne- 
mis de  Léger  pour  Tamener  à  sa  cour ,  où  il 
avoit  le  dessein  de  le  faire  périr;  mais  la  dou- 
ceur et  réloquence  du  prélat  désarmèrent  leur 
cruauté.Qsux  qui  vouloient  l'égorger  devinrent 
des  amis.  Us  le  menèrent  à  Autun ,  et  trou-- 
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673.  vèrent  en  route  Ebroïn ,  qui  s'y  rendoît  aussi , 
bien  accompagné.  Ils  sMtoient  réconciliés  dans 
leur  couvent  ;  mais  Ëbroïn ,  pour  éviter  une 
redoutable  concurrence ,  vouloit  Tassassiner  : 
il  en  fut  détourné  par  un  de  ses  propres  amis. , 

THIERRI  III. 

Cependant  Thîerri,  dont  les  cheveux  avoîcnt 
eu  le  temps  de  croître  à  Saint-Denis ,  reprit  le 
sceptre ,  et  avoit  déjà  une  grosse  cour  à  Na- 
gent (Saint-Cloud).  Léger  l'y  alla  joindre. 
Ebroïn  »  qui  sembloit  avoir  le  même  dessein , 
et  qui  marchoit  vers  Paris  avec  le  prélat,  dis- 
parut tout  à  coup ,  et  se^retira  en  Austrasie  y 
ou  11  avoit  beaucoup  de  partisans.  Le  maire 
du  palais ,  qui  gouvernoit  ce  royaume  sous 
Dagobert  II ,  lui  donna  quelques  troupes ,  avec 
lesquelles  il  s'avança  près  de  Verneuil,  où 
Thierrî  étoît  alors.  Ce  prince  et  toute  sa  cour 
s'enfuirent  précipitamment.  Le  trésor  royal 
fut  pillé ,  et  tout  le  pays  mis  à  feu  et  à  sang. 
Ebroïn ,  joignant  la  perfidie  à  la  force ,  pro- 
posa une  entrevue  à  Leûdésie»  fils  d^Erchi- 
îioalde ,  et  maire  du  palais  de  Thierri.  Ce 
ministre  l'accepta ,  et  y  fut  assassiné. 
675-76.  Ce  crime»  toutefois,  ne  rétablrssoit  pas 
Ëbroïn  dan$  sa  charge  de  maire  du  palais.  Il 
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se  retira  donc  de  nouveau  en  Austrasie,  où  il  Sj^^ 
osa  supposer  à  Clotaire  III  un  fils,  qu^il  eut  le 
crédit  de  faire  proclamer  roi  de  France,  sous 
le  nom  de  Clovis  III.  Didier,  évéque  de  Châ- 
lons-sur-Saône ,  et  Bobon,  évéque  de  Valence, 
lun  et  Tautre  du  royaume  bourguignon,  et 
déposes  pour  leurs  crimes ,  appuyèrent  cette 
imposture.  Léger  fut  2|ssiégé,  dans  Antun ,  par 
des  troupes  que  le  premier  conduisoit  en  per* 
sonne.  Voyant  la  ville  au  moment  d'être  for- 
cée, il  se  livra  lui-mépie.  L'évêque  de  Châlons 
lui  fit  crever  les  yeux. 

Thierri  fut  obligé  de  recevoir  la  loi  d'Ebroïn-,  67S-79. 
et  de  le  reconnoître  maire  du  palais.  Le  fan- 
tôme de  roi,  créé  par  ce  rebelle,  rentra  dans 
le  néant ,  et  tous  les  ennemis  du  ministre 
furent  immolés.  On  coupa  la  langue  et  les 
lèvres  à  Tévêque  d'Autun.  Un  concile  le  dé-  ^ 

grada ,  et  Ton  mit  fin  à  ses  tourmens  en  lui 
abattant  la  tête.  Ses  restes  furent  déposés,  deux 
ans  après,  dans  Téglise  de  Saint-Maiunt ,  ville 
du  Poitou. 

Vers  ce  temps ,  Dagobert  fut  assassiné  par    680.. 
quelques  seigneurs  mécontens.  Il  prit  si  peu 
de  part  au  gouvernement  de  ses  Etats ,  que 
les  annalistes  ne  Tont  pas  même  nommé.  Il 
fut  enterré  à  Saint-Pierre  de  Rouen,  ' 

La  mort  de  ce  prince  devoit  réunir  toule^la 
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68q.  la  France  squ$  les  lois  de  Thierri  ;  mats  la 
haine  qu^înspiroit  EbroVn  fut  un  obstacle  à 
cette  réunion.  Les  Austrasiens ,  craignant  s« 
.violence ,  nommèrent  Martin  et  Pépin  ducs 
ou  gouverneurs  du  royaume,  ]l^broïn  les  bat* 
tit  tous  deux  près  de  la  forêt  de  Leucofao,  sur 
les  frontières  do  Neustrie.  Martin ,  réfugié  i 
Xaon,  y  périt  par  une  perfidie  du  vainqueur^ 
Pépin  se  retira  au  fond  de  TAustrasie  où  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  anéantir  la  jmissance 
royale.  C'étoit  \in  bomme  d^un  grand  courage 
et  d'un  puissant  génie.  L^histoire  le  nomme  ou 
Pépin  le  Gros,  parce  qu'il  étoit  replet,  ou 
Pépin  d'Héristal,  du  nom  d^un  palais  qu'il 
avoit  près  de  Liège,  quelquefois  Pépin  le 
Jeune ,  p^r  rapport  à  son  aïeul  maternel  ;  et 
d'autres  fois  Pépin  le  Vieux ,  à  cause  de  soni 
pfetit-fiU,  qui  régna  sQus  le  nom  d,e  Pépin» 
'     le-Rref, 

^%  JElbroïh  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  do 
ça  victoire.  Un  seigneur,  nommé  Ermenfroy> 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  d'épée,  au  moment 
où  ce  maire  du  palais  se  rendoit  à  l'église.  Ce 
ministre  avoit  tyrannisé  la  France  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans.  Ses  successoursi  firent 
la  guerre  à  Pépin,  mais  sans  succès.  Ce  dernier 

187,  avoit  reçu  dans  son  gouvernement  un  gran4. 
PQmbre  de  seigneurs  neustriens  qui  ne .  «Q 
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eroyoient  pas  en  sûreté  dans  leur  pialrie.  11  Uf. 
écrivit  même  au  roi  pour  le  prier  de  les  rap- 
peler et  de  les  protéger.  Thierri  répondit 
comme  un  maître  irrité.  On  prit  les  armes  àé 
part  et  d^autre.  On  se  battit  à  Testri ,  village 
entre  Saint-Quentin  et  Péronne»  Le  roi  fut 
défait,  et  son  maire  tué  par  ses  propres  soldats, 
Thierri  se  retira  précipitamment  dans  sa  capi*- 
taie;  le  vainqueur  sVn  fit  ouvrir  les  portes,  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  se  fit  nommer  maire 
de  Neustrie  et  de  Boui^ogne.  Ainsi  Pépin 
régna  en  Austrasie  sous  le  titre  de  duc  ou  de 
prince,  et,  dans  tout  le  reste  de  la  France, 
sous  celui  de  maire  du  palais.  Il  se  fit  airtier 
dans  Tintérieur  qu^il  gou.verna  doucement  et 
avec  sagesse ,  et  respecter  de  l'étranger. 

Avant  la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter,* 
il  avoit  dompté  les  Bavarois ,  les  Saxons  et  les 
Sucves  ,  anciens  tributaires  de  la  France,  et 
qui  avoient  secoué  le  jôug.  Dans  une  assemblée 
de  seigneurs,  il  fit  résoudre  d'aller  combattre 
les  autres  rebelles  de  la  Germanie.  Avant  de 
]>artir ,  il  mit  près  de  Thiefri ,  auquel  il  n' avoit 
laissé  que  le  nom  de  roi ,  un  homme  dec  on*» 
fiance,  qu'il  fit  dépositaire  de  toute  son  autorité. 
Il  battit  le  duc  des  Frisons,  qui  fut  obligé  de  ^jt 
payer  le  tribut  dont  son  père  s'étoit  affranchi^ 
De  retour  en  Neustrie ,  il  assembla  un.concilo 
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689.  dans  lequel  il  fut  fait  d'utiles  règlemens  pour 
la  réformation  des  mœurs  et  d^autres  objets  qui 
étoient  du  ressort  de  la  puissance  ci^vile,  et  non 
de  la  juridiction  ecclésiastique. 

69a.        Il  jouissoit  déjà  de  Testime  générale  lorsque 
Thierri  mourut  dans  la  trente-neuvième  année 
de  son  âge.  Sa  mort'  fut  à  peine  remarquée. 
Il  fut  enterré  à  Saint- Wast  d'Arras.  «  On 
j>  découvre,  dit  Velly,  à  travers  Tobscurité 
»  affectée  de  Thistoire  de  ces  temps-là  ,^  que 
»  ce  prince  avoit  de  grandes  qualiU^s»  C^est 
»  beaucoup  pour  sa  gloire,  que  les  auteurs 
>»  contemporains  n^en  disent  aucun  mal*  Tou  les 
»  les  plumes   d^alors    étoient  vendues  à  la 
»  famille  de  Pépin;  c^est  ce  qui  a  fait  dire  à 
»  quelques  savans ,  que  nous  n  avons  que  des 
»  mémoires  très-infîdèles  sur  les  rois  de  la 
»  première  race ,  et  que  c'est  très-injustement 
»  qu'ils  sont  appelés  falnéans.  »  Après  la  ba- 
taille de  Testri ,  l'infortuné  Thierri,  renfermé 
à  Maumaques,  maison  de  campagne  surTOise, 
entra  Compiègne  et  Noyon»  n'en  sortoitqne 
pour  se  rendre  aux  assemblées  publiques.  On 
Vy  menoit  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs , 
équipage  de  distinction,  mais  jusqu'alors  uni- 
quement réservé  pour  les  reines. 
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Thîerri  hissoit  dcux'fils ,  Clovts  et  ChUde-  69a. 
bert.  L'aîné  eut  le  nom  de  roi  de  Neustrîe  cl 
de  Bourgogne.  L'Austrasîe  continua  d'obéir 
h  Pépin  qui  régna  égaleihent  sur  Tautre  partie 
de  la  France  y  en  qualité  tie  maire  du  palais. 
Clovis  ne  vécut  que  treize  on  quatorze  ans,  et  6ç){-95. 
fut  enterre  à  Choîsî-sur^Aîsne ,  près  de  Gom- 
piogne.  Il  présida  les  Etats  du  royaume  à 
Yalenciennes.  Daniel  croit  que  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  les  évêques  assistèrent  à  ces 
assemblées.  Ils  ne  s'y  trouvoient  pas  dans  les 
premiers  temp»  de  Texistencç  de  la  monar* 
cliie  par  une  raison  bien  simple  ;  c^est  qu'ils 
n'étoîent  point  alors  François ,  mais  tous  Gau- 
lois ,  ou  du  moins  étrangers  à  la  nation  fran- 
çoisc.  Leur  admission  fut  un  trail  d'habileté  de^ 
Pépin;  il  s'attachoit  par  là  le  clergé  qui  avolt 
beaucoup  d'ascendant  sur  l'esprit  des  peuples. 
On  ne  connoissoit  point  alors  les  troupes 
réglées.  Chaque  province  avôît  sa  milice.  Tous 
les  François  étoient  obligés  de  servir  en  per- 
sonne, sans  en  excepter  les  évéques.  De  ceux-ci, 
les  uns  combattoient  comme  le  reste  de  l'ar- 
mée, les  autres  se  contentoient  de  lever  les 
mains  au  ciel  pour  lui  demander  la  victoire. 
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^r9^  Quelques  uns  achetoîent  une  exemption  de 
service.  Leurs  vassaux,  en  ce  cas^  inarchoient 
sous  la  conduite  d'un  avoué  ou  vidame.  Il 
parôît  que  la  seule  solde  des  combattans  étoit 
le  butin  dont  on  assoit  une  masse  qui  se  parta-» 
geoit  entre  eux*  Lès  prisonniers  étoient  réduits 
en  servitude.  Les  otages  subissoient  le  même 
sort  lorsque  ceux  qurles  donnoient  manquoient 
à  leurs  engagemens.  Les  armées  ^  sous  cette 
première  race ,  n'étoient  composées  que  d'in- 
fanterie. Leur  bannière  étoit  un  voile  de  tàP 
fêtas  qui  portoit  Tempreinte  de  saint  Martin, 
et  qu'on  alloit  prendre  avec  pompe  sur  scm 
tombeau.  Cet  étendard  >étoit  regardé  par  les 
rois  de  France  comme  un  gage  assuré  de  la 
victoire. 

CHILDEBERT  IIL 

%5.  Chîldebert ,  âge  de  onze  à  douze  ans ,  suc- 
céda ,  sous  la  régence  de  Pépin ,  au  titre  et  à 
la  captivité  de  son  frère.  On  ne  lui  laiss.a  qu'un 
pelit  nombre  de  domestiques,  plutôt  destinés 
à  le  surveiller  qu'à  le  servir.  Le  régent  avoit 
deux  fils.  Il  donna  au  premier  ,igui  mourut 
peu  après,  le  duché  de  Bourgogne,  et  créa 
Vaulre,  Griraoald,  maire  du  palais,  de  jl^j&ust^. 
\.Vie  et  de  Bourgogne, 
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Pépin  eut  dans  la  suite  un  fils  plus  célèbre,  706  707* 
Charles,  si  connu  dans  notre  histoire  sous  le  ) 
nom  de  Charles-Martel.  Ce  fut  Alpaïde  qui  le 
lui  donna.  On  ignore  si  elle  fut  simplement  sa 
maîtresse,  ou  si  elle  eut  le  titre  de  son  épouse 
en  même  temps  que  Plcctruée ,  sa  première 
*  femme ,  qui  vivoit  à  cette  époque ,  et  dont  il 
ne  se  sépara  jamais.  L^évéque  de  Liège ,  saint 
Lambert ,  osa  s^élever  contre  ce  mariage  ou  ce 
concubinage.  Il  fut  assassiné  par  un  frère 
d^  Alpaïde. 

Pendant  ce  règne ,  Pépin  battit  de  nouveau  707. la 
les  Frisons  ainsi  que  les  Suèves,  auxquels  les 
Allemands  s'étoient  réunis.  Ces  derniers, 
quoique  deux  fois  vaincus  ^  étoient^rêts  à 
combattre  de  nouveau ,  et  une  troisième  armée 
•^avançoit  contre  eux,  lorsque  la  mort  de  Chir- 
debert  la  fit  rappeler.  Ce  prince  n'avoit  que 
vingt-huit  ans.  Il  fut  enterré  au  inéme  lieu  que  • 
son  frère.  On  lui  laissai  rendre  la  justice  en 
personne,  et  il  la  rendit  si  bien,  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  Juste. 

DAGOBERT  III.^ 

Dagobcrt,  fils  unique  de  Clovîs ,  fut  le  jpuet  ju-iZ. 
de  Tambition  de  Pépin ,  comme  Tavoit  été  son 
père  ;  il  avoit  à  peine  douze  ans,  et  fut,  comme 
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;ii  i3.  lui,  enseveli  dans  une  maison  de  plaisance.  Le 
maire  du  palais ,  continuant  de  régner  en  effet  f 
recommençâtes  hostilités  contre  les  Allemands 
et  les  Sue  vas*  Il  en  fit  un  si  horrible  carnage, 
qu'ils  furent  quelque  temps  hors  d'état  de 
remuer.  Mais ,  le  diic  des  Frisons  continuant 
de  donner  de  vives  inquiétudes ,  Pépin  crut 
devoir  traiter  avec  lui ,  et  le  mariage  de  Gri- 
moald  avec  la  fille  du  duc  fiit  le  sceau  de  leur 
amitié. 

^1 /.  Pépin ,  peu  après ,  tombe  dangereusement 
malade  à  Jupil,  un  de  ses  châteaux,  vis-à-vis 
de  celui  d'Héristal ,  sur  les  bords  de  la  Meuse« 
Grimoald  accourt  vers  lui.  £n  passant  par 
Liège ,  il  entre  dans  une  église  ;  un  nommé 
Kagaire  Ty  assassine.  Cet  homme  étoit  un  émis- 
saire de  quelques  seigneurs  du  royaume ,  qui , 
croyant  que  Pépin  alioit  mourir ,  voulurent  se 
'  défaire  de  son  fils ,  pour  mettre  fin  à  Tusurpa-» 
tion ,  et  rétablir  Tautorité  royale.  Mais  le  père 
eut  un  moment  de  convalescence ,  et  fit  mourir 
tous  les  conjurés.  11  créa  maire  du  palais  de 
Dagobcrt  un  fils  (  encore  dans  Tenfance  )  de 
Grimoald ,  appelé  Théodald,  C'étoit  blesser 
les  grands  en  possession  de  nommer  ce  premier 
officier  de  la  couronne,  outrager  TEtat  et  le 
roi ,  auxquels  on  donnoit  un  enfant  pour  mi-« 
nistre.  Pépin  mourut  peu  de  temps  après  à 
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»  I     m 

Jfupîl.  Il  avoît  gouverné  TEtat  pendant  vingt-  714. 
jept  ans  et  demi.  Ce  fut  un  esprit  vaste ,  sage , 
prudent  et  intrépide  tout  ensemble.  Il  posséda 
éminemment  l'art  de  gouverner  et  de  faire 
aimer  son  gouvernement.  Il  rétablit  l'ordre  et 
la  justice.  Il  n^y  auroit  aucun  reproche  à  lui 
iaire ,  s'il  n'eût  opprimé  ses  souverains  et 
usurpé  leur  pouvoir.     - 

Théodald,  n'étant  pas  en  âge  d*exercer  sa 
charge  de  maire,  lapossédoit  sous  la  tutelle  de 
son  aïeule  Plectrude.  11  étoit  en  outre  duc  souve- 
rain d'Austrasie.  L'ambitieuse Plectrude, pour 
réunir  dans  ses  mains  toute  l'autorité,  fit  arrêter 
Charles,  et  le  tint  prisonnier  à  Cologne  où 
elle  résidoit.  Pépin  laissoit  un  autre  fils  nommé 
Chlldebrand ,  que  quelques  uns  prétendent 
avoir  été  la  tige  de  la  troisième  race.  Il  ne 
paroit  pas  qu'il  ait  eu  de  partage.  On  ne  sait 
quelle  fut  sa  mère. 

BientôtJes  grands  dédaignèrent  le  gouverne-  5, 
ment  d'une  femme.  Il  en  coûta  la  vie  à  quelques 
uns.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement.  Les 
"Neustriens  s'arment ,  m^ent  à  leur  tête  le 
roi  Dagobert  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  sur- 
prennent dans  la  forêt  de  Guise  (  aujourd'hui 
forêt  de  Compiègne  )  une  armée  austrasienne 
que  Plectrude  avoit  fait  venir  en  Neustrîc 
pour  9'y  défendre ,  et  la  mettent  on  déroute. 
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A  peine  on  put  sauver  le  jeune  Théodald.  Bà 
charge  de  maire  du  palais  fut  donnée  par  les 
grands  à  Rainfroy ,  l'un  des  plus  considérables 
et  des  plus  braves  d'entre  eux.  Ce  nouveau 
maire  alla  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  au  cœur 
de  TAustrasie  y  et  engagea  même  les  Frisons 
et  les  Saxons  à  reprendre  les  armes.  Pendant* 
ces  troubles,  Charles,  échappé  de  sa  prison , 
se  rendit  en  Austrasie  où  il  fut  re^rdé  comme 
un  libérateur  et  reconnu  duc  de  cette  contrée. 
Tel  étoit  Tétat  des  chose  s  lorsque  Dagobert 
mourut  dans  la  dix-septième  année  de  son  âge.  Il 
fut  enterré  au  monastère  de  ChoisisurFAisne* 


CHILPERIC  IIL 


Quoique  Dagobert  laissât  un  fils  nommé 
Thierri ,  Rainfroy  tira  d'un  couvent,  où  il 
étoit  en  habit  de  clerc  /Daniel ,  fils  de  ChiU 
déric  II ,  «  et  le  fit ,  dit  Mézerai ,  installer  par 
»  les  grands ,  dans  le  trône ,  suivant  la  cou« 
»  tume ,  sous  le  nom  de  Chilpéric.  »  Il  avoit 
alors  environ  quarante-cinq  ans.  Sa  première 
démarche  fut  d'aller,  avec  son  maire  du  palais  ^ 
attaquer  Charles  en  Austrasie  ;  le  duc  de  Frise , 
s^avançant  au  secours  de  Chilpéric  »  étoit  aux 
portes  de  Cologne.  Charles,  pour  empêcher 
leur  jonction  ,  attaqua  d'abord  ce  duc  ;  mais 
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fut  défait  C'est  presque  le  seol  échec  qu'il    ^^ 

reçu  dans  le  cours  de  sa  vie.  Les  Frisons , 

I  IX  Meustriens ,   ravagèrent  le  pays  , 

les  Ardennes  jusqu'au  Rhrn ,  et  vinrent 

ger  Cologne.  Piectrude  acheta  leur  re  traite^ 

1     alliés  reprirent  séparément  le  chemin  de 

pays.  Charles ,  s^étant  jeté  dans  la  forêt 

Ardennes ,  avec  cinq  cents  hommes ,  seul 

ris  de  son  armée ,  osa  espérer  de  troubler 

retraite  des  Neustriens.   Chilpéric    étoit 

1  dans  les  environs  d'une  de  ses  maisons 

plaisance ,  sur  la  petite  rivière  d'Ambief  ; 

t  soldat  austrasicn  demande  et  obtient  la 

rïnission  d'attaquer  seul  Tarmée  royale  ;  il 

rche  vers  elle,  la  trouve  sans  armes ^  sans 

ianoe,  n'ayant  pas  même  une  sentinelle; 

:rie  d'une  voix  terrible  :  «Voici  Charles  avec 

troupes ,  »  et  perce  tous  ceux  qu^il  ren« 

c     tre.  Une  terreur  panique  s'empare  de  cette 

ée.  Charles  fond  sur  elle  avec  tous  les 

DS ,  et  la  met  dans  une  déroute  si  complète , 

Chilpéric  et   Rainfroy   ont  peine  à  se 

« 

rer. 

Cette  victoire  inopinée  releva  le  parti  de    y^. 

(       les.  Les  Austrasiens   accourant  de   tous 

I  sous  ses  drapeaux  ,  il  va  chercher  Ten- 

i  à  son  tour  ;  le  roi  vint  à  sa  rencontre 

village  de  Yinchy ,  près  de  Cambrai.  La 
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7,17.  bataille  fut  tfès-sanglante.  Charles ,  quoique 
inférieur  en  nombre  \  la  gagna  complètement, 
et  poursuivit  le  monarque  jusqu'à  Paris  ;  mais  / 
voyant  cette  ville  décidée  à  se  bien  défendre  ,' 
il  marcha  vers  Cologne,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes,  Plectrude  se  vit  forcée  de  lui  livrer 
les  trésors  de  Pépin ,  et  ses  trois  petits  -  fils 
qu'il  fit  garder  étroitement.  Maître  de  toute 
cette  partie  de  la  France ,  Charles  se  fit  de 
nouveau  proclamer  duc  d'Austrasic. 

7x8,  S'apercevant  néanmoins  que  les  Austra- 
siens  commençoient  à  se  lasser  d'un  inter* 
règne  de  trente -sept  ans,  et  conservoient 
de  rattachement  pour  le  sang  de  Clovis  ,  il 
leur  donna  un  roi  de  cette  famille  ;  on  le 
nomma  Clotaire  lY,  qu'on  croit  fils  de 
Thierri  III. 

Chilpéric  et  Rainfroy ,  ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  les  Frisons ,  que  le  voisinage  de  Charles 
condamnoit  au  repos,  cherchèrent  d'autres 
alliés*  Les  Gascons ,  sous  les  règnes  précédens , 
sortis  de  leurs  montagnes ,  sMtoient  emparés 
de  la  contrée  qui  porte  aujourd'hui  leur  nom;. 
.  leur  duc ,  appelé  Eudes ,  maître  ,  pour  ainsi 
dire,  de  toute  la  partie  du  royaume  qui  étoît 
au-delà  de  la  Loire  ,  la  régissoit  en  souve- 
rain. La  cour  de  Neustrie  le  reconnut  comme 
roi  d'Aquitaine ,   pour  en   obtenir  du  se-? 
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tours(i);  il  en  amena  un  considérable.  Avec  ce  ^x8« 
tenfort  ,Chilpéric  marcha  versi'Âustrasie^  maii 
fc  duc  Charles  vînt  au-devant  d'eux  jusqu^au''- 
près  .de  Soissons.  La  terreur  qu'il  inspira  suffit 
presque  pour  disperser  Tarmée  des  alliëà.  A 
peine  le  combat  étoit-il  commencé  qu'ils  s'eii- 
ftiirent  ;  Eudes  reprit  le  chemin  de  l'Aquitaine  ; 
Chilpcric  le  suivit ,  et  Rainfroy  se  retira  dans 
Angers,  oà  quatre  ans  après  Charles  l'obligea 
de  capituler ,  lui  laissaïit  par  grâce  la  posses- 
sion viagère  de  ce  comté.  Le  vamqueurmarchsi  719-^0, 
vers  Paris  qui  lui  ouvrît  ses  portes ,  conquit 
rOrléanois  et  la  Touraine,  obligea  les  grands 
de  proclamer  Clotaîre  toi  deNeûstrie;  et  se 
fit  recojinoître  maire  du  palais  de  ce  royaume. 
Mais  Clotaîre  ne  jouit  pas  longtemps  des  cou« 
ronnes ,  ou  pour  mieux  dire  des  titres  qu'on 
lui  avoit  donnés  ;  il  niourut,  en  719  ou  7:20  ; 
dans  sa  quarante-neuvième  année ,  et  fut  en-* 
terre  à  Coucy  en  Vermandoîs. 

Charles ,  pendant  quelques  mois ,  le  laissa  - 
sans  successeur }  son.  but.étoit  de  sonder  les 


(t)  Gaillard  prouve ,  dans  ses  observations,  qu^il  fut  le 
légitime  successeur  des  ducs  de  ce  pays,  qui  le  tenoieût  à 
condition  de  la  foi  et  hommage  envers  la  France,  et  d'un 
tribut  annuel;  et  le  président  Hënaulf  dit  aussi  qu'il  étoit 
du  sang  de  nos  rois, 
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719-20.  esprits.  Bientôt  il  s^aperçut  qu'on  vouloit  no 
monarque;  il  redemanda  en  conséquence 
Chilpéric  à  Eudes  >  qui  le  lui  renvoya.  Ce 
prince  fut  reconnu  le  maître  de  la  monarchie 
entière  ,  et  le  duc  d^Austrasie  ^  maire  du  pa- 
lais des  trois  royaumes;  ce  qui  prouve, 
CQmme  on  le  verra  tout  à  Theure  ^  que  les  roi» 
de  France  conservoient  le  titre  de  souverain» 
de  TAustrasie  ,  quoique  ce  pays  eût  alors  un 
72ti.  duc  en  qui  rësidoit  la  puissance.  Après  ce» 
arrangemens  Charles  marcha  contre  les  Saxons 
qui  vexoient  dans  leur  vgisinage  divers  peuples 
tributaires  des  François  ;  il  les  repoussa  dans 
leur  pays ,  ou  il  porta  le  fer  et  la  fianmie^ 
Chilpéric  mourut  cette  année  (i).  Charles 
lui  fit  donner  pour  successeur  Thlerri  lY, 
fils  de  Dagobert  III ,  surnommé  de  Chelles  f 
parce  qu'il  avoit  été  élevé  en  ce  lieu. 

THIERRI  IV. 

722-31.  Thierrî  n^avott  que  sept  à  huit  ans  lorsqu'il 
fut  reconnu  roi  de  Neustrie ,  de  Bourgogne 
et  d'Austrasie.  Cest  la  qualité  qull  prend 
dans  deux  chartes  qui  se  sont  conservées.  Son 
maire  du  palais ,  toujours  les  armes  à  la  main  » 


(i)  Le  président  Hénault  le  fait  mourir  en  72a» 
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dans  Tespace  de  huit  ans ,  avolt  terminé  avec  722-31. 
gloire  quatre  guerres  différentes  contre  les 
Saxons ,  les  Allemands ,  les  Bavarois  j  et  le 
souverain  d^ Aquitaine.  Il  eut  à  combattre  de 
plus  terribles  ennemis. 

^Les  Sarrasins ,  vainqueurs  de  TOrient  et  de 
rAfriqoe ,  avoient  été  appelés  en  Espagne 
par  le  comte  Julien ,  ulcéré  contre  le  roi  des 
Tisigoths  qui  a  voit  fait  violence  à  sa  fille, 
on,  suivant  d'autres,  à  sa  femme.  Une  ba- 
taille sanglante,  donnée  sur  les  bords  du  fleuve 
Guadalette,  décida  (en  714)  du  sort  de  ce 
royaume.  Rodrigue  fut  vaincu  et  périt  en 
fuyant.  Après  plus  de  trois  siècles ,  le  royaume 
des  Visîgoths  cessa  d^exister  ;  le  très  -  petit 
nombre  de  ses  habitans  ,  qui  ne  furent  pas 
exterminés ,  se  sauvèrent  dans  les  montagnes 
des  Asturies ,  de  la  Galice  et  de  la  Biscaye  , 
où  ils  fondèrent  un  royaume  sous  la  conduite 
de  Pelage.  C'est  de  lui  que  les  rois  de  Castille 
sont  descendus.  Quelques  -  uns  se  retirèrent 
,  tsa  France  ;  d'autres  se  soumirent  aux  Maures 
ou  Sarrasins ,  qui  consentirent  qu'ils  exer- 
çassent leur  religion.  Ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  chrétiens  mozarabes.  Les  Sarrasins 
conquirent,  outre  l'Espagne  presque  toute 
entière ,  le  Languedoc  et  quelques  autres  pos' 
fessions  que  les  Yisigoths  avoient  en  France. 


iiê  Misfoisx  Bi  nusrcE. 

^^^  Ib  ynmA  d'abord  AQm  «  Rbodis ,  Cailr»  ^ 
et  aM^rent  Tooloose.  Le  doc  dTAqpntame 
Eudes,  ajaiit  ga|;o^  contre  em  «ne  grande 
Ipataille  en  7:^(1  *  les  força  de  lercr  le  â%e  ; 
ma»  ib  rerinreDl  quelques  amiMs  après ,  en- 
trèrent dan»  TAquitaine  »  passerait  la  Ga- 
ronne ;  prirent  Bordeaux  et  Poitiers.  Eudes 
implore   le  secours  des   François;  Charles 
marche  ii  son  secours,  et  le  joint  aTec  tontes 
les  forces  de  la  monarchie. 
«la*        '^^  arm^  alliées  rencontrèrent  les  Sam-- 
sins  y  et  les  hattirent  dans  les  plaines  de  Poi- 
tiers. Leur  chef  Abdérame  fut  tué;  Faction 
dora  une  joarn^  entière.  On  porte  à  trois  cent 
soixanle'ipmiKe  mille  hommes  le  nombre  des 
Sarrasins  qui  laissirentiaTie  dans  cette  bataille. 
C'est  une  exagération  évidente  ;  oa  suppose  , 
ce   qui  n^est  pas  plus  rraisemblable ,    que 
les  François  ne  perdirent  que  quinw  centsî 
hommes.  Ce  fut ,  dit-on ,  cette  victoire  qui 
ralut  à  Charles  le  surnom  de  Martel ,  parce 
qu'il  avoit,  comme  un  marteau,  écrasé  les 
Sarrasins.  Cette  dé&ite  fut  le  terme  de  leur 
grandeur  ^  et  le  salut  de  TEurope. 

Charles  mena  son  armée  victorieuse  dans 

le  royaume  de  Bourgogne  9   qui  n^avoit  pa^ 

encore  voulu  reconnoître  sa  qualité  de  mairq 

733*37.  do  palais.  Tout  plia  devant  lui*  De  U  il  iparchA 
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Ctmtre  le  duc  de  Frise  qui  s*étoit  soulevé  ;  sa  733-:^. 
lenle  présence  suffit  pour  le  réduire.  Un  nou-> 
teau  soulèvement  attira  ses  armes  sur  ce  mal- 
beareux  pays.  Il  battit  et  tua  le  duc  des  Fri- 
sons, brûla  les  villes  et  les  villages ,  passa  au 
fiide  répée  tout  ce  qui  lui  résista,  et  rétmit 
la  Frise  à  la  couronne.  Bientôt  il  attaqua 
TAquitaine,  dont  le  duc  Eudes,  si  récemment 
Bluvé  par  lui  du  joug  des  Sarrasins ,  s'étoifc 
armé  contre  la  France.  Ce  prince  n'osa  pas 
même  paroître  devant  Charles  qui  saccagea 
son  duché.  Après  sa  mort ,  on  prit  Blaye  et 
Bordeaux  à  son  fils  qui  se  vit  obligé  de  se  sou- 
mettre; il  prêta  serment  de  fidélité,  non  au 
roi  de  France ,  mais  au  duc  d' Austrasic  et  à 
ses  enfans.  De  FAquitaine ,  Charles  retourna 
dans  les  Etats  de  Bourgogne ,  où  Ton  corn- 
mençoit  à  remuer.  Il  soumit  Lyon ,  A  ries  , 
Marseille,  et  fit  taire  le  parti  des  mécontens. 
De  là  il  vole  en  Saxe  ,  où  son  approche  étouffe 
m  autre  soulèvement.  Il  lui  fallut  ensuite 
courir  aux  Sarrasins  qui ,  par  la  trahison  se- 
crète du  gouverneur  de  Marseille ,  nommé 
Mauronte ,  avoient  surpris  Avignon ,  et  déso- 
loient  la  Provence  et  le  Lyonnois.  Avignon 
foi  emporté  d'assaut.;  Charles  passa  le  Rhône , 
traversa  la  Septimànie  ,  et  vint  assiéger  Nar- 
bonne.  Les  Sarrasin3  d'Espagne  accoururent 
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735-37.  au  secours  de  la  place  ;  Charles  lés  prérient  ^ 
les  aitaque ,  entre  la  rivière  de  Berre  et  ie 
Tal  de  Corbière,  les  disperse  et  les  poursuit 
jusqu'à  leurs  navires  dont  il  s'empare.  Nar- 
bonne  néanmoins  continua  de  se  défendre ,  et 
il  paroît  qu'elle  ne  put  être  forcée. 

73s.  La  réduction  de  la  Saxe ,  qui  fut  de  nouveai:! 
assujétie  au  tribut  dont  elle  avoit  encore  cher- 
ché à  s'affranchir ,  est  le  dernier  événement 
dont  Thierri  ait  été  le  témoin.  Il  mourut  dans 
sa  vingt-troisième  année;  on  croit  qu'il  fut 
enterré  à  Saint-Denis.  On  est  sans  doute  frappé 
du  grand  nombre  des  monarques  françois,, 
qui ,  depuis  un  siècle ,  meurent  à  la  fleur  de 
leur  âge  ;  ces  rois  ^  nommés  fainéans  à  compter 
deClovis  II,  ne  parurent  qu'un  nKMOdent  sur 
le  trône ,  et ,  à  l'exception  de  Chilpéric  III , 
allèrent  de  Tenfance  ou  de  l'adolescence  à  la 
mort.  Charles  couvert  de  gloire  crut  pouvoir 
se  passer  d'un  fant^e  de  roi.  Il  y  eut  un  in- 
terrègne de  six  à  sept  ans,  suivant  l'opimoQ 
commune. 

INTERRÈGNE. 

I». 
^38,        Charles ,  n'osant  prendre  le  diadème  ,  coo- 
tmua  de  régner  sous  le  nom  de  duc  des  Fraa« 
739«    çois.  Mauronte  crut  cet  interrègne  une  occa-r 
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6ion  favorable  pour  rappeler  les  Sarrasins;  7^9. 
ce  gouverneur  de  Marseille  prétendoit  se 
rendre  souverain  dans  son  commandement. 
Charles  accourut  en  Provence ,  le  chassa  dç 
ce  pays 9  et  reprit  Arles,  dont  les  Sarrasins 
s'étoient  dëjà  emparés.  Le  royaume  de  France 
accru ,  pour  ainsi  dire ,  de  toute  la  Sept imanie, 
et  respecté  de  tous  ses  voisins ,  jouit  de  quel- 
ques années  de  calme.  Charles  fut  alors  sollicité 
d^interposer  son  autorité  ^our  faire  cesser 
les  troubles  qui  agitoient  Tltalie. 

L'empereur  d'Orient ,  Léon  ,  regardant  740-41; 
le  culte  des  images  comme  mie  idolâtrie ,  ^ 
avoit ,  par  un  édit ,  ordonné  de  les  enlever  de 
toutes  les  églises.  Le  pape  Grégoire  il ,  en 
726,  oubliant  que  Léon  étoit  son  souverain , 
lui  écrivoit ,  dit  Mézerai ,  des  lettres  fort 
hantes,  et  pleines  de  nouvelle»  -  maximes  ,  se 
saisit  des  caisses  publiques ,  et  détourna  les 
peuples  de  Tobéissance  quMls  dévoient  à  leur 
prince.  Son  successeur ,  Grégoire  III ,  osa 
excommunier  l'empereur  (i).  Une  partie  dé 

(i)  Daniel  et  Vellj  disent  que  Grégoire  III  est  le  pre-* 
mier  pape  qui  se  soit  mêlé  ouvertement  des  intérêts  des 
princes.  U  faudroit  tout  au  moins  en  excepter  son  prédé- 
cesseur, qui ,  quoique  mis  au  rang  des  Saints,  prêcha  la 
révolte,  et  pilla ,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  caisses' 
impériales* 
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74o-4f.  ritalie  se  souleva;  le  pape,  en  ce  temps,  offensa 
Luitprant ,  roi  des  Lombards  ,  qui ,  pour  sVn 
venger ,  ravagea  quelques  terres  que  TEglise 

-*  avoit  dès  lors  dans  Texarchat  de  Ravennes 

et  le  duché  de  Rome.  Le  pontife  écrivit ,  pouF 
implorer  la  protection  de  Charles  ,  plusieurs 
lettres  touchantes ,  dans  lesquelles  il  lui  don-* 
noit  le  titre  de  son  roi^  ou  rice-roi.  Charles 
ne  répondit  pas  à  ses  instances.  Grégoire  III 
ne  se  rebuta  point ,  et  lui  envoya  une  célèbre 
ambassade  (  la  première  que  les  pontifes  ro- 
mains eussent  adressée  à  la  France) ,  avec  les 
clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre ,  et  quelques 
liens  dont  on  disoit  que  cet  apôtre  avoit  été 
garrotté.  Les  ambassadeurs ,  à  la  condition 
d'un  prompt  et  puissant  secours  ,  lui  offrirent 
le  consulat  de  Rome  ,  s'affranchissant  ainsi  de 
la  domination  de  Fempercur  d'Orient.  Charles 
avoit  des  obligations  au  roi  des  Lombards  ;  il 
ne  jugea  pas  devoir  rompre  avec  lui ,  mais  il 
interposa  efficacement  sa  médiation ,  et  obtint 
de  Luitprant  qu'il  rendit  à  l'Eglise  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  pris.  Cependant  il  envoya  deux 
moines  à  Rome  porter  le  projet  d'un  traité , 
qui  eût  produit  en  Italie  la  révolution  que 
nous  verrons  un  de  ses  petits-fils  ^y  opérer  ; 
mais  sa  mort,  celle  du  pape  et  de  Tempe- 
reur,  qui  tous  trois  cessèrent  de  vivrç  en 


INTERREGNE.  12.') 


74»  f  reculèrent  rexécution  de  cette  entre-  74o-'*4- 
prise. 

'  Depuis  quelque  temps  le  duc.de  France  , 
quoiqu'il  n'eût  tout  au  plus  que  cinquante- 
trois  ans ,  étoit  atteint  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. Sentant  approcher  sa  fin  ,  il  partagea 
la  France  entre  ses  enfans  ;  il  avoit  trois  .fils 
et  une  fille ,  sans  parler  des  bâtards.  Garïo- 
man,  Pépin,  et  la  princesse  Hildetrude  d'une 
première  femme  ,  et  Grippon  ou  Griffon , 
d'une  seconde.  Ayant  rassemblé  les  grands  à 
son  château  de  Yerberie ,  près  de  Compiègne , 
il  donna,  de  leur  consentement,  à  Carloman, 
l'Aostrasie,  l'Allemagne  (i)  et  la  Thuringe  ; 
à  Pépin ,  les  royaumes  de  Neustrie ,  de  Bour- 
gogne et  la  Provence;  Griffon  n'eut  qu'un 
médiocre  apanage  ;  on  n'en  sait  pas  la  raison. 
Charles  survécut  très-peu  de  temps  à  ce  par^ 
lage.  Il  mourut  à  Quersi-sur-Oise ,  et  fiit  en- 
terré à  Saint-Denis. 

Quoiqu'il  eût  conservé  la  foi  de  l'Evangile 
en  France ,  en  écrasant  les  Arabes  qui  venoient 
y  apporter  l'Alcoran  ,  le  clergé  s'est  efforcé 
de  noircir  sa  mémoire ,  parce  qu'il  lui  enleva 

^■^^P  II  II  IM       I  ■  ■  M 

(i)  Ce  nom  est  donné  par  anticipation  à  la  partie  de  la 
Germanie  qui  appartenoit  alors  à  la  France  y  portion  que 
nous  ne  saurions  désigner  avec  certitude. 


124  mSTOIRE   DE  FRÀKCE. 


740-41.  «ne  grande  partie  de  ses  biens  ;  ils  ëtolent  d^jà 
devenus  immenses ,  par  son  industrie  à  défri-* 
cher  les  terres  incultes  qu'on  lui  avoit  abaudon- 
'  nées ,  par  les  excessives  libéralités  des  peuples , 
enfin ,  par  l'établissement  de  la  dîme  depuis 
près  de  deux  siècles.  Ce  n'étoit  d'abord  qu*un 
don  volontaire  ;  le  second  concile  de  Mâcon 
en  fit  un  impôt  forcé.  Charles  prit  pour  lui 
les  bénéfices  les  plus  considérables,  distribua 
les  évêchés  et  les  abbayes  aux  grands  qui  ser- 
voient  dans  Tarmée ,  et  les  cures  aux  officiers 
subalternes.  Bientôt  ces  grands  sièges  furent 
,  vacans.  Les  ecclésiastiques ,  pour  n'être  point 
dépouillés ,  n'hésitèrent  pas  à  porter  les  armes  f 
les  bénéfices  devinrent  héréditaires ,  et  furent 
partagés  comme  les  autres  biens  ;  ils  entroient 
comme  eux  dans  le  commerce  ;  on  vendoit 
les  églises  et  tout  ce  qui  s'y  trouvoit,  jusqu'aux 
reliques.  On  donnoit  à  une  fille ,  en  la  ma- 
riant ,  une  cure  pour  dot ,  et  elle  en  affer- 
moit  la  dîme  et  le  casuel.  Quelques  juriscon* 
suites  regardent  ces  dons  faits  par  Charles , 
aux  gens  de  guerre ,  comme  le  principe  de  ce 
qu'on  appeloit  dîmes  ^inféodées. 

La  mort  de  Charles  fut  l'occasion  de  quel^- 
ques  troubles.  Tout  médiocre  qu'étoi^  le  par- 
tage de  Griffon ,  Carloman  et  Pépin  le  lui  en- 
vièrent. Us  l'assiégèrent  dans  la  ville  de  Laon 
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A  le  contraignirent  de  se  rendre.  On  Tenferma  ^/^., 
au  Sari  de  Neuchâtel ,  près  des  Ardennes  y  et 
mwèjTt  6ut  pour  prison  Tabbaye  de  Chelles, 
dont  on  lui  laissa  le  revenu  pour  son  entre- 
tien. Théodebald  ,  fils  de  Grimoald  ,  et  que 
Charles  avoit  laissé  vivre,  après  Tavoir  dé- 
pouillé ^  fut  sacrifié ,  comme  pouvant  devenir 
dangereux. 

Les  deux  frères  ensuite  marchèrent  contre  ^4» 
Hunauld,  duc  d^ Aquitaine,  qui  refusoit  de 
reconnoiti'c  leur  autorité  ;  ils  le  battirent  et 
lobligèrent  de  renouveler  les  anciens  hom- 
mages. Après  cette  expédition ,  Carloman 
pasfia  le  Rhin ,  pénétra  jusqu^au  Danube  ,  et 
contraignit  les  Allemands  de  payer  le  tribut  et 
de  jurer  la  même  obéissance  qu'à  son  père. 
Mais  d^autres  souverains  tributaires  refu- 
sèrent de  plier  sous  le  joug  de  deux  princes 
qa^ls  trait  oient,  d^  usurpateurs;  et  les  Françoisr 
même  ne  leur  obéissoicnt  qu'à  regret.  Pépin 
crut  devoir  en  conséquence  leur  donner  un 
roi  qui.  n^en  auroit  encore  que  le  nom. 

CHILDÉRIG  III. 

Ce  fut  sur  un  fils  de  Thierri  de  Chelles  , 
sur  Ghildéric  III  que  Pépin  jeta  les  yeux.  Ce 
prince  régna  sur  la  l^euslric ,  la  Bourgogne 
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<7^2^  et  la  Provence.  L^Austrasie  demeura  se(>àreè 
de  la  France ,  sous  Tautorité  souveraine  de 
745-47.  Carloman;  c'est  ce  qui  est  pçpuvé  par  la  con-» 
vocation  quUl  fit  dans  ses  Etats  du  concile  de 
Leptiile,  Cette  assemblée  fut  l'époque  où  Ton 
commença  de  compter  les  années  depuis  Tln- 
carnation.  Auparavant  on  datoit  de  celles  du 
règne  qui  avoit  cours. 

Malgré  cette  ombre  de  royauté],  les  princes 
tributaires  se  soumettoient  à  regret  aux  enfant 
de  Charles  Martel  >  au  fond  ,  véritables  sou- 
verains. Les  Allemands,  les  Bavarois,  les  Sa^ 
xons  et  le  duc  d'Aquitaine  firent  une  ligue 
contre  les  deux  frères  ;  tous  furent  réduits. 
De  nouveaux  soulèvemens  éclatèrent,  quel** 
ques  années  après  ,>  parmi  les  deux  premiers 
de  ces  peuples ,  et  n'eurent  pas  une  meilleure 
issue.  Les  Allemands  reprirent  même  les 
armes  une  troisième  fois,  et  furent  encore 
écrasés  par  Carloman ,  qui  fit  de  sanglans 
exemples  de  tous  les  moteurs  de  cette  der- 
nière guerre.  Au  milieu  de  ses  succès ,  ce 
prince  eut  la  fantaisie  de  se  faire  moine ,  et 
s'enterra  dans  l'abbaye  du  Mont-Cassiu.  Il 
avoit  des  fils  qu'il  recommanda  vainement  à 
son  frère;  tous  furent,  dit- on,  rasés  et  ren- 
fermés dans  des  monastères  par  ordre  de 
Pépin. 
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'  Ce  maire  du  palais  traita  différemment  son  74^-49. 
frère  Griffon ,  il  lui  rendît  la  liberté ,  et  le 
logea  au  palais  ;  il  fit  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  se  concilier  les  esprits,  et  ne  pa- 
foisspit  occupé  que  du  bonheur  des  peuples. 
Cependant  il  méditoit  un  grand  dessein  ;  il 
songeoit  à  monter  ouvertement  sur  le  trône , 
-lorsque  Griffon ,  quittant  tout  à  coup  la  co^r 
arec  plusieurs  jeunes  seigneurs ,  alla  souleveV 
là  Saxe.  Pépin  Vy  suivit  et  saccagea  ce  pays , 
que  son  frère  fut  contraint  d'abandonner.  Ce 
dernier  se  retira  dans  la  Bavière ,  dont  le  duc 
(son  neveu  Tassîllon)  étoit  un  enfant  de  six 
ans.  Griffon  trouva  moyen  de  se  rendre  maître 
du  duché.  Pépin  Ty  alla  chercher ,  le  battit , 
le  prît ,  le  ramena  en  Neustrie  ,  et  lui  donna 
la  ville  du  Mans  et  douze  comtés.  Le  vaincu , 
^  peu  satisfait  de  cet  apanage ,  se  jeta  dans  les 
bras  du  duc  d'Aquitaine  Gaïfre.  Pépin  l'y 
laissa,  et  ne  s'occupa  que  de  l'exécution  de 
son  projet  ambitieux. 

Il  avoit  un  obstacle  à  lever  ;  c' étoit  le  ser- 
ïnent  de  fidélité  prêté  par  les  François  à  Chii- 
déric.  Pépin  s'étoit  concilié  Testime  de  la  na- 
tion ,  et  les  vœux  du  clergé  auquel  il  avoit 
rendu  une  partie  des  biens  que  lui  avoit  en- 
levés son  père.  Il  engaga  saint  Boniface ,  évéque 
de  Mayence ,  à  sonder  le  Saint-Siège  ,  dont  les 
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748-49.  décisions  passoîent  pour  des  oracles.  Bonifa<^e 
lui  envoya  un  prêtre  nommé  Lulle ,  qui  pro- 
posa au  pape  Zacbarie ,  en  forme  de  cas  de 
conscience,  de  décider  si,  dans  Tétat  où  étoient 
les  affaires  de  TEurope ,  il  convenoit  qu'un 
homme  incapable  eût  le  titre  de  roi ,  tandis 
que  la  puissance  royale  étoit  dignement  exer- 

^So-Si.  céc  par\]n  autre.  Le  pape ,  à  qui  les  secours 
de  Pépin  étoient  nécessaires,  décida  qù^il 
étoit  à  propos  de  joindre  le  titre  à  Tau-^ 
torité  (i).  Les  Etats  du  royaume  furent 
convoqués  à  Soissons  ;  les  évêques  y  étoient 
en  grand  nombre ,  et  Boniface  à  leur  tête. 
On  y  fit  valoir  les  services  rendus  à  l'Etat 
par  la  famille  de  Pépin  ,  et  Tavis  du  souverain 
pontife.  Ceux  qui  étoient  du  complot,  dit 
Daniel,  applaudirent;  les  autres  n curent  pas 
le  temps  de  délibérer ,  et  Pépin  fut  sur-le- 
champ  proclamé  roi.  On  répandit  par  tout  le 
royaume  les  éloges  du  nouveau  monarque 
et  la  réponse  du  pape.  Ghildéric  n'avoit  pas 
un  partisan  ,  et ,  suivant  toute  apparence  ,  ne 


(i)  M.  l'abbé  Guillon,  auteur  du  Siège  de  Lyon^  a 
publié  une  dissertation  savante,  dans  laquelle  il  con^bat  la 
vérité  de  celte  anecdote,  qu'il  avoue  cependant  avoir  iii 
généralement  reçue ,  et  qui  n'ëtoit  que  trop  dans  Tesprît 
de  la  cour  de  Rome, 
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sut  rien  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  que  lorsqu^on  ySo-Si. 
alla  lui  signifier  sa  déposition.  Le  décret, 
rendu  à  cet  égard  ,  portoit  qu'il  seroit  rasé  , 
revêtu  d'un  habit  de  moine ,  et  renfermé  dans 
un  monastère.  On  choisit  celui  de  Sithieu  ,  qui 
fut  depuis  Tabbaye  de  Saint-Bertin  à  Saint-* 
Omer  ;  il  y  mourut  trois  ou  quatre  ans  après. 
On  fit  aussi  une  religieuse  de  sa  femme ,  et  leur  ' 
fils  Thierri  subit  un  sort  analogue;  il  finit 
SCS  jours  à  Tabbaye  dé  Fontenelle ,  qui  ensuite 
fut  nommée  Sainl-Vandrille  ,  en  Normandie. 
Telle  fut  la  catastrophe  qui  précipita  du 
trône  la  race  des  Mérovingiens ,  après  trois 
cent  trente-trois  ans  de  règne ,  depuis  4^8 
Jusqu'à  75 1.  La  cause  la  plus  immédiate  de 
leur  ruine  est  l'énorme  autorité  qu'ils  lais* 
^rent  prendre  aux  maires  du  palais.  Le  nom 
de  ces  officiers ,  dit  Daniel ,  vient  du  mot  latin 
major.  Le  maire  est  appelé  par  les  historiens 
major  domûs  regiœ.  Cette  charge  avoit  beau*- 
coup  de  rapport  avec  celle  de  préfet  du  Pré- 
toire ,  la  plus  importante  de  toutes  celles  de 
l'empire  romain.  Elle  répondoît,  ajoute  Daniel» 
par  son  titre ,  à  celle  de  grand-maître  de  la 
maison  du  roi,  et  par  son  autorité  à  celle  de 
premier  ministre.  Chaque  royaume  de  l'empire 
françois,  lorsque  cet  empire  étoit  divisé,  avoit 
5on  maire  du  palais.  Leur  pouvoir  n'étoit  pas 

ï-  9 
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75o-5i.  dans  les  premiers  temps  ce  qu  il  devint  eiH 
suite.  C'est  sous  Clovis  II  qu^il   acquit  cette 
,  grandeur  qui  finit  par  renverser  le   trc 
u  Leur  emploi ,  dit  le  président  Hënault , 
»  leur  fut  d'abord  donné  que  pour  un  tem 
»  ensuite  à  vie  ,  puis  il  devint  héréditaire. . 
»  ne  commandoicnt  que  dans  le  palais 
»  rois  ;  ils  devinrent  leurs  ministres ,  et  on 
3»  vit  à  la  tête  des  armées^  »  Cependant,  quoiq 
leur  emploi  ne  fût  pas  perpétuel  daiis  rorigi 
il  étoit  rare  qu'on  les  en  dépouillât.  On  a  ' 
que ,  dans  le  temps  des  nombreuses  nrinorit 
de  la  fin  du  septième  siècle  et  du  commenc> 
ment  du  huitième ,  les  grands  nommoient 
maire  du  palais.  Sous  cette  première  race  i 
ont  aussi  quelquefois  élu  et  proclamé  les  rois, 
quoique  le  trône  fût  en  général  héréditaire, 
Les  maires  du  palais,  dans  les  derniers  temps, 
prenoicnt  le  titre  de  ducs  ou  princes  des  Fran- 
çois, et  celui  i\! excellence  ^  comme  les  rois. 
Pépin  ,  parvenu  à  la  couronne ,  diminua  leur 
pouvoir;  ils  cessèrent  d'être  dangereux.  Quoi- 
qu'ils aient  encore  subsisté  plus  d'un  siè< 
après  lui ,  l'histoire  n'en  parle  plus. 
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SECONDE  RACE. 


PEPIN-LE-BREF. 

A  reine  Berllie  fut  proclamce  avec  son  marî.    ySi. 
'est  le  premier  exemple'  de  ce  genre  qu'on 
•ouve  dans  l'histoire.  Le  but  de  Pépin  étoît 
^obablement  d'inspirer  plus  de  vénération 
mr  les  enfans  qu'il  avoit  eus  de  cette  prin- 
;c      .  Ce  fut  sans  doute  aussi  pour  rendre  plus 
îspectable  son  élévation  au  trône  et  lui  im- 
rimer  en  quelque  sorte  le  sceau  de  la  religion , 
il  se  fit  sacrer.  Cette  cérémonie ,  absolu- 
ment nouvelle  en  France ,  fut  faite  à  Soissons 
par  saint  Boniface ,  légat  du  pape. 

Pépin  lie  s'endormit  pas  sur  le  trône.  Les  752-53. 
Saxons ,  s'étant  soulevés ,  furent  défaits  et  con- 
traints de  payer  un  tribut  annuel  de  trois  cents 
chevaux.  Les  Bretons ,  qui  avoient  remué  aussi  ; 
furent  également  contraints  de  se  soumettre 
>rès  qu'on  leur  eut  pris  le  château  de  Vannes. 
En  même  temps  Popin  se  vit  délivré  de  Grifon, 
qui  fut  tué  dans  la  vallée  de  Maurienne,  en  se 
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75a-53.  rendant  de  TAquitaine  dans  Tltalie.  On  Ignore 
si  c'est  par  les  ordres  de  Gaïfre ,  qui  avoit  i 
se  plaindre  des  galanteries  de  ce  prince  avec 
la  duchesse  son  ëpouse ,  ou  par  cenxde  Pépin, 
qui  pouvoit  craindre  que  son  frère  ne  trou- 
yât  Tappui  qu'il  alloit  chercher  parmi  ks 
Lombards. 

Astolphe,  qui  régnoit  sur  cette  nation , 
Toulut  assujctir  Rome  à  un  tribut.  Le  pape 
Etienne  III  occupoit  le  Saint-Si^ge ,  et  sui* 
voit  avec  vivacité  le  projet  qù'avoient  fcHrmé 
Grégoire  et  Zacharie  de  se   faire   un  Etat 
indépendant.  Traversé  dans  ses  vues  par  A%^ 
tolphe ,  il  aima  mieux  obéir  aux  Grecs ,  éloi- 
gnés de  lui ,  qu'aux  Lombards  qui  étoient  aux 
portes  de  Rome.  Il  sollicita  du  secours  à 
Constantinople.  Cette  cour  ne  put  lui  en  don- 
ner. Etienne  alors  recourut  à  la  protection  de 
Pépin,  lui  demanda  un  refuge  en  France,  et 
Tobtint.  Le  prince  lombard  le  laissa  passer.  Il 
vint  à  Pont-Yon  dans  le  Perthois.  Pépin  rcs- 
sentoit  quelques  remords  de  son  usurpation. 
Il  en  demanda  Tabsolution  au  pape  qui  rac- 
corda sans  difficulté.  Il  ne  put  toutefois  en 
obtenir  la   répudiation   de   sa   femme  pour 
7^4*    épouser  une  maîtresse.  Le  pontife  le  dissuada 
même  de  ce  projet.  Le  prince ,  pour  consoler 
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mn  amante  ;  lui  donna  Tabbayé  3e  Bèze ,  754, 
monastère  d'hommes.  Elle  ne  fut  pas  la  seule 
dbbesse  qui  eut  des  moines  sous  sa  direction. 
Pépin  crut  qu  'étant  sacré  de  la  main  d'Etienne  v 
son  pouvoir  en  seroit  plus  affermi  ;  le  pape  se 
prêta  encore  à  ce  désîr.  Pépin  fut  sacré  de 
nouveau,  et  avec  lui  sa  femme  et  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Etienne  termina  la 
cérémonie ,  qui  fut  faite  à  Saint-Denis ,  en 
excommuniant  d'avance  quiconque  songeroit 
à  faire  passer  la  couronne  dans  une  autre 
famille  ;  et,  pour  engager  les  seigneurs  françois 
à  porter  la  guerre  en  Lombardie,  il  les  dé- 
clara patrices  de  Rome ,  où  il  n'avoit  aucun 
pouvoir  légitime. 

Le  monarque  assembla  aussitôt  un  parlement 
k  Crécy -sur- Oise  pour  délibérer  sur  cette 
guerre.  On  fut  étonné  d'y  voir  paroître  son 
frère  aîné  Carloman,  qui  avoit  préféré  une  ton-; 
5ure  monacale  à  une  couronne ,  et  qui  venoit  de 
Tabbaye  du  Mont-Cassin,  par  ordre  de  son 
prince,  le  roi  des  Lombards,  pour  traverser  les 
négociations  d'Etienne.  11  parla  pour  Astolphe 
avec  tant  d'énergie,  qu'on  arrêta  de  tenter 
d'abord  les  voies  pacifiques.  Cette  démarche 
déplut  à  Pépin.  De  concert  avec  le  pape ,  il  fit 
enfermer  son  frère  dans,  un  monastère  de 
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754:  Vienne ,  où  Carloman  mourut  la  même  aiv» 
nce(i).  Cette  mort  parut  d^autant  plus  sus- 
pecte ,  que  SCS  fils  furent  aussitôt  rasés  et 
confines  dans  un  couvent. 

755.  Astolphe ,  à  qui  Ton  avoît  envoyé  des  am- 
bassadeurs, offrit  de  renoncer  à  ses  projets  sur 
Rome  )  mais  il  refusa  de  rendre  Tcxarchat  et  la 
Pentapole,  que  le  pape  prétendoit  obtenir 
comme  la  dépouille  d^un  hérétique.  Après 
une  seconde  ambassade,  aussi  infructueuse 
que  la  première,  la  guerre  fut  résolue.  Pépin 
et  ses  deux  fils,  du  consentement  des  seigneurs, 
firent  alors  à  TËglise  de  saint  Pierre  une  dona- 
tion qui  devint  le  fondement  de  la  puissance 
temporelle  de  la  cour  de  Rome.  Cette  donation 
comprcnoit ,  sous  le  nom  dVxarchat  ^  Ravcnne, 
Adria ,  Ferrarc,  Imola ,  Fayence,  Forli  et  six 
autres  villes  avec  leurs  dépendances;  et  sous 
celui  de  la  Pcntapolc ,  Rimini,  Pesaro,  Fano, 
Sinigaillc  et  Ancone ,  avec  plusieurs  autres  |»c- 
lites  places  ;  le  tout  néanmoins  sous  la  souverai- 
neté de  la  couronne  de  France.  Mais  ce  n'éloit 
pas  assez  de  les  donner,  il  falloit  les  conquérir. 
Po[nn  se  mil  en  marche ,  força  le  Pas-de-Suzc, 
et  réduisit  Astolphe  à  se  renfermer  dans Pavic» 

•  1)  îri  Daniel  a  tout-à-fait  dénaturé  l'histoire ,  appa— 

ii.nnn.  nt  jK»ur  ménager  la  mémoire  du  pape. 
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rt  à  lurdemandcr  la  paix.  Le  prince  lombard  755. 
promit  tout  ce  qu^on  voulut,  dbnna  pour 
otages  quarante  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués de  ses  Etats ,  et  consentit  à  livrer  Narni  au 
jrape.  La  mauvaise  saison  s^approchoit  :  Pépin 
craignit  que  les  neiges  ne  lui  fermassent  le  che- 
mm  des  Alpes  ;  il  reprit  celui  de  la  France. 
-  A  peine  fut-il  parti ,  qu'Astolphe ,  au  lieu  de  7S6 
.  remettre  au  pape  l'exarchat  et  la  Pentapole , 
comme  il  s^y  étoit  obligé,  alla  investir  Rome 
de  nouveau.  A  cette  nouvelle  Pépin  repasse 
les  Alpes.  Le  roi  des  Lombards  se  retire  en- 
core à  Pavie.  Les  François  l'y  assiègent ,  et 
Tobligent  de  recourir  à  la  clémence  de  leur 
monarque.  Il  s'en  reconnoît  le  vassal ,  se  sou- 
met à  un  tribut  annuel  de  douze  sols  d'or ,  et 
remet  au  pape  vingt-deux  places  dont  les  clefs 
furent  déposées  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
aivec  la  donation  faite  par  Pépin. 

De  retour  dans  ses  Etats ,  le  prince  s'occupa 
d'en  régler  l'intérieur.  On  crut  que  ce  fut  cette 
année  qu'il  transféra  l'assemblée  générale  du 
premier  de  mars  au  premier  de  mai.  Le  besoin 
des  fourrages  pour  la  cavalerie ,  qui  commen- 
çoit  à  s'introduire  dans  les  armées  françoiscs , 
fut  la  cause  de  ce  changement. 

Dans  un  parlement  tenu  Tannée  suivante  à     757- 
Compiègne  ,  on  s'occupa  des  mariages.  La 
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ySy.  lèpre ,  commune  alors ,  fut  jugée  une  eause 
dissolution:  Celui  des  époux  qui  n^en  étoit  pas 
atteint  pouvoit  se  remarier.  Le  duc  de  Bavière 
fit,  dans  cette  diète,  hommage  de  son  duché. 
Des  ambassaaeurs  de  Constatinople  s^y  trou- 
vèrent  ;  ils  apportoient  de  magnifiques  présens 
parmi  lesquels  se  trouva  la  première  orgue 
qui  ait  été  vue  en  France.  Pépin  en  fit  don  à 
l'église  de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  Ces 
ambassadeurs  ne  purent  obtenir  que  TcXarchat 
et  la  Pentapole  fussent  ôtés  au  pape. 

Après  la  tenue  du  parlement,  Pépin  marcha 
contre  les  Saxons  qui  s' étoient  soulevés  ^  et  en 
fit  un  tel  carnage ,  que  dans  leur  effroi  ils  se 
se  soumirent  à  tout  ce  qu'on  voulut  leur  pres- 
crire. Le  bruit  de  cette  expédition  épouvanta 
aussi  quelques  cours  étrangères.  Le  roi  des 
Esclavons  offrit  un  tribut  et  se  reconnut  vassal 
de  la  France.  Didier ,  qui  n'avoit  obtenu  que 
par  la  protection  des  François  la  couronne  de 
Lombardie ,  s'étoit ,  pendant  la  guerre  de  Saxe  j 
jeté  sur  les  terres  du  pape  Paul ,  frère  et  suc- 
cesseur d'Etienne.  Le  retour  de  Pépin  en 
France  et  de  simples  menaces  de  ce  prince 
suffirent  pour  intimider  le  roi  de  Lombardie* 
Il  rendit  au  souverain  pontife  tout  ce  qu'il  lui 
avoit  pris ,  et  le  dédommagea  des  ravages  qu'il 
avoit  faits  dans  ses  £tats«  Paul  envoya  des  prér 
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sens  à  Pépin.  On  en  distingua  un  qui  parut    757^ 
très-extraordinaire.  G'étoit  une  horloge.  On  ne 
sait  de  quelle  espèce,  si  elle  ressembloit  à 
celles  d'aujourd^hui ,  ou  si  le  temps  étoit  me- 
suré ,  soit  par  Teau ,  soit  par  le  sable. 

Tout  réussissoit  à  Pépin.  Narbonne,  que  les  759-61. 
Sarrasins  avoient  conservée ,  verioit ,  après  un 
blocus  de  trois  ans ,  de  se  soumettre  ,  à  la  seule 
condition  de  continuer  à  vivre  suivant  le  droit 
romain  qu'on  avoit  toujours  suivi  dans  la  Sep- 
timanie ,  et  qui  n'a  cessé  que  de  nos  jours.  Le 
duc  d'Aquitaine,  Gaïfre,  osa  cependant  résis- 
ter à  un  pouvoir  devant  lequel' tout  pliôit.  Sur 
quelques  mécontentemens  qu'il  eut  l'impru- 
dence de  donner  à  Pépin ,  ce  monarque  passa 
la  Loire  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Aus- 
sitôt le  duc  donna  des  otages  et  se  soumit  ; 
mais  presque  incontinent  il  fit  ravager  la  Bour- 
gogne. Le  roi  de  France  fond  à  l'instant  sur 
l'Aquitaine,  et  dévaste  tout  le  pays  jusqu'à 
Limoges.  L'hiver  interrompit  un  moment  son 
expédition. 

L'année  suivante  le  vainqueur  poursuit  ses  762-67' 
avantages  et  en  remporte  de  nouveaux.  Le  duc, 
ne  pouvant  tenir  devant  lui,  fait  faire  trois 
diversions  sur  les  terres  de  France.  Toutes 
trois  sont  malheureuses.  Ceux  qui  les  com- 
mandoient  sont  battus  et  tués  ;  Gaïfre  touchoit 
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^if^y.  à  sa  perte.  Un  incident  la  retarda.  Tassillon; 
ce  jeune  duc  de  Bavière  ,  qui  avoit  été  un  mo- 
ment dépossédé  par  Grifon ,  étoît  alors  dans 
,  l'armée  de  Pépin  ,  son  oncle.  Sollicité  par 
Didier,  roi  de  Lombardie,  il  se  retire  furti- 
vement, et  retourne  en  Bavière  où  il  épouse 
la  fille  du  monarque  lombard.  Pépin  appré- 
hende un  vaste  complot,  et  rentre  dans  ses 
Etats.  Tassillon ,  s'imaginant  qu'il  va  fondre^ 
sur  les  siens ,  demande  grâce  et  Tobtient,  Pepîn 
retourne  dans  l'Aquitaine ,  gagne  une  bataille 
contre  le  duc,  et  s'empare  de  ses  Etats.  Un 
oncle  de  Gaïfre  (  Rémistain  ) ,  après  s'être 
donné  aux  François,  étoit  repassé  sous  les 
drapeaux  de  son  neveu.  Il  fut  pris  et  amené  au 
roi  qui  le  fit  pendre  ;  cruel  abus  du  droit  de 
la  victoire.  Ce  prince  étoit  du  sang  de  Clovîs. 
Le  duc ,  réduit  à  errer  de  caverne  en  caverne , 
fut  tué  par  ses  propres  soldats,  ennuyés  de 
ç68»  partager  une  vie  si  misérable.  L'Aquitaine  fut 
réunie  à  la  couronne. 

On  vit  en  ce  temps  à  Rome  un  scandale 
inouï.  Le  pape  Paul  étoit  expirant;  le  duc 
Toton  n'attendit  pas  même  sa  mott  pour  lui 
donner  un  successeur  ;  il  fit  élire,  à  main 
armée ,  son  propre  frère  Constantin ,  qui  étoit 
laïque.  Mais  le  peuple  se  souleva ,  creva  les 
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yeux  à  cet  usurpateur ,  et  Ton  nomma  régu-     ^68^ 
lièrement  Etienne  IV. 

L'ambassadeur  de  ce  nouveau  pontife  ve- 
noit  implorer  la  protection  de  Pépin  ;  mais  déjà 
ce  prince  avoit  cessd  d'exister.  Pris  de  la  fièvre 
à  Saintes  j  il  vint  mourir  à  Saint-Dénis  où  il 
fut  enterré.  Il   voulut  l'être  à  la  porte  de  ' 
réglîse ,  la  face  tournée  vers  la  terre ,  dans  la 
posture  d'un  pénitent ,  pour  expier ,  dit  Suger , 
les  usurpations  de  son  père  sur  les  ecclésias- 
tiques; interprétation  ridicule.  Pendant  le  règne 
de  saint  Louis,  on  mit  sur  la  tombe  de  Pépin 
cette  inscription ,  qui  est  un  magnifique  éloge 
de  son  fils  :  Cy-gît  le  père  de  Chàrlemagne. 
Daniel  observe  avec  raison  qu'on  eût  pu  ajou- 
ter :  et  le  fils  de  CharlesrMariel.  Il  n'avoit  que 
cinquante-trois  ans.  Son  épouse   Berthe    ou 
Bertradc ,  tille  de  Charibert,  comte  de  Laon, 
lui  laissa  au  moins  quatre  fils:  Chàrlemagne, 
qui  lui  succéda   au  royaume   de   Neustrie  ^ 
Carloman,  qui  régna  sur  TAustrasie ,  un  troi- 
sième ,  qui  mourut    enfant ,  un  autre ,  qui 
se  fit  moine,  et   trois    filles;  les  deux  pre- 
mières, mortes  dans  Tcnfance,  et  la  dernière, 
qui  prit  le  voile  au  monastère  de  Chelles. 
Quelques  uns  lui  donnent  encore  dix  ou  douze 
cnfans,  entre  autres ,  Berthe ,  mariée  à  Milqn , 
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768.  comte  d'Angers,  père  de  Tinvulnérahle  Roland^ 
et  Chiltrude,  femme  de  René,  comte  de  Gènes, 
mère  du  fameux  Oger  le  Danois. 

Quoique  fils  de  Charles-Martel  et  père  de 
Charlemagne ,  son  nom  n'a  point  été  éclipsé 
par  celui  de  ces  deux  grands  hommes.  Sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  continrent  tout  le  monde , 
et  il  fit  si  bien  aimer  son  administration, 
qu'elle  ne  fut  troublée  par  aucun  soulèvement 
remarquable.  Gaillard  (i)  trouve  néanmoins 
excessifs  les  éloges  que  lui  donne  Vélly ,  et,  le 
comparant  à  son  père ,  observe  que  :  «  Si 
»  Charles-Martel  a  fait  quelques  fautes  contre 
»  la  politique ,  Pépin  a  commis  des  crimes 
»  politiques.  » 

Ce  fut  sa  petite  taille  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Bref.  On  raconte  qu^ayant  su  que 
les  seigneurs  en  faisoient  un  sujet  de  plaisan* 
terie ,  il  résolut  de  leur  imposer  par  ce  trait 
d'une  hardiesse  extraordinaire  :  il  donnoit 
à  Tabbaye  de  Perrière,  dans  le  Gâtinois, 
le  divertissement  du  combat  d^un  taureau 
contre  un  lion.  Voyant  le  premier  terrassé,  il 
dit  à  ses  courtisans  :  «  Qui  de  vous  osera  sépa- 
»  rcr  ou  tuer  ces  animaux?  »  Personne  ne 
répond.  Il  s^élancc   dans  l'arène,    coupe  la 


(^i)  Auteur  d\ine  Histoire  de  Charlemagne. 
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|;orge  au  lion  d^un  coup  de  sabre  ^  et  d^un  autre    7&S. 
abat  la  tête  du  taureau. 

Les  combats  de  bétes  féroces  ne  furent  pas 
le  seul  spectacle  que  les  rois  de  France  don- 
nèrent dans  ces  premiers  siècles  de  la  monar^ 
chie;  les  cours  plénières  en  présentoîent  un 
qui  étoit  magnifique  et  dispendieux.  C'étoicnt 
des  assemblées  qu^on  tenoit  deux  fois  Tan ,  à 
Noël  et  à  Pâques.  Tous  les  seigneurs ,  sur  l'in- 
vitation du  roi,  dévoient  s*y  trouver.   Elles^ 
duroient  une   semaine.  On  les  tenoit  tantôt 
dans  le  palais  des  rois,  tantôt  dans  une  grande 
ville  ,  quelquefois  dans  une  vaste  plaine.  La 
cérémonie  commençoit  par  une  messe  solen- 
nelle. Le  roi  ne  mangeoit  alors  qu'en  public. 
Tous  les  services  se  faisoient  au  son  des  flûtes 
et  des  hautbois.  On  jetoît  de  For  et  de  Targent 
au  peuple.  S'il  se  trouvoit  3ur  le  buffet  du 
prince  quelque  vase  précieux,  et  dans  sa  cou- 
ronne quelque  diamant  d'une  rare   beauté , 
l'usage  exigeoit  qu'il  en  fît  présent;  comme 
aussi  qu'à  chaque  tenue  il  habillât  de  neuf  ses 
officiers ,  ceux  de  la  reine  et  des  princes ,  d'où 
est  venu,  dit-on,  le  mot  de  livrée  (substantif  du 
verbe  liçrer).  Parmi  les  jeux,  on  dislinguoit  les 
danseurs  de  corde ,  les  farcevirs ,  les  vielleurs  et 
les  pantomimes.  Ces  derniers  dressoient  des 
chiens ,  des  ours  et  des  singes ,  à  mille  tour^ 
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768.  qui  paroîssoîent  très  -  amusans.  C'étoit  là  lé 
principal  agrément  de  la  fête;  Ces  cours  plé- 
nières,  pendant  lesquelles  la  noblesse  se  rul-* 
noit  au  jeu,  et  qui  épuisoient  le  trésor  du 
inonarque ,  ne  furent  abolies  que  dans  le  quin^ 
zième  siècle ,  sous  Charles  VII. 

CHARLEMAGNÉ  (i), 
ou  CHARLES- LE~GRANI>g 

^^  Pépin  avoit  partage  le  royaume  entre  séê 
deux  fils ,  Charles  et  Carloman.  On  ne  sait 
pas  avec  précision  quel  fut  le  lot  de  chacun 
d'eux.  Au  reste  la  volonté  de  ce  monarque  ne 
fut  point  exécutée.  Soit  que  Tun  dés  deux 
princes ,  ou  que  tous  deux  fussent  niécoiitens 
de  leur  partage ,  il  en  fut  fait  Un  autre  par  les 
grands  assemblés.  Ils  donnèrent  à  Charles 
la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  TAquitaine ,  et 
à  Carloman  ,  TAustrasie  et  toute  la  France 

y7<y.  germanique.  Les  deux  frères  ne  tardèrent  pas 
à  se  brouiller;  la  guerre  entr'eux  paroissoit 
inévitable ,  lorsqu'un  ennemi  commun  les  força 
de  se  réconcilier.  Le  père  de  Gaïfre ,  Hunauld, 
qui  avoit  abdiqué  ses  Etats  pour  prendre  le 

(1)  Ce  titre  distînctif  ne  lui  fui  donne  qu^après  le  règne 
de  plusieurs  autres  monarques  firangois  du  nom  de  Charles. 


froc ,  quitta  son  couvent ,  souleva  toute  l' Aquî-    770. 
laine ,  et  engagea  tous  les  Gascons  dans  son 
parti.  Les  deux  frères  se  joignirent  pour  le 
combattre.  Mais  bientôt  Carloman  abandonna 
la  cause  commune ,  et  se  retira  en  Austrasié 
avec  ses  troupes.  Charles  n'en  poursuivît  pas 
moins  sk  marche  ;  son  ennemi ,  n'osant  Fat- 
tendre  ,  se  retira  au  fond  de  la  Gascogne ,  où 
il  ne  put  trouver  un  asile.  Les  Gascons ,  sans 
essayer  même  de  résistance,  le  livrèrent  au 
vainqueur  qui  le  fit  renfermer,  et  qui,  pour 
tci\ir  ce  pays  en  respect,  y  bâtit  un  fort  châ- 
teau nommé  d'abord  Franciat ,  et  depuis  Fron- 
sac.  Didier,  roi  des  Lombards,  afin  de  s'as- 
surer l'amitié  d'un  jeune  prince  dont  il  re- 
doutoit  Tambition ,  et  qui  débutoit  par  une 
action  de  vigueur,  lui  proposa  sa  fille  en  ma- 
riage. Charles  avoit  déjà  une  épouse ,  Himil- 
trude,   qui  lui  avoit  donné  un  fils;  mais  le 
divorce  étoit  commun  alors ,  et  le  concile  de 
Verberie ,  tenu  en  752 ,  avoit  établi  à  cet  égard 
des  préceptes  fort  relâchés  :  cependant  ils  ne 
Tautorisoient  que  dans  certains  cas.  Le  pape, 
instruit  du  projet  de  cette   union ,   n'oublia 
rien  pour  le  traverser ,  craignant  sans  doute 
qu'il  n'en  résullât  quelque  changement  au  traité 
de  Pavie  ;  il  écrivit  aux  deux  rois  françois  une 
lettre  dans  laquelle  il  insista  sur  Tindissolulii- 
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770.  lité  du  mariage  ,  et  peignit  les  Lombarde 
comme  une  nation  méprisable  et  sans  religion^ 
quoiqu'ils  fussent  catholiques  depuis  plusdVn 
siècle  et  demi  ;  il  disoit  que  la  famille  du  roi 
lombard  étoit  maudite ,  puisque  la  lèpre  in- 
fectoit  quelques  uns  de  ses  membres.  Il  ter- 
mina sa  lettre  en  lançant  mille  ana thèmes 
contre  tous  ceux  qui  n'y  déféreroient  pas ,  et 
en  leur  annonçant  qu'ils  seroient  damnés  sans 
miséricorde.  On  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
menaces,  si  ce  n'est  que,  pour  adoucir  son 
chagrin,  on  lui  fit  rendre  quelques  places  que 
les  Lombards  lui  avoient  enlevées.  Le  mariage 
s'accomplit  ;  mais  bientôt  Charles  répudia 
cette  nouvelle  épouse  qui  ne  pouvoit  avoir 
^'enfans,  et  en  choiéit  une  troisième  dans  une 
famille  distinguée  de  la  nation  des  Suèves. 

771.  Carloman  mourut  sur  ces  entrefaites  dan» 
le  temps  où  il  méditoit  probablement  une 
guerre  civile.  Il  n'avoit  guère  que  vingt  ans. 
La  reine  ,  son  épouse ,  surprise  de  cette  mort 
imprévue ,  et  craignant  pour  sa  liberté  et  pour 
celle  de  ses  enfans,  s'enfuit  avec  eux  à  la  cour 
de  Didier  qui ,  depuis  la  répudiation  de  la 
princesse  deLombardie,  étoit  devenue  l'asile 
des  mécontens  de  France.  On  y  vit  arriver 
Hunauld  échappé  de  prison  ,  et  plusieurs 
grands  d' Au  trasie  ;  entr'autres ,  Ânchaire,  qu'on 


ttoii  être  le  fameux  Ogersi  célèbre  dans  nos    771, 
(anciens  romans. 

Charles  ne  poùvoit  îgnoi^r  les  dispositions  77^^ 
ennemies  du  prince  lombard;  mais  d^airtres 
Soins  plus  pressons  roccupoient  :  les  Saxons 
venoient  de  renouveler  leurs  incursions  sur 
les  terres  de  France.  La  Saxe  alors  compre- 
noit  la  portion  de  la  Germanie,  qui  estbor- 
née  à  Toccident  par  l'Océan  germanique ,  aii 
hord,  par  la  mer  septentrionale,  à  Toricnt  ^ 
]par  la  Bohême ,  et  au  midi ,  par  la  contrée 
qui  s^étend  depuis  Fissel  jusqu^au  Mein-.  Les 
peuples  qoi  Thabitoient  professoient  le  paga- 
nisme ,  et  défendoient  avec  énergie  leur  indé- 
pendance politique  et  religieuse.  Charles  1' 
entrant  dans  leur  pays,  Finonda  de  sang  et  lé' 
couvrit  de  itiines^  Ils  lui  offrirent  la  bataillé 
près  de  Paderbom,  et  la  perdirent  complé* 
tement^  Il  pilla  le  fameux  temple  où  étoit 
adoré  leur  dieu  IrininsoL  On  a  cru  que  sa 
statue^  élevée  sur  une  colonne,  étoit  celle 
d'Arminins ,  Tillnstre  défenseur  de  leur  li- 
berté. Le  vainqueur  s'tt^mça  jusqu'au  Wéser. 
La  Saxe  se  soumit  ^  et  donna  des  otages» 

Aussitôt  le  monarque  françois  tourna  ses    77^* 
vues  du  côté  de  Tltalie.  Adrien ,  successeur 
du  pape  Etienne ,  se  voyant  pressé  dans  Rome 
par  le  roi  des  Lombards ,  implore  le  secours 
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773.  de  Charles  qui,  du  fond  de  F  Allemagne ,  Tole 
vers  les  Alpes.  Tous  les  passages  en  étant  bien 

'  gardés ,  elles  Farrêtent  quelque  temps  ;  mais 
il  s^en  fraye  un  qui  sembloit  impraticable, 
surprend  et  défait  les  Lombards.  Didier  se 
sauve  à  Pavie ,  et  son  fils  Âdalgise  à  Vérone, 
avec  la  veuve  et  les  deux  fils  de  Garloman. 
^  Les  deux  places  sont  assiégées  à  la  fois  par 
les  François.  Adalgise ,  craignant  de  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur ,  s^embarque  de 
nuit ,  et  se  rend  à  Constantinople«  Aussitôt  les 
portes  de  la  vîUe  sont  ouvertes  par  les  assiégés 
qui  livrent  à  Charles  sa  belle  -  sœur  et  ses 
neveux.  On  les  conduit  en  France.  L^sdnë  de 
ces  deux  enfans  disparoît ,  dès  ce  moment,  de 
rhistoire.  On  dit  que  le  cadet ,  nommé  Siagre, 
fut  abbé  de  Saint- Pons  de  Nice  j  pub  évéque 
de  cette  ville  ;  il  a  été  mis  au  rang  des  Saints. 

774.  Didier  se  défendit  avec  plus  de  constance 
dans  Pavic ,  place  si  forte  que  Charles  crut 
devoir  en  convertir  le  siège  en  blocus.  II  en 
confia  le  soin  à  son  oncle  Bernard ,  (|t  prit  le 
chemin  de  Rome  avec  une  garde  fortmédiocre« 
Cette  confiance  lui  gagna' les  cœurs.  Le  pape 
vint  en  habits  pontificaux  le  recevoir  dans  le 
vestibule  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  roi  prit 
la  droite 9  et,  donnant  la  main  au  pontife, 
entra  dans  la  basilique  avec  lui.  Pendant  son 
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Séjour  à  Rome,  Adrien  lui  présenta  la  dona-  774, 
lion  ique  Pépin  avoit  faite  à  TËglise,  et  il  la 
confirma.  De  retour  devant  Pavie,  il  resserra 
de  plus  en  plus  la  ville.  La  famine  ,  qui  déjà 
s  y  faisoit  sentir,  excita  une  sédition  dans  la- 
quelle Hunauld,  regardé  comme  Tauteur  de 
la  guerre ,  fut  tué.  Didier  se  vit  contraint  de 
se  livrer  à  discrétion.  On  l'envoya  en  France, 
où  on  le  força  d'embrasser  Tétat  monastique , 
et  où  il  mourut  peu  après.  Charles  se  fit  eou^. 
ronner  roi  de  Lombardie. 

i 

Sur  les  ruines  du  royaume  des  Lombards» 
qui  n' avoit  duré  que  deux  cent  six  ans,  s^éleva 
une  monarchie  nouvelle  ,  dans  la.  suite  appelée 
royaume  dltalie.  Elle  contenoit  presque  toute 
la  contrée  qui  porte  ce  nom  ,  et  même  tout 
ce  que  Charlemdgne  avoit  abandonné  au  papèk 
Ce  monarque  ne  laissa  au  pontife  que  le  do- 
maine utile,  et  tout  se  faisoit  dans  Rome  sous 
Tautorité  du  roi  de  France.  Les  monnoies  s^ 
frappoient  à  soncoin;  les  actes  publics  étoient 
datés  des  années  de  son  règne  ;  on  appeloit  à 
SCS  officiers  des  jugemensdu  souverain  pontife, 
et  les  papes  eux  -  mêmes ,  dans  leurs  affaires 
personnelles  ,  avoient  recours  à  sa  justice* 

Mais  la  puissance,  de  Charlemagne  n^étoit    r^s. 
pas  encore  affermie  dans  cette  contrée^  lors-* 
qu'il  fut  contraint  de  s'en  éloigner  paUt  s- oprL 
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77S»  poser  aux  Saxons  qui  rayageoieAt  ses  fron-^ 
tières.  Il  fondit  sur  eiij(  avec  rapidité.  Il  les 
battit.  Ils  se  soumirent  en  apparence.  Le  roi 
n  ëtoît  pas  dupe  de  leur  feinte  soomisbioa* 
Mais  déjà  sa  présence  étoit  nécessaire  en  Italie^ 

776.  Le  fUs  de  Didier,  de  ConstantinopJe ,  où  il 
avoit  été  accueilli,  et  où  on- lui  promettoitde 
puissans  secours,  entretenoit  des  liaisons  en 
Italie,  et  avoit  mis  dans  ses  intérêts  le  dioe  de 
Frioul.  Charlemagne ,  en  étant  instruit  par  le 
pape ,  traverse  les  Alpes  an  milieu  jAc  FhiveTf^ 
tombe  sur  les  Etats  du  duc,  le  bat.,,  le  £aût 
prisonnier ,  lui  fait  couper  la  tête  comme  à 
un  vassal  rebelle ,  et  donne  son  ducbë  i  im 
seigneur  françois. 

Après  cette  rapide  expédition,  il  reviestest 
Germanie.  Les  Saxons  avoient  déjà  repria  les 
armes.  Il  |es  joint  sur  les  bords  de  là  hà^pè^ 
Ils  n^osenl  soutenir  sa  présence  :  dès  ^u^tt 
paroi  t,  ils  se  prosternent,  en  demandant  grâce 
et  le  baptême.  Le  roi  leur  pardonne. 

i^yy.  L'année  suivante ,  au  mdb  de  mai ,  il  tint  h 
Paderborn  une  assemblée  générale,  à  laquée 
forent  mandés  tous  les  seigneurs  saxons.  La 
plupart  s'y  rendirent.  Plusieurs  se  firent  bap^ 
tiser;  tou$  ^rèrent  fidélité  au  vaîacpieor.  Le 
célèbre  Yitikind ,  inflexible  défenseur  de  la 
liberté  de  son  pays^^  et  Tun  des  plus  granda 


capitaines  ^e  son  siècle ,  refbsa  de  tenir  à    777, 
Paderborn.  li  se  retira  en  Danemarck. 

Charlemagne ,  dans  cette  assemblée ,  donna  778. 
audience  à  des  ^ii^  espagnols,  ou  princes 
maures,  qui  venoient  implorer  sa  protectiœi, 
et  lui  offrir  de  se  ranger  sous  ses  loi$.  Les 
Maures  d^Espagne  s^étoient  soustraits  à  la 
domination  du  calife  d'Orient  ;  chaque  gou-^ 
▼erneur  s^étoit  fait  souverain  dans  sa  province  : 
le  plus  puissant  d'entr'eux ,  menaçant  de  les 
subjuguer  tous ,  celui  qui  régnoît  à  Saragosse , 
et  plusieurs  autres,  aimèrent  mieux  se  donner 
à  la  France.  Charlemagne,  passant  les  Pyré-^ 
nées ,  s^empare  de  Pampelune ,  de  Saragasse , 
et  délivre  les  chrétiens  du  tribut  quMls payoicnt 
aux  Maures.  Il  retoumoit  dans  ses  lËtais  avec 
trop  peu  de  précaution;  une  partie  de  soit 
arrière-garde  fut  taillée  en  pièces  par  Loup  II , 
duc  de  Gascogne,  vassal  et  tributaire  dé  France, 
qui  Tattaqna  inopinément,  et  en  trahison,  dans 
des  défilés  à  Roucevaux.  Il  y  perdît -son  neveu, 
Roland  (fils  de  sa  sœur  Berthe  et  de  Milon , 
comte  d'Angers),  tant  célébré  dans  les  œuvres 
de  Tarchevêque  Turpin  et  de  l'Arioste.  Il  étoît 
gouverneur  des  côtes  de  la  mer  Britannique^ 
Celte  circonstance  et  celle  de  sa  mort ,  voilà 
tout  ce  que  Thistoire  nous  en  a  transmis.  La 
Navarre ,  T Aragon ,  la  Catalogne ,  tout  ce  que 
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778.  les  François  avoient  conquis ,  et  qui  fuk  nommé 
Marche  d'Espagne,  n'en  resta  pas  moins  sou- 
mis à  leur  domination.  Charlemagne,  irritç  de 
la  félonie  de  Loup  II ,  porta  la  guerre  en  Gas- 
cogne, prit  le  coupable,  et  le  fit  pendre,  comme 
Pepin-le-Bref  avoit  fait  pendre  Rcmistain , 
grand-oncle  de  ce  duc.  Les  usages  féodaux  Vy 
autorisoient  ;  mais  il  eût  été  digne  du  monarque 
françois  d^en  tempérer  la  rigueur  à  Tégard 
d'un  prince  de  la  famille  de  Clpvîs  ;  «  et  cette 
0}  atrocité,  dit  Gaillard,  flétrit  bien  plus  sa 
»  gloire  que  n'avoît  fait  la  défaite  dé  Ron- 
»  cevaux.  » 

Après  cette  expédition ,  il  fallut  que  Charle- 
magne  courût  défendre  ses  propres  Etats , 
attaqués  par  les  Saxons,  que  commandoit 
Vitikind,  de  retour  dans  sa  patrie.  Ils  s'étoient 
avancés  jusqu'à  Coblent^ ,  pillant  les  églises , 
brûlant  les  monastères ,  faisant  violence  aux 
religieuses,  et  massacrant  tout  ce  qu^ils  ren- 
çontroient,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
X-e  roi  détacha  contre  eux  une  partie  de  son 
■  armée  :  ils  furent  atteints >lans  la  liesse,  sur 
les  bords  de  TEder,  et  presque  tous  exter- 
minés ,  après  un  combat  opiniâtre. 
779-80.  En  attendant  que  la  saison  lui  permît  de  les 
attaquer  en  personne  dans  leur  propre  pays , 
Charlemagne  assembla ,  en  son  palais  d'Hé- 
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rîstal  ,  un  parlement  composé ,  suivant  la  779-86 
coutume ,  de  seigneurs ,  d^évéques  et  d^abbés. 
On  y  fit  plusieurs  règlemens  ou  capitulaires. 
Quoique  le  droit  d^asile  fût  sujet  à  mille  abus, 
on  ne  labolit  pas  tout-à-fait;  on  défendit  seu- 
lement de  donner  aucune  nourriture  aux  cou- 
pables de  crime  capital  qui  viendroient  se 
réfugier  dans  les  églises.  Les  évéques  ,  jaloux 
de  ce  privilège,  firent  d^inutiles  efforts  pour 
le  maintenir  entier.  On  ordonna  qu'un  premier 
larcin  seroit  puni  de  la  perte  d'un  œil,  le  second, 
de  celle  du  nez ,  le  troisième ,  de  mort. 

Sortant ,  pour  ainsi  dire  ,  de  l'assemblée ,  le 
roi  alla  chercher  les  Saxons  :  il  les  tailla  en 
pièces  sur  les  bords  de  la  Lippe.  Ils  deman* 
dèrçnt  et  obtinrent  grâce  de  nouveau  ;  mais  on 
exigea  qu'ils  reçussent  chez  eux  des  prêtres  et 
des  évêques.  A  une  diète  convoquée  pour 
l'année  suivante  ,  quelques  uns  se  laissèrent 
administrer  le  baptême.  Ce  ne  fut  qu'une  feinte 
conversion. 

Charlemagne  s'en  doutoit  ;  mais  de  vastes  781  « 
desseins  l'appeloient  en  Italie  :  la  cour  de 
Constantinople ,  maîtresse  de  la  province  de 
Naples,  avoit  quelque  démêlé  avec  le  pape 
Adrien ,  qui  demanda  du  secours  au  roi  de 
France.  Ce  prince  passa  les  monts ,  et  ter- 
•mina  la  querelle  à  la  satisfaction  d'Adrien. 
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^Si.  Charles  avoit  quatre  iUs  :  un  «  nommé  Pépin; 
d'une  concubine ,  et  trois  de  la  reine  Hilde- 
garde;  savoir  :  Charles ,  «Gaiioman ,  et  Louis, 
II  avoit  mené  avec  lui  les  deus  derniers ,  aux- 
quels il  vouloit  assurer  dfcs  établisseineiis.  A  sa 
prière ,  le  pape  baptisa  Orkuiiaii ,  qui  aivoit 
alors  sept  à  huit  ans  y  cbang;ea  son  nooi  en^rdui 
de  Popin ,  le  couronna  roi  de  LiCMnbar^ie ,  et 
sacra  Louis ,  âgé  de  trob  ans ,  i<oi  d'Aquitaine. 
On  ajouta  le  duché  de  fiiavièi^e  «o  premier  de 
ces  deux  royaumes  i  le  second  reiife«»K»t  le 
Poitou  ,  TAuvergne,  le  Périgord,  le  îlimoii'- 
sin ,  le  Languedoc  et  la  Gascogne^ 

Dans  ce  voyage  dltalîe,  Charles  connat 
Alcuin ,  moifie  anglois ,  célèiH*e  par  son  s^volfy 
etTattiraen  France.  Parle  conseille  ce  seyant* 
il  établit  dans  son  palais  une  académie ,  4o!it 
il  vouiut  être  membre.  Il  assistok  à  toutes  les 
assemblées  ,  et  donnoit  son  avis  «ur  toutes  les 
matières  qui  s'y  traitoien*.  G'étoieot  ordinai- 
rement la  dialectique,  la  rhétorique -eit'a^tror 
nomie.  Chaque  associé  prit  un  nom  emprunté 
de  rËcrilure,  de  riiistoirc  ,  ou  de  la  Fafoie. 
Le  roi  cl>Qisit  celui  de  David.  Cette  instilu" 
Jion  et  d'autres  plus  générales  lui  méritèreot 
le  titre  de  restaurateur  des  lettres.  Il  distribua 
dans  xson  royaume  des  maîtres  d'arithmétique 
et  de  grammaire  qu'il   avoit  ^m^nés  d'Italk^ 
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Des  <$cole8  furent  ouvertes  dans  les  églises  7^1* 
cathédrales  et  dans  les  plas  grandes  abbayes, 
JOn  y  envSeignoH  la  tbécdogîe  et  les  iiuma-^ 
iiilés.  Il  étoit  rare  aiors  que  les  prêtres 
fiassent  quelques  mots  de  latin.  Quelques  uns 
regardent  mal  à  propos  cet  ëtablissemeiit 
comme  Tépoque  de  la  fondation  de  TUni- 
▼ersHé  de  Paris, 

Ces  soins  ^p^fiques  forent  trouidés  par  73a-S3, 
'Witikind,  qoî  souleva  de  nouveau  les  Sauçons. 
Les  armes  4e  Charles  reçurent  cette  fois  «H 
grand  ëcbec.  Il  ne  les  dirigeoit  pas  en  per-^ 
sonne.  Ses  généraux  essuyèrent  «ne  terrible 
défaîte  ,  atix  pieds  de  la  monts^ne  de  Sintal , 
près  du  Wéser.  Son  connétable  y  fut  tué. 
Dans  Torigine ,  oette  'Cbarge  répondoit  à  celle 
de  grand-^cuyer ,  et  se  bomoit  au  s^oin  de 
récurîe  et  des  dievatix  du  roi.  Sotis  Tofificier 
qui  la  remplissoit  se  trouvoîettt  d:eux  autres 
appelés  maréctiaux ,  dont  les  fonctions  étmetil: 
semUables  à  celles  de  premier  écuyer.  Cet 
emploi  »  dès  lors  considéraMe ,  devint  dans  1^ 
suite  le  premier  de  ramfiée,tlont  le  conné- 
table fut  le  chef,  ainsi  qnè  celui  de  tous  les 
conseils.  Il  avoit  le  pas  sur  le  clianceKer, 
même  an  parlement,  tlnommok  les  officiers^ 
et  )  s'il  faut  s'en  rapporter  ,  dit  Vetlf ,  À  wi 
Mcieo  liftre  4e  la  <^mbre  des  comptes ,  le 
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782-03.  Roi,  «  ne  devoit  ordonner  de  nul  fait  de 
»  guerre  sans  son  consentement,  » 

784-85.  Charles,  irrité  de  la  défaite  de  ses  généraux, 
alla  lui-même  en  tirer  vengeance.  Le  seul 
bruit  de  son  approche  dispersa  les  Saxons. 
Il  donna  ordre  aux  plus  considérables  de  le 
venir  trouver.  Ils  se  rendirent;  le  roi  les  fit 
investir,  désarmer  ,  et  leur  fit  couper  la  tête. 
Ils  étoient  au  nombre  de  quatre  ^Ue  cinq 
cents.  Les  Saxons  furieux  et  désespérés  repri- 
rent les  armes'.  Ils  essuyèrent  trois  sanglantes 
défaites.  Leur  chef  enfin  se  rendit,  reçut  le 
baptême ,  et  demeura  fidèle.  Quelques  uns  le 
coniptent  au  nombre  des  Saints.  D^autres  en 
ont  fait  la  tige  des  Bourbons. 

Pendant  cette  terrible  expédition ,  il  se 
forma  un  complot  contre  la  vie  du  roi.  On  a 
cru  que  la  reine  (Fastrade ,  fille  d'un  seigneur 
françois ,  et  qu'il  avoit  épousée  après  la  mort 
de  Hildegarde  )  y  avoit  donné  occasion.  Cette 
princesse  ,  hautaine  ,  dit-on ,  et  cruelle ,  étoit 
haïe  et  redoutée  des  grands.  Son  époux  se 
contenta  de  faire  crever  les  yeux  au  chef  des 
conjurés ,  et  d'exiler  les  autres. 

786-88.  Il  eut  ensuite  à  réprimer  les  Bretons  qui 
tentèrent  vainement  de  s'affranchir  du  tribut 
qu'ils  payoient  à  la  France.  Charles  envoya 
contre  eux  des  troupes  qui ,  ayant  rasé  leur# 
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plas  fortes  places ,  les  contraignirent  à  se  sou-  yse-^i 
mettre.  Le  roi,  tranquille  de  ce  côté,  alla  en 
Italie ,  où  le  duc  de  Bénévent  (i)  et  la  cour 
de  Constantinople  se  préparoîent  à  éclater 
contre  lui.  Ce  voyage  déconcerta  leurs  projets, 
Tassillon ,  duc  de  Bavière ,  supportant  à  regret 
le  joug  qui  lui  étoit  imposé ,  excita  les  Abares 
à  se  jeter  sur  la  Germanie.  Charles  en  fut  ins- 
truit ,  et  convoqua  à  Ingelheim  un  parlement 
auquel  furent  mandés  les  grands  de  France , 
de  Lombardie ,  de  Saxe ,  et  de  Bavière.  Tas- 
sillon,  croyant  ses  démarches  ignorées ,  y  vînt 
avec  confiance.  Dès  qu'il  parut ,  il  fut  arrêté. 
Le  roi  remit  son  jugement  à  l'assemblée  géné- 
rale. Il  fut  d'une  voix  dnanime  condamné  à 
mort  comme  criminel  de  lèse -majesté.  Mais 
Charles ,  dont  il  étoit  cousin-germain ,  se  con- 
tenta de  l'ensevelir  dans' un  cloître.  Il  avoit 
deux  fils  et  deux  filles  qui  partagèrent  son  sort; 
et  le  duché  de  Bavière  fut  réuni  à  la  couronne. 
Malgré  son  désastre ,  les  Abares ,  comme 
ils  le  lui  avoient  promis  ,  attaquèrent  les 
François,  firent  marcher  une  armée  vers  la 
Bavière,  et  une  seconde  vers  le  Frioul.  D'un 

■  Il      I    ■  ■  t  m 

(i)  Le  duché  de  ce  nom  avoit  é\é  laissé  à  un  gendre 
3c  Didier  nommé  Arégise ,  et ,  en  général ,  tous  les  gou- 
Terncurs  de  la  Lombardie  étoîent  restés  en  place. 
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^66-88.  autre  côté, Irène,  impératrice  d'Orient, aVolt 
donné  ses  meilleures  troupes  au  fil^  de  Didier, 
Aldagise ,  qui  se  proposoit  de  recouvrer  h 
Lombardie  dont  son  père  avoit  été  dépouillé. 
Cette  impératrice ,  dans  la  crainte  que  Charles 
n'enlevât  ce  qui  restoit  à  Tempire  en  Italie, 
lui  avoit,  quelques  années  auparavant ,  de* 
mandé  Taînée  de  ses  filles  pour  Je  jeune  Cons^ 
tantin.  Le  mariage  avoit  été  convenu ,  et  la 
princesse  fiancée  ;  mais  cette  alliance  fut  rom*- 
pue.  On  ignore  si  c'est  par  Irène  ou  par  Char* 
lemagne,   comme  le  prétend  Ëginard,  son 
secrétaire  et  son  historien ,    qui  dit  que  ce 
prince  aimoit  ses  filles  avec  tant  de  foiblesse 
qu^îlne  pouvoitse  résoudre  à  leuréloignemeat* 
'  ni  même  à  leur  mariage.  Quoi  qu'il  en  aoit, 
Grecs ,  Abares  et  Lombards ,  tous  s'unirent 
pour  chasserles  Françoisxl'Italie  .Mais  Charles, 
qui  ctoit  alors  à  Ratisbonne,  dissipa  cet  orsàfjp 
sans  en  sortir.  Les  Abares  essuyèrent  trobaan* 
glantes  défaites  dans  la  Bavière  et  lé  f  rioul, 
et  les  Grecs  perdirent  leur  armée  en  Italie, 
Aldagise  retourna  finir  ses  jours  à  Constaol»- 
nojdc. 
^Sc,        De  ritalie  ,  Charles  porta  ses  armen  aux 
bords  de  la  Baltique.  Il  y  alla  en  personne 
pour  secourir  les  Abrodites,  alliés  ou  tribut 
taires  de  la  France  •  qui  babitoient  Je  paf» 


nommé  depuis^  Meckelboorg,  et  qui  etoîeut  ^ 
attaqués  par  quelques  tribus  d\Esc)avoAS, 
établies  entre  l'Ëlbe  et  FEder.  11  pénétra  dans 
leur  pays  ^  le  saccagea .  et  détruisit  tout  ce  qui 
s'opposoit  à  sa  marche.  Les  vaincus  se  sou- 
mirent et  donnèrent  des  otages.  Le  roi  vint  se 
reposer  à  Worms. 

Cette  année  fut  entièrement  pacifique,  et  790. 
signalée  par  la  bienfaisance  du  monar^e.  Il 
avoit  établi  en  dlrers  endroits  des*  magasins  de 
blé;  il  le  fit  donner  aux  pauvres  pour  la  moitié 
de  sa  valeur.  Sa  charité  s'étendoit  bien  au-delà 
de  ses  Etats  :  des  personnes  de  sa  CiMir  allèrent 
par  srs  ordres  en  Syrie ,  en  Egypte  et  en 
d'autres  contrées  de  TAfriquc ,  distribuer  des 
sommes  considérables  aux  églises  opprimées 
par  les  infidèles  ^  ces  envoyés  portèrent  deà 
présens  an  calife  des  Sarrasins ,  poor  Tei^ger 
il  traiter  avec  douceur  les  chrétiens  de  sa  do^ 
minalion.  C'étoit  le  célèbre  Aaron  -  Raschid* 
Cbârles  étoit  le  seul  potentat  révéré  par  ce 
conquérant  de  F  Asie,  qui  entretenoit  avec  lui 
un  commerce  de  lettres ,  et  qui  lui  portoit  une 
telle  estime ,  qu'ayant  su  Tintérét  que  ce  prince 
prenoit  aux  Saints-Lieux,  il  hii  en  céda,  dit- 
on,  la  souveraineté ,  et  ne  se  réserva  que  la 
qualité  de  son  lieutenant.  Parmi  les  pr&ens 
qu'Aaron  fit  à  Charles ,   celui  qui  fiM  le  plus 
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790.  Tattention  fut  un  clepsydre  (  horloge  d'eau  }; 
Le  cadran  avoit  douze  portes  quî  marquoient 
la  division  du  temps.  Il  s'en  ouvroit  périodi-^ 
quement  un  nombre  égal  à  celui  des  heures 
qui  s'étoient  écoulées ,  et  il  en  sortoit  autant 
de  petites  boules ,  qui ,  à  des  intervalles  égaux ^ 
tomboient  sur  un  tambour  d'airain ,  et  indi- 
quoient  Theure  à  Toreille ,  tandis  que  les  yeux 
en  étoient  avertis  par  la  quantité  de  portes  ou-- 
vertes.  A  la  douzième  heure ,  douze  petites 
figures  sortant  à  la  fois  faisoient  le  tour  du 
cadran,  et  refermoient  toutes  les  portes. 

Les  prospérités  de  Charles  furent  mêlées 
de  chagrins  domestiques.  Quatre  de  ses  filles 
curent  des  galanteries  publiques.  Deux  lais* 
sèrent  des  enfans.  On  a  prétendu  qu'il  avoit 
fait  épouser  à  Eginard  une  troisième ,  appelée 
Emma ,  dont  il  avoit  découvert  le  commerce 
avec  ce  secrétaire.  Mais  celui-ci  n'auroit  pas 
manqué  de  se  glorifier  de  cette  union ,  et  il 
n^en  dit  rien  (i).  L^anecdote  qu^on  raconté  à 
ce  sujet  ne  mérite  donc  aucune  croyance* 
791-92.  Malheureux  par  sa  faute,  dans  sa  famille; 
Charles  n^avoit  guère  que  des  succès  au  dehors* 


(i)  Il  a  laissé,  outre  une  Histoire  de  Charletna§(nè ^ 
des  Annales  de  France  de  741  à  829,  et  quelques  autres 
productions. 
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Les  Huns  fixèrent  son  attention  dans  un  mo-  79i-93« 
ment  où  il  se  voyoit  en  paix  avec  le  reste  de 
l'Europe.  Ces  peuples  habitoient la  portion  de 
la  Pannonie ,  connue  à  présent  sous  le  nom 
d^ Autriche  et  de  Hongrie,  Elle  étoît  divisée 
en  neuf  cantons  ou  cercles ,  dont  chacun  étoit  ^ 
environné  de  toute  part  d^une  haute  levée  et 
d'une  forte  palissade.  Derrière  ce  retranche- 
ment se  trouvoit  un  grand  nombre  de  villes  ^' 
de  bourgs  et  de  villages,  presque  contigus,  et 
revêtus  de  bonnes  murailles.  Cette  république 
subsistoit  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Elle 
étoit  séparée  de  la  Bavière  par  la  rivière  d'Ens^ 
Le  roi ,  ayant  eu  quelque  démêlé  avec  elle ^ 
assembla  pour  la  combattre  la  plus  grande 
armée  qu'il  eût  encore  mise  sur  pied.  Le 
rendez-vous  de  ses  troupes  étoit  a  Ratisbonne^ 
Le  jeune  .roi  d^Âquitaine ,  qui  faisoit  ses  pre<* 
mières  armes ,  y  vînt  à  la  tête  de  ses  troupes^ 
Son  père  lui  ceignit  Tépée.  Ce  fut  depuis  la 
manière  d'armer  les  chevaliers.  Cette  époque 
est  probablement  celle  de  Tinstitùtion  de  leur 
ordre.  A  peine  Charles  fut-il  en  marche  qu'il  . 
apprit  que  Farmée  du  roi  d'Italie ,  après  un 
horrible  carnage  des  Huns,  avoit  forcé  un 
de  ces  retranchemens  qui  défendoient  l'entrée 
de  chaque  cercle.  Lui-même,  exterminant 
tout  ce    qui   lui  résistoit,    pénétra  jtjsqu'à 
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$9x93.  Vienne  qu'il  abandoloa  au  pillage  «  empdt'tA 
les  deux  plus  fortes  places  da  pays\  et  les 
réduisit  en  cendres*  Les  Huns  épouvantés  s6 
rélugièrent  sur  les  montages  o\k  dMia  Ûté 
bois.  Les  unst  y  périrent  en  se  défendait  avec 
courâgpe,  les  autres  se  rendirent  ^aans  ccun»- 
bat.  Charles  ne  s'arrêta  qa^âtn  lieu  oÙf  je 
Raab  se  jette  dans  le  Danube.  L'approcha 
de  rbifver  lui  fit  reprendre  le  cheiMB  da  la 
JPrancék 

Il  étoit  attendu  dans  ses  Ëtats  part  une  aèrocé 
conspiration  :  Taîné  de  ses  fils ,  Pepifl ,  sur^ 
nommé  le  fiossu.^  en  étoit  le  chef*  Qitoiqne  né 
d'une  concubine ,  Tusage  en  \îgueuir  depub  le 
cominencement  de  la  monarchie  lui  donnoit 
droit  à  la  couronne.  Ses  trois  fî^ères  étoient 
avantageusement  partages  :  Charles  avoit  été 
fait  duc  du  Maine ,  et  nous  avons,,  vu  que 
Pépin  étoit  roi  d^ Italie  »  et  Louis  roi  d^Atpii- 
taine^  Lui  seul  n^avoit  aucun  lot.  Il  conçut 
ie  noir  pirojet  d^assassiner  son  père  et  ses  trois 
frères  y  afin  de  posséder  toute  la  incmarchie  ; 
raversion  qn'excitoit  la  reine  Fastrade  donna 
des  partisans  à  ce  fils  rebelle^  Ce  complot  fut 
découvert  On  arrêta  Pépin  et  ses  complices* 
Un  parlement  assemblé  les  condamna  tous  à 
mort;  mais  le  roi  commua  la  peine  de  plu'^ 
sieurs  en  exil ,  et  relégua  son  fils  ,  après  lui 
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ntûîr  fait  couper  les  Iftieveux ,  dans  un  imo-  791-92. 
naslère,  où  il  mourut  en  811. 

Son  attention  se  tourna  ensuite  vers  les  795 
Maures  d'Espagne  et  les  Saxons ,  qui ,  chacun 
de  leur  côté,  avoient  battu  les  François.  Bien- 
tôt il  fat  débarrassé  des  premiers  que  des 
affaires  intérieures  rappelèrent  dans  leur  pays. 
Avant  de  s'engager  dans  la  Saxe ,  il  entreprit 
de  joindre  TOcéan  et  le  Pont-Euxin ,, jonction 
qui  eût  facilité  le  commerce ,  et  une  expédition 
tjuMl  méditoit  contre  le»  Abares.  Un  canal  de 
deux  lieues  de  longueur  y  eût  sufïi.  On  l'en- 
treprit ;  et  on  i'avoit  déjà  creusé  dans  un 
espace  de  deux  mille  pas ,  lorsque  le  peu  de 
connoîssances  qu'on  avoil  sur  ces  sortes  de 
travaux,  fit  abandonner  l'opération  jugée  im- 
praticable. On  voit  encore  Jes  vestiges  de  ce 
canal  près  du  village  de  Graban ,  dans  le  voi- 
sinage de  Baniberg ,  en  Franconie. 

Charlemagne  fit  précéder  la  guerre  qu'il  794. 
devoit  porter  en  Saxe,  d'un  concile  célèbre 
qu'il  assembla  dans  la  ville  de  Francfort.  Il 
s^y  trouva  pins  de  trois  cents  évéques,  fran- 
çois ,  germains ,  lombards ,  espagnols.  Il  y 
-prit  pldice  comme  arbitre j  et  arrêta,  dit-il, 
ce  qu'il  fallait  croire.  Ce  concile  rejeta  la  dé- 
cision de  celui  de  Nicée  sur  les  images  ;  on 
prétend  que  c'est  parce  qu'on  avoit  pris  à 

I.  II 
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^94.  contre-sens  l'opinion  des  Pères  de  Nîcée.  On 
réfuta  la  doctrine  qu'on  supposoit  être  la  leur, 
dans  des  livres  nommés  Carolines ,  parce  que 
Charles  s'en  déclara  l'auteur.  Le  ton  en  étoit 
fort  aigre.  Le  pape  Adrien  y  répondit  avec 
douceur  ;  la  dispute  cessa ,  et  rauiorité  du 
concile  de  Nicée  fut  reconnue.  La  reine  Fas- 
trade  mourut  sur  ces  entrefaites.  Le  roi  Tavoil 
plus  aimée ,  et  la  regretta  plus  qu'elle  ne  le 
méritoit. 

Il  chercha  des  distractions  à  sa  douleur 
dans  les  travaux  de  la  guerre ,  et  alla  encore 
une  fois  combattre  les  Saxons.  Ceux-ci  s'hu- 
milièrent à  son  approche.  Il  se  laissa  fléchir  ; 
mais  il  enleva  un  tiers  de  leur  arméei ,  qu'il 
795-96,  dispersa  dans  la  France.  Ceux*  qui  restèrent 
ayant  massacré  dans  une  embuscade  le  roi 
des  Abrodites ,  son  allié ,  il  en  fut  tellement 
irrité  qu'il  ravagea  toute  la  Saxe,  et  fit  périr 
plus  de  trente  mille  de  ses  habitans.  Dans  le 
cours  de  celte  expédition ,  il  apprit  que  les 
Abares  s'étoîent  affoiblis  par  des  dissensions 
domestiques.  Il  envoya  contre  eux  des  troupes 
qui  s'emparèrent  de  leur  capitale ,  nommée 
Ringa.  Elles  y  trouvèrent  d'innombrables  ri- 
chesses; c'étoient  les  dépouilles  de  l'Europe 
entière,  que  ces  peuples  ne  cessoicnt  d'en- 
tasser depuis  plus  de  deux  siècles.  Le  roi  en 
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fit  des  largesses  à  son  armée.  Il  en  destinoit  ygS-gG. 
une  partie  au  pape  Adrien ,  pour  lequel  il 
avoit  une  grande  affection ,  lorsqu^il  apprit  sa 
mort.  Charles  fit  en  vers  latins  Tëpitaphe 
qu'on  voit  sur  son  tombeau ,  à  la  porte  de 
réglise  de  Saint-Pierre ,  et  ces  vers  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Léon  III ,  successeur  d'Adrien  y 
envoya  prier  le  monarque  François  de  députer 
à  Rome  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité 
de  la  ville. 

Mais  déjà  les  Abares  étoient  rentrés  k  Ringa; 
Le  roi  de  France  donna  ordre  à  celui  d'Italie 
de  les  attaquer  avec  toutes  les  forces  de  la 
Lombardie  et  de  la  Bavière.  Le  kan  des  Abares 
présenta  la  bataille  à  ce  jeune  prince ,  la  perdit , 
et  fut  tué.  Le  vainqueur  prit,  rasa  la  capitale 
des  Abares  y  et  en  passa  la  garnison  au  fil  de 
répée.  Ce  fiit  là  le  terme  de  la  grandeur  ,  et 
même  à  peu  près  de  l'existence  de  leur  répu- 
blique. Une  partie  des  vaincus  se  soumit  à  la 
France^  et  l'autre  se  relira  chez  les  nations 
voisines.  Pépin,  après  avoir,  à  Tâge  de  vingt 
Jins,  exterminé,  pour  ainsi  dire,  une  nation 
devenue  la  terreur  de  l'Europe ,  alla  joindre 
à  Aix  son  père,  qui  venoit  depuis  peu  d'épouser 
Lutgarde.  Cette  ville  étoit  célèbre  par  la  ma- 
gnifique cha-iclle  que  Charles  y  avoit  récem- 
.xnent  construite  à  l'honneur  de  la  Vierge  ;  ce 

II. 
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795-96.  fut  de  là  que  lui  vint  son  nom  d^Aix-la-Châ-^^ 
pelle.  Ce  monarque  en  fit  depuis  le  siège  de 
fton  empire  ;  il  y  éleva  un  immense  et  superbe 
palais.  Parmi  ses  amusemens ,  celui  quHl  pré- 
féroit  ëtoit  la  lecture.  Il  se  faisoit  lirç  à  table* 
En  tout  temps  et  à  toute  heure,  it  étoit  prêt 
^  à  rendre  justice  ;  il  se  levoit  quatre  ou  cinq 
ibis  la  nuit ,  et  faisoit  entrer  tous  ceux  qui  la 
réclamoient ,  et'  dont  le  comte  du  palais  n'a- 
voit  pu  terminer  les  procès;  il  les  jugeoit 
même  en  s'habillant  ;  et  il  avoit  tant  de  saga- 
cité qu'au  milieu  de  tant  d'affaires  de  tout 
genre  qui  s^offroient  à  sa  décision ,  jamais  on 
ne  lui  vit  ni  embarras  ni  inquiétude. 

^97-99.  Les  indomptables  Saxons  Toccupoient  tou- 
jours ;  il  alla  passer  Thiver  dans  leur  pays  » 
et  se  campa  sur  les  bords  du  Wéser ,  où  il 
fit  bâtir  avec  promptitude  un  si  grand  nombre 
de  maisons ,  qu'on  vit  s'élever  tout  à  coup 
une  ville  à  laquelle  on  donna  le  nom  d^Héristal 
qu'elle  a  conservé.  La  présence  du  roi  contiiît  la 
.  partie  de  la  Saxe  située  entre  TElbe  et  le  Wéser; 
mais  il  n^en  fut  pas  de  même  de  celle  qui  étoit 
au-delà  du  premier  de  ces  fleuves  vers  le  nord; 
le  roi  y  avoit  envoyé  quelques  officiers  pour 
faire  exécuter  ses  ordres  et  rendre  la  justice. 
La  plupart  furent  massacrés  comme  violateurs 
de  la  liberté  saxonne.  Charles,  persuadé,  dit 
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Daniel ,  que  toute  là  Saxe  agissoît  de  concert  ^  yyy-gg, 
mit  à  feu  et  à  sang  la  porlion  de  ce  pays  qui 
étoit  sous  sa  main ,  et  saccagea  tout  ce  qui  se 
trouve  entre  FEibe  et  le  Wcscr.  Ces  peuples , 
de  leur  c^lé,  ravagèrent  le  Meckelbourg; 
mais  le  duc ,  qui  commandoit  pour  la  France 
dans  cette  contrée ,  leur  tua  quatre  mille 
hommes.  Tant  de  pertes  les  accablèrent  enfin. 
Le  roi  se  iit  donner  des  otages  et  revint  dans 
sa  capitale. 

Ce  prince  y  reçut  des  lettres  de  Léon  III, 
qui  lui  demandoit  justice  d'un  attentat  commis 
par  deux  neveux  d'Adrien,  l'un  grand-cbantre, 
et  Tautre  trésorier  :  ces  deux  ecclésiastiques  , 
mécontens  du  peu  de  crédit  qu'ils  avoient  au- 
près du  souverain  pontife ,  et  désirant  lui 
donner  un  successeur,  Fattaquèrent  dans  une 
procession ,  et  voulurent  lui  crever  les  yeux 
et  lui  «arracher  la  langue  ;  mais  Léon  III , 
quoique  fort  maltraité ,  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  cet  assassinat.  Il  vint  en  France  :  Charles 
lui  donna  des  sûretés  pour  son  retour ,  et  fit 
néanmoins  examiner  sa  conduite,  car  ses  assas- 
sins s'étoient  p]aints  les  premiers ,  et  Taccu- 
soient  de  crimes  énormes  et  nombreux.  L'in- 
nocence du  pape  fut  reconnue  ;  on  arrêta  les 
deux  coupables ,  et  on  les  mena  en  France. 

Charles  alla  en  Italie  y  et  voulut  examiner    Soo^ 
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Soo.  encore  radaîrc  du  pape.  Les  assassins  accu-^ 
sateurs,  qu'il  y  avoit  menés,  furent  en- 
tendus par  lui  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  déclarés  calomniateurs.  Néanmoins 
le  roi  voulut  quHI  se  purgeât  encore  par  ser- 
ment ;  ce  qu'il  fit.  Charles  ccHidamna  les  deux 
ecclésiastiques  à  mort.  Le  pape  obtint  un 
adoucissement  à  leur  punition:  îls  ne  fiirent 
pas  même  mutilés;  supplice  si  commun  en  ce 
temps,  que  les  abbés  rinfligcoient  à  leurs 
moines ,  et  s'en  rendoient  eux-mêmes  les  exé- 
cuteurs ;  ils  furent  exilés. 

Dix  jours  après ,  a  la  fête  de  Noël ,  Féglise 
de  Saint-Pierre  fut  témoin  d'un  événement 
d'une  bien  plus  haute  importance.  Charles  y 
étant  à  la  messe  solennelle  de  ce  jour,  revêtu 
de  rhabillemeut  des  patrices  de  Rome ,  se 
mit  à  genoux  près  de  1  autel  ;  le  pape  qui 
alloit  célébrer  Toffice ,  choisit  le  moment  où  ce 
monarque  s'mclinoit  pour  lui  poser  une  cou- 
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ronne  sur  la  tête.  Le  peuple  s'écria  :  «  Vive 
»  Charles ,  toujours^  auguste ,  grand  et  paci* 
»  fique  empereur  des  Romains  ;  c^est  Dieu 
»  qui  le  couronne  par  les  mains  de  son  vicaire  ; 
'  qu'il  soit  à  jamais  victorieux.  »  Le  souverain 
pontife  se  prosterne  le  premier  et  Vadore  ; 
c'est  le  terme  dont  se  serrent  tous  les  auteurs 
iponins^  même   ecclésiastiques.  Les 
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papes ,  dans  la  suite  ,  se  firent  aussi  adorer.  800. 
Tel  fut  le  renouvellement  de  Pempire  d'Occi- 
dent qui  avoit  fini  en  476,  sous  Âugustule. 
Dginard,  et  d^autres  historiens,  prétendent 
que  Charles,  se  voyant  couronné,  avoit  montré 
de  la  surprise,  même  de  la  colcrc;  mais, 
comme  Tobserve  Gaillard  ,  il  est  impossible 
de  croire  qu^ii  ait  été  fait  empereur  malgré 
lui ,  quoiquil  ait  peut-être  affecté  de  le  té- 
ihoigner.  Le  jour  même ,  il  fit  les  plus  magni- 
fiques présens  à  Téglise  où  il  venoit  d'être 
couronné  ;  ce  qui  n'est  pas  un  signe  de  mé- 
contentement. Dès  lors  tous  les  actes  furent 
datés  à  Rome  de  l'année  de  l'empire  et  du 
consulat  de  Charles  ;  on  y  battit  de  la  mon- 
noie  qui  d'un  côté  porloit  son  nom,  et  de 
Vautre ,  celui  du  pape  ou  de  saint  Pierre.  On 
•  a  long-tenàps  disputé  pour  savoir  en  qui  résî- 
doit  la  souveraineté  de  Rome  ;  mais ,  dit 
Velly ,  puisque  Charlemagne  envoyoit  dans 
l^Etat  ecclésiastique  des  officiers  pour  y  rendre 
la  justice  et  faire  exécuter  ses  ordres ,  la  ques- 
tion est  décidée. 

Après  avoir  ressuscité  l'empire  romain  en    801. 
Occident^  il  ne  lui  restoît  plus  qu'à  y  réunir 
celui  de  l'Orient,  et  l'occasion  parut  s'en  pré- 
senter. Irène ,  ayant  fait  mourir  son  fils  qui 
Foccupoit,   osa  s'asseoir  elle  -  même  sur  le 
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801.  trône  des  Césars.  Comme  elle  avoît  lieu  de 
craindre  que  Charlemagne  ne  voulût  s'em- 
parer en  Italie  de  ce  qu'elle  y  possédoit  ^  ce  qui 
eût  e'të  fort  facile  dans  le  haut  degré  de  puis* 
sancè  auquel  il  étoit  parvenu,  elle  eut  l'adresse 
d'amuser  ce  monarque  par  l'espérance  de 
leur  mariage.  Il  étoit  veuf,  depuis  peu ,  de 
Lutgarde,  sa  cinquième  épouse  (i).  Cette 
alliance  auroit  mis  dans  ses  mains  la  plus 
vaste  domination  qui  eût  existé  sur  la  terre, 
depuis  le  déchirement  de  l'empire  romain.  La 
proposition  d'Irène  fut  accueillie.  On  peut 
s'étonner  que  Charlemagne  osât  épouser  une 
femme  qui  avoit  empoisonné  son  premier 
mari ,  et  fait  tuer  son  fils.  Déjà ,  cependant  ^ 
les  ambassadeurs  françois  étoient  à  Constan- 
tinople  pour  traiter  cette  grande  affaire,  lorsr 
qu'Irène  fut  chassée  du  trône  par  Nicéphorç ,  $ 
et  reléguée  dans  l'île  de  Lesbos. 
»oa-So3.  L'usurpateur  s'empressa  d'envoyer  des  dé- 
putés à  Charlemagne  pour  maintenir  la  paîi: 
entre  eux.  Elle  ne  souffrit  point  de  difficulté.. 
\l  fut  convenu  que  le  nom  d'Auguste  seroit 
commun  aux  deux  souverains ,  que  Charle- 
magne prendroit  le  titre  d'empereur  d'Occi- 
dent, et  Nicéphore  celui  {d'empereur  d'Orient  ; 

(i)  Il  em  ensuite.  succQfljiTemeAt  (|iu^e  ç6h^c^bi&esii  . 
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qu^en  Italie ,  ce  qui  étoit  siluc  depuis  TOfanle  8oa  8o3. 
et  le  Vollurnc ,  jusqu'à  la  mer  de  Sicile  y.  ap- 
parliendroit  aux  Grecs ,  et  que  le  reste  ,  avec 
les  deux  Pannonies ,  la  Dace  ,  Tlstrie  ,  la  LI- 
bumie  et  la  Dalmatie  (i),  seroit  de  Tcmpire 
d^Occident. 

Les  Saxons  seuls  continuoîent  de  résister  à  804-806. 
Fasceadant  de  Charlcmagne  ;  ils  reprirent  les 
armes.  Le  monarque  françois  se  mit  en  cam- 
pagne ,  s^avança  jusqu'à  TElhe ,  et  les  battit 
partout.  Us  demandèrent  grâce  encore  une 
fois,  ils  l'obtinrent;  mais  on  en  transplanta 
beaucoup ,  les  uns  en  Suisse ,  les  autres  en 
Flandre  ;  dix  mille  familles  furent  ainsi  expa- 
triées. Elles  communiquèrent  leur  esprit 
d^indépendance  aux  pays  qu'elles  furent  con- 
traintes d'habiter  ;  et  l'on  disoit  durant  les 
troubles,  dont  nous  verrons  la  Flandre  agitée 
sous  Philippe  de  Valois ,  que  «  Charlcmagne, 
»  en  mêlant  les  Saxons  aux  Flamands  ,  dun 
»  diable  en  avoit  fait  deux.  »  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  par  ce  moyen  violent  qu'il  put  les 


(i)  Il  paroit^que  la  côle  septentrionale  de  Venise 
appartenoit  aussi  à  Charlcmagne;  que  la  ville  de  Venise 
dëpendoit  de  l'empire  grec  :  ainsi  donc  mal  à  propos  quel- 
ques nnsauroient  prétendu  que  cet  Etat  dès  lors  étoit  une 
r^puUique  indépendante. 
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8«vôo6.  dompter,  après  une  guerre  de  trente-trois 
'  années.  Celte  nation  subit  à  la  fois  son  joug 
et  celui  du  christianisme. 

N  ayant  plus  d'ennemi  qui  osât  se  montrer  > 
Charlemagne  s'occupa  du  soin  de  sa  succes- 
sion. Il  assembla  un  parlement  à  Thionville, 
pour  y  lire  son  testament  qui  fut  approuvé 
parles  grands  de  TEtat,  et,  pour  plus  d'au- 
thenticité ,  envoyé  au  pape  qui  le  signa.  Les 
royaumes  dltalie  et  d'Aquitaine  furent  aug- 
mentés de  quelques  provinces ,  et  tout  le  reste 
laissé  à  Charles ,  l'aîné  des  princes  françois  , 
destiné  par  son  père  à  l'empire  d'Occident. 
807.  Il  ordonna  que  s'il  survenoife  entre  les  trois 
frères  quelque  dififérend ,  il  fût  décidé  par  le 
jugement  de  la  Croix,  appelé  le  jugement  de 
Dieu,  Voici  quelle^  en  étoit  la  forme  :  on 
choisissoit  deux  hommes  qu'on  menoit  à 
l'église,  oii,  debout ,  ils  éle voient  et  se  croi- 
soient  les  bras;  la  partie  dont  le  champion 
demeuroit  le  plus  longtemps  immobile ,  ôbte- 
uoit  gain  de  cause. 

A  l'issue  de  cette  assemblée,  les  trois  frères 
partirent  pour  diverses  expéditions-,  qui  furent 
toutes  heureuses,  contre  les  Esclavons,  les 
Bohémiens  et  les  Maures. 
^^^  I^^éanmoins  les  Normands ,  oa  hommes  du 
Nord ,  nom  commun  alors  aux .  babjtans  du 
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Danemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwcge,    808. 
infestoient   les   rivages  de  la  France.  Aussi 
avides  de  butin  que  zélés  pour  le  paganisme , 
ils  ne  cessoient  d'y  faire  des  courses,  pillant , 
brûlant,  massacrant  tout,  principalement  les 
ecclésiastiques.  Charlemagne  prévit  les  maux 
qu^ils  dévoient  causer  un  jour  à  la  France. 
«  S'ils  osent  à  présent ,  dlsoit-il ,  insulter  les 
»■  côtes  de  ce  royaume ,  que  ne  feront-ils  pas 
»  quand  il  sera  divisé  ?»  Il  prit  contre  eux 
toutes  les  précautions  convenables,  visita  tous 
ses  ports ,   et  y  fit  construire  et  armer  unr 
nombre  prodigieux  de  bâtimcns ,  de  Tembou- 
chare  du  Tibre  à  Texlrémité  de  la  Germanie. 
Boulogne  fut  le  principal  arsenal  de  sa  marine. 
11  y  fit  relever  un  phare  construit  par  Caligula. 
On  le  nomme  aujourd'hui  la  Tour  d'Ordre. 
Dans  le  cas  d'une  tentative  de  descente  des 
Normands,  Il  ordonna  que  tous  les  seigneurs 
servissent  en  personne  sur  les  navires ,  comme 
ik  servolent  dans  les  armées  de  terre. 

Ce  u'étoit  pas  sans  raison  qu'il  appréhendoit 
les  Normands.  Godefroy ,  roi  de  Danemarck , 
osa  lutter  contre  sa  puissance ,  à  laquelle  d'ail- 
leurs rien  ne  résistoit.  Charlemagne  désiroit 
pénétrer  dans  les  Etats  de  ce  prince  pour  con- 
vertir les  Danois ,  comme  il  avoit  converti  les 
Saxons.  Godefroy  le  prévint ,  lui  déclara  la 
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ôo€.  guerre ,  fondit  sur  le  Meckelbourg  dont  la  plu» 
grande  partie  se  soumit  à  un  tribut  qu'il  lui 
imposa.  Il  s'avança  jusque  sur  les  bords  de 
TElbe  ;  mais  une  perte  qu'il  essuya ,  et  la  nou- 
velle de  la  marche  du  prince  Charles  le  déter- 
minèrent à  retourner  sur  ses  pas.  Le  fils  aîné 
de  Charlemagne  pénétra  dans  le  pays  de  deux 
peuples  alliés  dii  Danois,  les  dévasta,  et  ne 
voyant  plus  d'ennemis ,  pressé  d'ailleurs  par 
l'approche  de  l'hiver,  revint  en  France,  après 
avoîr  fait  construire  deux  forts  sur  les  frontières 
de  la  Saxe ,  pour  empêcher  les  Normands  de 
passer  l'Elbe. 
8(>g-io.  Une  guerre  n'attendoit  pas  l'autre.  Onn'avoît 
faitqu'unetrèveavecl'empired'Orient.  Les  hos- 
tilités recommencèrent  au  sujet  des  Vénitiens 
qui,  placés  entre  les  deux  empires,  se  décla- 
roient  tantôt  pour  l'un ,  tantôt  pour  l'autre ,  et 
aspiroient  à  devenir  indépendans  de  tous  deux. 
Cette  guerre  n'offrit  rien  de  fort  mémorable. 
Les  succès  furent  balancés.  Les  Grecs ,  pour 
tout  exploit ,  prirent  Populoni  (à  présent  Piom- 
bino  ).  On  fit  bientôt  la  paix ,  et  chaque^  parti 
rentra  dans  se^  limites.  Les  affaires  d'Espagne 
furent  un  peu  plus  malheureuses.  Les  Fran- 
çois ,  surpris  dans  Tortose  par  les  Maures  ^ 
essayèrent  vainement  de  reprendre  cette  place. 
Ils  échouèrent  également  au  siège  d'Huesea%. 
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Enfin  ils  essuyèrent  aussi  des  pertes  en  Ger-  809 10. 
manie.  Godefroy,  descendu  dans  la  Frise  avec 
une  flotte  de  deux  cents  voiles,  défait  un  corps 
de^ Frisons  et  de  François,  pille  la  province, 
et  y  prend  plusieurs  places  dont  il  exige 
un  tribut.  Charlemagne  Vole  à  lui.  Déjà  il  est 
SUT  le  Wéser,  lorsqu'il  apprend  que,  le  prince 
danois  ayant  été  assassiné  par  un  de  ses  gardes , 
les  ennemis  s^étoien^  rembarques.  Le  fils  et  le 
successeur  de  Godefroy  obtint  la  paix  en 
renonçant  aux  conquêtes  de  son  père.  Elle  fut 
aussi  conclue  aux  mêmes  conditions  en  Espagne. 
On  convint  avec  le  roi  de  Cordoue  que  FEbre 
serviroit  d6  limites  aux  deux  Etats. 

Le  repos  de  la  France  et  de  son  souverain 
sembloit  assuré  pour  quelque  temps;  mais 
deux  pertes  successives  vinrent  les  affliger  : 
Pépin  mourut  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  Tannée 
suivante  le  prince  Charles  suivit  son  frcrc  au  811-12 
tombeau.  Louis,  désormais  Tunique  flls  de 
Charlemagne ,  ne  manquoit  pas  de  courage  , 
étoit  bon  et  dévot.  Quoiqu'il  vécût  avec  splen- 
deur,  il  avoit  trouvé  le  moyen  de  diminuer  les 
impôts.  Il  rendoit  la  justice  avec  une  scrupu- 
leuse exsrctitude,  et  consacroit  à  cette  fonction 
trois  jours  de  la  semaine.  Ses  sujets  vivoicnt 
dans  Tabondance.  Charlemagne ,  instruit  de  sa 
louable  conduite ,  s'écria  :  «  Remercions  Dieu 
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8ii-ia.  »  de  ce  que  mon  fils  vaudra  mieux  que  moL  » 
8i3.  Sentant  qu'il  s'affoiblissoit  de  jour  en  jour, 
il  voulut  Tassocier  à  l'empîre.  Il  le  manda , 
convoqua  les  grands ,  et  leur  proposa  son  pro- 
jet, qui  fut  adopté  avec  acclamation.  La  céré- 
monie du  couronnementfutfaite,  un  dimanche, 
dans  la  chapelle  dont  nous  avons  parlé.  Louis, 
par  Tordre  de  son  père ,  alla  prendre  la  cou- 
ronne qu'on  avoit  placée  surTautel,  et  la  mît 
lui-même  sur  sa  tête.  Quelques  jours  après, 
ils  se  séparèrent  avec  beaucoup  de  marqués 
d'attendrissement. 

614.  Ces  princes  sembloient  prévoir  que  leur 
séparation  seroit  éternelle.  Effectivement  ils 
ne  se  virent  plus.  Charlemagne  mourut  le 
28  janvier ,  en  3a  soixante  et  onzième  ou  soi- 
xante-douzième année.  Il  fut  enterré  à  Aix-la- 
Chapelle  dans  la  superbe  chapelle  qu'il  y  avoit 
bâtie.  Il  portoit  un  cilice ,  genre  de  mortifi- 
cation très-usité.  Son  épitaphe  latine  signi- 
fie :  «  Cy-gît  Charles ,  grand  et  orthodoxe 
»  empereur,  qui  agrandit  noblement  et  gou- 
»  verna  heureusement  la  France  pendant 
»  quarante-sept  ans.  »  C'est  la  première  épi- 
taphe connue  de  nos  rois;  car  celle  de  Pépin, 
qui  n'est  au  reste  que  l'éloge  de  (  harlemagne , 
fut,  comme  nous  l'avons  dit ,  faite  bien  long- 
temps japrès  sa  mort.  Ce  prince  est  aussi  k 
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premier  de  nos  rois  qui ,  sur  ses  monnoîes ,  i>v 
ait  employé  ces  mots  :  Graiiâ  Dei  rex^  roi  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  et  le  premier  potentat  de 
l'univers  à  qui  Ton  ait  donne  (vers  8o3)  le  titre 
de  majesté.  Il  a  clé  mis  au  rang  des  Saints. 
Chariemagne  fut  à  la  fois  un  héros ,  un  grand 
homme  et  un  bon  roi.  Il  posséda  tous  les 
avantages  extérieurs.  Il  étoit  éloquent,  guerrier, 
législateur,  humain,  charitable,  et  savoit  allier 
l'économie  et  la  munificence.  Ses  bienfaits , 
comme  nous  l'avons  vu ,  sVtendoient  bien 
au-delà  des  bornes  de  son  empire ,  et  ne  se 
rëpandoient  pas  seulement  sur  ceux  qui  pro- 
fessoient  sa. religion.  Aussi  les  païens  même 
Tappcloient  le  père  de  F  univers.  Il  commit 
néaijmoins  quelques  fautes ,  entraîné  par  Tarn* 
bilion,  par  ses  passions,  par  Tesprit  de  5.on 
«iècle,  et  nous  ne  les  avons  pas  dissimulées. 
Mais  l'Europe  lui  aura  une  obligation  éternelle  ; 
outre  qu'il  ranima  le  goût  et  Tétude  dos 
lettres,  c'est  à  ses  Capîlulaires  qu'elle  doit 
une  partie  de  sa  police.  On  a  prétendu  qm^ 
Chariemagne,  très-instruit  pour  le  temps  on 
il  vivoit,.ne  savoil  pas  écrire;  mais  Gaillard 
paroît  avoir  prouvé  que  celle  opinion  ne  s'est 
établie  que. sur  un  passage  d'Eginard,  dont 
on  a  forcé  le  sens. 

Le  règne  de  Chariemagne  étant  une  époque 
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815.  célèbre  de  l'histoire  de  France,  il  convient 
d'arrêter  un  moment  ses  regards  sur  le  clei^é , 
la  législation,  la  littérature,  les  mœurs  et  les 
usages  de  son  temps. 

Clergé.  Nous  avous  dit  un  mot  de  la  querelle  des 
iconoclastes  touchant  les  images.  Une  autre 
question  s'agita  parmi  les  chrétiens.  Le  Saînt-^ 
Esprit  procédoit-il  du  Père  seulement,  ou  da 
Père  et  du  Fils  à  la  fois,  ou  du  Père  par^  le 
Fils?  L'Eglise  grecque  et  latine  différoient  sur 
ce  point.  Le  clergé  de  France  avoit  ajouté  le 
mot  Filioque  au  Symbole  de  Constantinople. 
Les  Grecs  s'en  étoient  plaints  dans  un  concile 
tenu,  sous  Pepin-le-Bref ,  à  Gentilljr,  près  de 
Paris.  Ils  s'en  plaignirent  encore  dans  celui 
d'Aix-la-Chapelle ,  tenu  en  809.  Le  pape 
Léon  III,  consulté  par  Charlemagne,  dit  que 
l'addition  Filioque  lui  paroissoit  orthodoxe, 
mais  qu'il  ne  falloit  pas  l,a  faire,  de  peur  de 
fournir  le  prétexte  d'une  scission  à  TEglise 
grecque.  L'addition  resta  néanmoins  en 
France  ;  Rome  ne  l'adopta  que  dans  l'onzième 
siècle ,  et  le  concile  de  Florence  la  consacra 
en  io55. 
légîs-  Le  clergé  fut  l'objet  et  l'auteur  de  la  plupart 
des  Capitulaires  de  Charlemagne ,  qui  se  fai- 
soient ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  dans  des  asseni- 
blée3  composées  des  évêques  et  des  grands. 


y 
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Depuis  que  Charles-Martel  avoit  donne  à  des  814. 
militaire  des  biens  d'église  ,  les  ecclésias- 
tiques, pour  n^étre  pas  entièrement  dépouillés, 
servoient  en  personne  comme  les  laïques,  et  le 
culte  fut  abandonné.  Sous  Charlemagne ,  plu- 
sieurs désirèrent  d^étrc  affranchis  du  service 
militaire;  mais  ils  auroient  voulu  en  même 
temps  conserver  leurs  bénéfices.  Un  capitu- 
laire  de  Worms ,  de  1  année  80") ,  remplit  cette 
double  attente.  Le  port  et  Tusage  des  armes 
furent  interdits  au  clergé,  et  la  loi  le  rassura 
^ur  la  possession  de  ses  biens.  Cependant  ce 
ne  fut  que  par  degrés  qu^on  cessa  de  donner 
des  biens  d'église  à  des  laïques. 

Des  prêtres ,  en  ce  temps ,  et  des  évêqucs  se 
marioient.  C  'étoient  les  plus  sages,  dit  Gaillard. 
Presque  tous  avoient  des  concubines,  et  plus 
d^une  à  la  fois.  Charlemagne  ordonna  que  ceux 
qui  se  permettroient  d'en  avoir  plusieurs, 
seroientdégradés.  Des  abb esses  s' étoient  arrogé 
les  fonctions  sacerdotales,  même  épiscopaks. 
Les  religieuses  se  prétoient  à  des  correspon- 
dances de  galanterie.  Les  abbés  traitoient  leurs 
moines  comme  des  esclaves ,  et  leur  infligeolen  t 
de  cruels  supplices.  Les  ecclésiastiques  ven- 
doient  les  sacremens.  Les  évéques  faisoient 
payer  un  cens  annuel  à  leurs  prêtres ,  et  com- 
mettoient  à  leur  égard  d'autres  exactions.  Ou 
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8i4«  voyoit  des  fanatiques  courir  les  rues  et  le§ 
grands  chemins,  nus  et  chargés  de  fer,  par 
esprit  de  pénitence.  La  plupart  de  ces  abus 
furent  réformés ,  soit  par  le  capitulaire  de  78g , 
soit  par  le  concile  de  Francfort  de  794. 

Charlemagne ,  quoique  en  général  fort  au- 
dessus  des  lumières  ou  plutôt  de  Tignôrance  de 
son  siècle ,  ne  sut  pas  toujours  s^affranchir  de 
son  influence.  Il  attribua  une  juridiction  sans 
bornes  aux  évéques ,  en  ordonnant  qu^ils  juge-^ 
roient  tous  les  procès  en  dernier  ressort, 
lorsqu'une  des  parties  voudroit  porter  la  cause 
à  leur  tribunal,  quoique  Tautre  n'y  consentit 
pas.  Il  est  vrai  que  le  clergé  étoit  un  peu  moin» 
Ignorant  que  les  autres  ordres  de  TEtat.  Mais 
il  étoit  aisé  de  prévoir  les  dangereuses  consé- 
quences d'un  tel  excès  de  pouvoir.  Charle- 
magne ,  pour  appuyer  sa  loi ,  citoit  le  code 
Théodosien ,  où  on  la  trouvoit  déjà  portée  par 
Constantin;  mais  on  doute  qu'elle  fît  véri* 
tablement  émanée  de  cet  empereur.  I>es  cri-- 
tiques  la  regardent  comme  supposée ,  attértr 
du,  disent-ils,  qu'on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  en 
d'exécution  jusqu'à  Charlemagne.  Une  ai>tre 
loi ,  non  moins  abusive ,  donnoit  exclusivement 
la  juridiction  civile  et  criminelle  aux  Eglises 
6ur  toutes  les  personnes  domiciliées  dans  leur 
territoire. 
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Ce  Fut  SOUS  ce  règne ,  vers  la  fin  du  hui-  814. 
lièrae  siècle,  qu'on  vit  paroître  les  fausses 
Décrétâtes  d'Isidore  Mercator,  qui  abusèrent 
pendant  huit  siècles  TEglise  d'Occident.  Le 
dessein  de  ce  faussaire,  qui  lui  réussit,  étoit 
d'étendre ,  par  l'exemple  des  premiers  et  des 
plus  saints  pontifes  auxquels  il  les  attribuoit, 
rautorité  de  la  cour  de  Rome.  Ces  Décrétâtes 
défendent  de  tenir  aucun  concile  sans  la  per- 
mission du  pape.  La  collection  s'en  répandit 
en  France  où  on  n'éleva  que  de  foibles  soup- 
çons sur  leur  authenticité.  Elles  passèrent  pour 
vraies  jusqu'au  dix-septième  siècle,  que  le  savant 
Blondel  en  prouva  la  fausseté.  Mais  les  abus 
qu^elIes  avoient  introduits  étoient  consacrés 
par  le  temps. 

On  croit  que  ce  fut  Charlemagne  qui  établit 
la  dîme  ecclésiastique  dans  un  capitulaire, 
&it  au  concile  de  Fi^ancfort  en  794 ,  après  une 
année  de  famine.  On  rapporte  que  les  épis  de 
blé  -avoient  été  trouvés  vides ,  et  qu'on  avoit 
ouï  en  l'air  la  voix  des  démons  qui  disoient  les 
avoir  dévorés  en  punition  de  la  négligence  dei 
peuples  à  payer  la  dime. 

Non  moins  attentif  à  régler  le  droit  civil  que 
le  droit  ecclésiastique  ,  Il  créa  les  missi  dorni'- 
nici^  ou  envoyés  royaux.  Ils  scrxirent  dans  la 
raite  de  modèles  pour  la  tenue  des  grands 
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814.  jours  dans  les  provinces.  Leur  principale  fonc- 
tion étoit  de  réformer  les  jugemens  iniques, 
et  de  réparer  les  torts  avérés.  Ces  espèces 
de  censeurs  tenoient ,  quatre  fois  par  au  dans 
leur  province ,  des  Etats  particuliers,  auxquels 
ceux  qui  avoient  quelque  autorité  spirituelle 
ou  temporelle ,  devoîent  assister  en  personne 
ou  par  représentans.  On  y  traitoit  de  toutes 
les  affaires  du  pays.  On  examinoit  la  conduite 
des  magistrats ,  on  punissdit  les  prévaricateurs. 

Les  officiers  du  palais  étoient  obligés  d'aider 
de  leurs  conseils  ceux  qui  venoient  recourir  à 
la  justice  ou  à  la  bienfaisance  du  prince ,  de 
lui  faire  passer  leurs  requêtes ,  et  même  de 
pourvoir  à  leurs  besoins. 

L'usage  de  ce  temps  réduisoît  les  vaincus  en 
servitude.  Charlcmagne  établit  pour  maxime , 
que  tout  chrétien  étoit  libre.  Cette  maxime , 
quoique  souvent  violée  dans  la  suite  9  étoit 
censée  de  droit  commun  ,  et  finit  par  préva- 
loir. Ce  prince  abolit  le  sort  des  saints,  et,  ne 
pouvant  tout- à-fait  détruire  le  duel  judiciaire, 
en  diminua  le  danger,  et  sans  doute  la  fré- 
quence ,  en  substituant  aux  armes  meurtrières, 
employées  dans  ce  genre  de  preuves ,  le  bâton 
et  le  bouclier.  Il  anéantit  le  droit  qu'avoient 
les  particuliers  de  venger  la  mort  de  leurs  pa- 
rens,  et  le  réduisit  à  une . composition  pécu- 
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niaire  qu*on  ne  pouvoit ,  sans  encourir  la  peine    814. 
de  Texil,  refuser  de  payer  ou  de  recevoir. 
Il'  ordonna  que  les  comtes ,  qui  alors  occu- 
poient  les  tribunaux,  seroiënt  à  jeun  lorsqu'ils 
jageroient. 

Gharlemagne  ne  changea  rien  ,  ou  presque 
rien ,  à  la  forme  des  assemblées  nationales. 

Nous  a\  ons  dit ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Glotairc ,  ce  qu  étoîent  ces  assemblées ,  suivant 
le  père  Grifîet.  Mais  dom  Bouquet,  dans  la 
préface  du  second  volume  des  historiens  de 
France,  distingue  ce  que  le  père  Griffet  a 
camulé.  Il  prétend  que  les  champs  de  mars  ou 
de  mai,  et  le  mallus  ou  mallum  formoient 
deux  sortes  d'assemblées  dont  Tobjet  étoit 
distinct;  que  dans  la  première  on  traitoit  des 
a£Eaiires  nationales,  et  dans  la  seconde  ,  de 
l'administration  de  la  justice.  Dom  Ruinart 
croit,  au  contraire,  que  dans  Tune  et  l'autre 
assemblée  il'  s'agîssoit  à  peu  près  des  mêmes 
choses,  et  que  par  conséquent  elles  ne  diffé- 
roient  que  dé  nom.  On  pense  que  les  rois 
avoient  en  outre  un  conseil  intime.  Sous  Clovis 
et  quelques  uns  de  ses  successeurs ,  les  Fraqcs 
étoient  tous  convoques  au  champ  de  m^rs,  et 
s'ytrouvolent  en  armes  ;  mais,  lorsqu'ils  furent 
dispersés  dans  toute  là  Gaule ,  cette  réunion 
Revenant  impossible ,  les  grand$  seuls  et  ceux 
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que  le  roi  jageoit  à  propos  d'appeler ,  compo^ 
sèrent  ces  assemblées.  Dans  la  seconde  race  ^ 
on  tenoit  chaque  année  deuxparlemens.  Les  an-* 
ciens,  ecclésiastiques  ou  laïques,  y  délibérolent; 
Les  jeunes  étoient  quelquefois  consultés  ;  mais^ 
ils  ne  donnoient  pas  de  suffrages.  S'il  y  avoit 
opposition  ou  diversité   d'intérêts  entre  les 
grands  et  le  clergé,  les  deux  ordres  délibé- 
roient  séparément ,  et  il  y  avoit  toujours,  dans 
cette  vi^e ,  deux  chambres  préparées.  La  mul- 
titude assistoit  à  ces  assemblées ,  mais  en  dehors: 
La  plupart  des  études  se  rapportoient  à  la 
religion.  Les  ecclésiastiques  étoient  les  seuls 
qui  s'y  adonnassent.  C'étoît  un  moyen  de  for- 
tune. Les  principaux  d'entre  eux  obtinrent^ 
par  la  faveur  de  Charlemagne ,  les  .plus  riches 
bénéfices  ;  car  les  rois  ti'y  nommoient  pas 
toujours  alors  ;  mais  on  sent  combien  ils  dé- 
voient influer  sur  les  nominations.  Les  ecclé- 
siastiques accumuloient  saris  scrupule  les  biens 
de  FËglise.  Quoique  les  canons,  dit  Gaillard , 
eussent  défendu  cette  accumulation  et  mis  en 
péril  le  salut  de  ceux  qui  se  la  perméttoîent  ^ 
îl  s'est  trouvé  de  grands  bénéticiers  qui  ont 
bien  voulu  en  courir  les  risques (i). 


(i)  Sous  saint  Louis,  le  chancelier  de  l'Unîversîli, 
nommé  Philippe,  fut  un  de  ces  hardis  bënëEciers.  L'évéque 
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Alcuin,  et  Théodulfe  (qu'on  croit  né  en  di4. 
Lombardie  )  furent  les  deux  principaux  agens 
de  Gharlcmagnepourla  restauration  des  lettres. 
Ce  prince  régnoit  depuis  plusieurs  années 
lorsqu 'il  apprit  la  grammaire.  Il  se  fit  aussi 
enseigner  la  rhétorique ,  la  logique  et  Tastro- 
nomie.  Il  s^appliqua  beaucoup  à  cette  dernière 
science ,  et  y  fit  des  progrès.  L'architecture 
ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Il  lisoit  Yitruve. 
Gharlemàgne,  et  François  I"  à  son  exemple  , 
employèrent  fréquemment  les  gens  de  lettres. 
Ils  étoient  bien  éloignés  de  croire  à  rincom-- 
patibilité  que  Tenvie  et  Tintérêt  ont  voulu 
supposer  entre  les  affaires  et  la  littérature. 
Bans  la  lettre  circulaire  que  Charlemagne 
écrivit  pour  ordonner  l'établissement  des 
écoles ,  il  dit  :  «  Il  vaut  mieux  sans  doute  faire 
»  le  bien  que  le  connoitre;  mais  on  le  fait 
»  plus  sûrement  quand  pn  le  connoît.  »  Ce 
monarque  su£fisoit  à  tout  :  à  la  guerre ,  aux 
affaires ,  à  Tétude  et  au  plaisir.  Il  trouvoit  du 
temps  pour  examiner  avec  les  maîtres  les  corn* 
positions  des  écoliers.  S'apercevaut  que  leS' 


ie  Paris,  Tëtant  venu  voir  dans  sa  maladie  mortelle,  le 
pressa  de  se  débarrasser  dW  fardeau  qui  Fentraineroit 
aux  £nfers  3  il  répondit  :  «  Hé  bien  |  je  yeux  essayer  si  cela 
»  est  yrai.  » 
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Ô14.  enfans  du  peuple ,  qu'il  &isoit  instruire  avec 
ceux  des  grands  ,  avoientde  Tavantàge  sur  ces 
derniers,  il  jura  que  les  évéchés  et  les  abbayes 
seroient  pour  eux,  et  dit  aux  autres  :  «  Vous 
»  comptez  sur  le  mérite  de  tos  ancêtres;  mais 
»  ils  ont  reçu  leur  récompense,  et  TEtat  ne 
»  doit  rien  qu'à  ceux  qui  peuvent  le  servir  et 
»  rhonorer  par  leurs  talens.  »  Son  académie 
embrassoit  tout  ce  qui  fit  depuis  l'objet  de 
rétablissement  des  trois  grandes  académies 
de  la  capitale.  Il  assistoit  régulièrement  à  ses 
assemblées,  et  ne  se  dispensoit  d'aucun  des 
devoirs  académiques.  Il  savoit  le  lalin,  legrec 
et  les  langues  étrangères.  Il  composa  unis 
grammaire  pour  la  langue  tudesque  ou  alle- 
mande, qui  en  ce  temps  étoit  la  langue  vul- 
gaire dans  une  partie  de  ses  vastes  £tats.  Il 
espéroit  la  perfectionner  assez  pour  qu'on  pût 
l'employer  à  la  rédaction  des  actes  et  des  lois. 
Il  trouvoit  absurde  l'usage ,  où  Ton  étoit  de 
les  rédiger  en  latin  pour  un  peuple  chez  le- 
quel presque  personne  n'entendoit  cette  langue 
savante.  Les  gens  d'église ,  qui  seuls  l'étu- 
dioient,  craignant  de  devenir  inutiles,  si  le 
projet  de  Charlemagne  se  réalisolt,  le  traver- 
sèrent de  tout  leur  pouvoir ,  et  il  ne  s'accomplit 
qu'après  bien  des  siècles. 
et  m^sl     I-'C^  fiefs ,  autrement  nommés  bénéfices,  em- 
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portoient  Tobligation  du  service  militaire.  Ils    814. 
étoient  non  seulement  à  vie ,  mais  révocables. 

Les  armes ,  qui  d^abord  furent  légères  chez 
les  Francs,  étoient  devenues  pesantes  sous 
Charlemagne.  Aussi  les  rois,  qui,  sous  la  pre- 
mière race ,  étoient  majeurs  à  quinze  ans ,  ne 
le  furent  plus  qu'à  vingt  et  un ,  jusqu^au  règne 
de  Charles  V  qoi,  par  des  motifs  politiques, 
changea  cette  disposition.  Les  François  ne 
quîttoicnt  leurs  armes  que  pour  aller  à  Téglise. 
Sous  la  première  race ,  ils  n'eurent  presque 
pas  de  cavalerie.  Du  temps  de  Charlemagne , 
au  contraire,  elle  égaloit  Tinfanterie  en  nombre. 
Les  machines  de  guerre  étoient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qu'avoient  -employées  les 
Romains. 

Rien  de  plus  simple  que  le  gouvernement. 
Il  n'y  avoit,  pour  ainsi  dire,  que  deux  états; 
les  armes  et  FEglise.  Lé  peuple  étoit  serf.  Le 
clergé  se  gouvernoit^  sous  la  surveillance  du 
monarque.  Il  y  eut  cependant  des  variations 
touchant  le  droit  d'élire.  «  Les  fidèles,  dit 
le  président  Henault ,  tant  qu'ils  se  tinrent 
cachés ,  se  choisissoient  leurs  pasteurs  ;  mais 
lorsque  les  empereurs  eurent  permis  Texercice 
du  christianisme ,  tantôt  les  élections  dépen- 
doient  d'eux ,  tantôt  ils  les  abandonnèrent  au 
clergé  et  au  peuple.  » 
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bii*  Quant  au  gouvernement  politique  ou  mili^ 
taire,  chacun  des  nombreux  Etats  de  Char- 
lemagne  étoit  divisé  en  un  certain  nombre  de 
duchés,  dans  chacun  desquels  il  y  avoit  douze 
comtés.  On  distinguoit  des  comtes  de  trois 
classes  :  les  grands ,  les  médiocres  y  les  petits. 
Les  ducs  et  les  comtes  avoient,  chacun  dans 
leur  district ,  le  commandement  des  troupes 
et  Tadministration  de  la  justice  (i).  Quoique 
tous  révocables ,  ils  étoient  rarement  révoqués. 
Les  missi  dominici  les  retenoient  dans  le 
devoir ,  et  quelquefois  réparoient  leurs  in- 
justices. 

Les  impôts  consistoient  dans  une  multitude 
de  douanes  et  de  péages  par  terre  et  par  eau. 
Cette  nature  de  tributs  devoit  gêner  beaucoup 
le  peu  de  commerce  qui  se  faisoit  ^  et  qu'on 
ne  cherchoit  pas  à  favoriser. 

Les  monnoies  furent  un  des  principaux  ob- 
jets de  la  législation  de  Charlemagne.  La  plus 
ancienne  ordonnance ,  qui  nous  reste  sur  cette 
matière ,  est  celle  de  "^^^^  faite  par  Pépin 
dans  un  parlement  tenu  à  Yerneuil.  Les  sou;^ 
étoient  la  vingt  -  deuxième  partie  de  la  livre 
d^argent.  Le  roi,  pour  les  frais  de  la  fabriça-r 


(i)  Voyez,  dans  le  règne  de  Clotairej  quels  étoient  ce» 
districts. 
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tîon  et  pour  son  droit  de  souveraineté ,  rete-    614. 
noit  une  pièce  sur  chaque  livre.  Sous  Chajr- 
lemagne ,  la  livre  ne  fut  plus  composée  que 
de  vingt  sous. 

Par  un  règlement  de  78g,  Charlemagne 
établit  régalité  des  poids  et  mesures  ;  il  taxa 
le  prix  du  blé ,  celui  des  étoffes ,  et  celui  des 
vivres  qu'il  ne  perroettoit  pas  de  renchérir 
dans  la  disette.  Ce  prince  fit  le  premier  des 
lois  somptuaires  qui ,  par  Thabillement,  îndî- 
quoicnt  Télat  des  particuliers  ;  mais  elles  res- 
tèrent sans  exécution.  Ses  habits  et  sa  table 
n'avoient  aucun  faste.  Il  faisoit  vendre  les  • 
œufs  de  ses  basses  -  cours ,  et  les  herbes  inu- 
tiles de  ses  jardins ,  en  même  temps  qu'il  dis- 
tribuoit  à  ses  peuples  les  richesses  des  Lom- 
bards et  celles  des  Abares ,  qui  avoient  amasse 
les  dépouilles  de  l'Europe. 

Il  interdit  la  mendicité  vagabonds  ,  et  or-> 
donna  que  chaque  ville  nourrît  ses  pauvres , 
défendant  de  rien  donner  à  ceux  qui  rcfuse- 
roient  de  travailler.  Afin  de  pouvoir  faire  un 
plus  grand  nombre  d'heureux,  il  avoit réformé 
Tabus  qui  cumuloit  quelquefois  les  emplois  et 
les  grâces. 

Divers  conciles ,  sous  ce  prince ,  condam- 
nèrent les  jeux  scéniqucs ,  qui  n'étoient  sans 
doute  que  d'indécentes  pantomimes;   il  fit 
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814.  défendre  au  clergé  d'y  assister ,  et  aux  évê- 
ques ,  abbés  et  abbesses ,  d^avoir  chez  eux  des 
farceurs. 

Le  commerce  fut  très  -  peu  considérable 
sous  les  deux  premières  races  ;  il  s'en  fit  néan- 
moins un  peu  sous  Gontran.  Du  temps  de 
Clotaire,  une  société  de  marchands,  sous  la 
conduite  de  Samon,  partit  du  t^ritoire  de 
Sens  pour  négocier  dans  rEsclavonie.  A  Té- 
poque  du  règne  deDagobert,  il  existoit  quan- 
tité de  marchés ,  qui  étoient  autant  de  rendez- 
vous  pour  l'achat  et  la  vente.  Sous  Charle- 
magne  ,  les  François  alloient  par  bandes  trafi- 
quer  chez  les  Ësclavons ,  les  Saxons  et  les 
Abares  ;  et  il  existoit  en  outre  un  commerce 
réglé  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Tout  le  négoce ,  à  peu  près ,  se  faisoit  dans 
les  marchés.  Les  artisans  ;  les  artistes  et  les 
marchands,  n*habitoientpas  encore  Icsvilles; 
on  n'y  yoyoit  presque  pas  de  couvens;  elles 
n'éloient  habitées  qne  par  de^  prêtres  et  des 
ouvriers.  Les  grands  étoient  à  la  campagne 
ou  à  la  cour.  Le  serf  attaché  à.rhéritage,  et 
l'esclave  à  la  maison  du  maître,  ne  pou- 
voient  ,  sans  permission  y  quitter  le  lieu  de 
leur  naissance.  Cette  dispersion  étoit  un  em-- 
])e(:hcment  au  commerce.  Pour  le  facililer  , 
les  rois  établirent  un  grand  nombre  de  foires. 
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Celle  de  Saint  Denis  étoit  une  des  plus  fa-    814. 
meuses.   On  y  venoit  de  différens  pays  de 
TEarope. 

Il  se  faisoit  aussi  quelque  commerce  mari- 
time. Arles,  Narbonne  et  Marseille  ,  sous  les 
premiers  règnes  des  Mérovingiens ,  recevoient 
dans  leurs  ports  les  navires  qui  venoient  de 
TAfrique  et  de  l'Orient.  Mais  bientôt  la  guerre 
interrompit  ce  négoce.  Les  Asiatiques  et  les 
Africains  n^ osèrent  plus  venir  dans  nos  ports. 
Ceux  que  nous  venons  de  nommer,  entre- 
tinrent néanmoins  ,  sous  les  Garlovingiens  , 
on  certain  nombre  de  bâtimens  qu^on  envoyoit 
commercer  à  Gênes ,  à  Pise  et  à  Constanti- 
nople.  Les  Lyonnois ,  unis  aux  Marseillois  et 
aox  Avignonois ,  alloient  chercher  des  mar- 
chandises en  Egypte  ;  ils  en  tiroient  du  papier 
(le  papyrus)^  qui  fut  en  usage  parmi  nous 
jusque  dans  Tonzième  siècle.  Le  règne  suivant 
est  celui  de  la  race  carlovingienne ,  sous  le- 
quel le  commerce  fleurit  davantage.  Louis-lc- 
BébonnaiK  établit  un  corps  de  marchands. 

LOUIS  1, 

SURNOMMÉ   LE  DEBONNAIRE. 

Louis  I**,  à  la  mort  de  son  père,  accburut  3,4-17. 
de  l'Aquitaine  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  fut  de 
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614-17.  nouveau  proclamé  roî  et  empereur.  II  se  fit 
d'abord  boaucoup   d'ennemis  en  réprimant 
des  desordres  tolérés  sous  le  règne  précédent. 
Il  avoît  sept  sœurs ,  toutes  célibataires.  Nous 
avons    parlé   du    scandale  qu^avoient  donné 
quatre  de  ces  princesses.  Louis  exila  quelques 
uns  de  leurs  amans ,  et  fit  crever  les  yeux  à 
quelques  autres.  Un  d'eux  tua  celui  qui  venoit 
pour  l'arrêter,  et  fut  sur-le-champ  massacré. 
Toutes  les  sœurs  de  Louis ,  et  même  cinq 
filles  qu'avoit  laissées  Pépin  roi  d'Italie  ,  re- 
çurent Tordre  de  se  retirer  de  la  cour.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  règne ,  il  donna  de 
grandes  marques  de  foiblesse  et  d'incapacité  ; 
on  le  voyoit  passer ,  comme  un  moine ,  les 
jours  entiers  à  lire  TEcriture  ou  à  chanter 
des  psaumes  ;  et  il  donna  toute  sa  confiance  à 
un  religieux,  peti  propre  aux  affaires.  A  Rome, 
le  pape  Léon  III  (i),  agissant  en  souverain , 
fit  punir  de  mort  quelques  parens  de  son  pré- 
décesseur qui  avoient    conspiré    contre  lui. 
Etienne,  qui  lui  succéda,   s'écarta  de  l'usage 
où  éioient  les  souverains  pontifes  d'attendre 
que  l'empereur  confirmât  leur  élection.  Pascal, 
son  successeur,  en  usa  de  même.  Louis  me- 


(i^   «  Ce  papo  disoit  jnsr[u^à  neuf  messes  dans  un  seul 
»  jour.  »  Ykllt. 
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tiaça;  mais  il  s^apaisa.  Cependant  quelques  814-17. 
années  après  »  Grégoire  IV ,  successeur  d'Eu- 
gène II  j  se  soumit  à  l'ancienne  coutume. 

Toujours  occupé  d'affaires  ecclésiastiques , 
Louis  assembla  (en  817)  un  concile  à  Aix* 
la-Chapelle  ;  on  y  défendit  aux  évéques  un 
reste  d'habillement  guerrier  qu'ils  avoient 
pris  plaisir  à  conserver.  Plusieurs  furent  très- 
mccontens  de  se  voir  contraints  de  quitter 
les  éperons ,  les  baudriers ,  les  poignards  gar- 
nis de  diamans,  les  vestes  éclatantes  qr'ils  ai- 
moient  à  porter.  Ils  ne  s'en  vengèrent  que  trop 
dans  la  suite.  Le  monarque ,  dans  cette  assem- 
blée ,  associa  Lothaire ,  son  fils  aîné  ,  à  l'em- 
pire ,  et  lui  assujétit  ses  deux  autres  enfans 
Pépin  et  Louis  1  dont  le  premier  fut  cependant 
proclamé  ror  d  Aquitaine ,  et  le  second  roi  de 
Bavière. 

Le  roi  d'Italie ,  Bernard  (  fils  de  Pépin  ,  818 
frère  aîné  de  l'empereur  et  roi) ,  jeune  prince 
de  dix-neuf  ans ,  brave ,  •  généreux ,  adoré  de 
ses  sujets ,  s^estimant  lésé  par  cet  arrangement, 
annonça  qu'il  vouloit  secouer  le  joug  de  la 
France,  et  refusa  Thommage  auquel  Louis I 
Tavoît  soumis ,  soit  que  c'eût  été  la  volonté  de 
Charlemagne,  ou  que  Bernard  n'eût  cédé  qu'à  la 
force.  Il  avoit  des  intelligences  parmi  les  Fran- 
çois, et  même  parmi  les  évéques  mécontens 
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8i8.  de  la  dernière  réforme.  Il  se  saisit  de  tous  les 
passages  des  Alpes,  Louis,  averti  de  ses  projets^ 
assemble  promptement  une  nombreuse  armée, 
avec  laquelle  il  s'avance  jusqu'à  Châlons-sur- 
Saône.Bernardaussitôt  abandonné  de  la  sienne, 
vient,  avec  les  principaux  personnages  de  son 
parti ,  se  jeter  aux  pieds  de  Tempereurt*  On  ins- 
truit leur  procès  ;  les  laïques  sont  condamnés  à 
mort,  et  les  évéques  dégradés  et  confinés  dan^ 
des  monastères.  La  peine  des  premiers  est 
commuée;  on  se  contente  de  leur  arracher 
les  yeux  ;  mais  le  roi  d'Italie  çn  meurt.  Velly 
le  traite  de  rebelle  ;  Gaillard  observe ,  au  con- 
traire ,  que  ses  prétentions  étoient  au  moins 
plausibles.  On  ignore  s'il  étoit  né  d'une  con- 
cubine ou  d^un  mariage  authentique  ;  mais 
«  pendant  la  première  race ,  dit  cet  écrivain , 
j)  et  encore  apparemment  au  commence- 
»  ment  de  la  seconde ,  les  fils  des  concubines 
3*  étoient  réputés  légitimes ,  et  pouvoientjsuc- 
»  céder  du  consentement  de  leur  père.  »  Char- 
lemagne ,  à  la  vérité ,  commença  d'établir  un 
usage  contraire  ;  aucun  des  fils  nés  de  ses  con- 
cubines ne  fiit  admis  au  partage  de  ses  Etats. 
Cet  usage  ,  qui  prévalut  peu  à  peu ,  souffrit 
néanmoins  dans  la  suite  plusieurs  exceptions. 
Mais  si  Bernard  étoit  fils  léâ;iUme,  il  avoit 
un  titre  préférable  à  celui  même  de  Louis^ 


tours  î*    •  "  tt)3 


le«-Dc?bonl[îaîre.  Trois  fils  que  Charîetnagae  8ià^ 
lalssoit  de  ses  concubines,  quôiqu^ils  n  eussent 
aucune  part  à  rentrcprise  de  Bernard ,  forent 
rasés  et  relègues  dans  des  monastères ,  de  peur, 
dit  Velly,  qu'ils  ne  fussent  tentes  d'imiter  son 
exemple. 

Quatre  révoltes  qui ,  peu  après  ce  soulève-  Sig-ai. 
ment ,  s'élevèrent  en  divers  pays ,  quoique  ré- 
primées, attestèrent  la  foîblesse  du  gouverne- 
ment; et  la  mort  de  l'impératrice  manifesta 
encore  celle  du  caractère  de  Louis;  il  l'aimoit 
beaucoup,  la  pleura  de  même,  et  l'oublia 
presqu'aussltôt.  Gomme  on  savoit  qu'il  vou- 
loit  une  autre  épouse ,  les  plus  belles  filles  de 
Tempire  se  présentèrent  à  la  cour.  Judith,  qui 
apparteixoit  à  l'une  des  plus  nobles  maisons  de 
Bavière ,  fut  préférée* 

Bientôt  ce  malheureux  prince,  par  une  dé^  ^22. 
votion  mal  entendue,  compromit  la  dignité 
de  sa  couronne  ;  se  reprochant  la  mort  de  son 
neveu  et  la  yiolence  qu'il  avoit  exercée  envers 
SCS  frères  ,  il  voulut  calmer  ses  remords ,  et 
convoqua  dans  cette  vue ,  en  son  palais  d'Atti** 
gny,  une  assemblée  de  la  nation  :  il  y  fait 
venir  ses  frères ,  leur  demande  pardon ,  et  con* 
jure  les  évéques  de  l'admettre  à  la  pénitence 
publique.  Le  clergé  applaudit  à  cette  démarche 
avilissante ,  et  se  répandit  en  acclamations  sur. 

I.  i5 
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8a2.  sur  la  bonté  du  monarque ,  qui ,  dans  cette 
circonstance ,  lui  rendit  la  liberté  des  élec- 
tions, se  réservant  toutefois  le  droit  de  les 
confirmer. 

823.  Rome,  s'apercevant  que  les  rênes  de  l'em- 
piré n'étoient  plus  tenues  par  des  mains  aussi 
fermes  que  celles  de  Charlemagne ,  s'effor- 
çoit  de  secouer  le  joug  de  la  France.  Le  jeune 
Lolhaire  ayant  fait  un  voyage  en  Italie,  deux 
officiers  de  l'Eglise  romaine  lui  témoignèrent 
de  l'attachement  et  du  zèle. Dès  qu'il  fut  parti , 
la  cour  de  Rome  leur  fit  d'abord  crever  les 
yeux ,  ensuite  trancher  la  tête  dans  le  palais  de 
Saint-Jean-de-Latran.  Celle  de  France  envoya 
des  commissaires  sur  les  lieux  pour  informer 
du  fait.  Le  pape  Pascal  offrit  de  jurer  avec 
trente-quatre  évêques  ,  qu'il  n'ayoit  point  de 
part  à  cette  violence  ;  on  se  contenta  de  son 
serment.  Son  successeur  fit  quelque  satisfac- 
tion aux  François.  On.  rétablit  la  coutume 
d'envoyer  à  Rome  des  espèces  d'intendans , 
pour  régler  certaines  affaires  de  quelque  im- 
portance. 
824-28.  Néanmoins ,  l'empire  de  Charlemagne  s'é- 
branloit  de  toute  part.  Les  Bretons,  braves, 
et  jaloux  de  leur  liberté,  essayèrent  de  la 
,  conquérir;  mais  leur  chef  Viomarque  n'osant 
tçnir  la   campagne  devant  Louis  ^    qui  vint 
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camper  sous  les  murs,  de  Rennes,  tout  le  8a4-aa 
pays  ravagé  se  soumit  à  discrétion.  D'autres 
soulcvemcns  eurent  pour  la  France  une  issue 
moins  heureuse  :  des  troupes ,  envoyées  pour 
assurer  Pampelune  contre  les  entreprises 
des  Sarrasins,  tombèrent,  au  retour,  dans 
\ine  embuscade ,  et  furent  exterminées.  Un 
prince  que  la  France  avoit  fait  admettre  au 
partage  du  royaume  de  Danemarck,  en  fut 
chassé.  Un  seigneur  catalan  se  sauva  du  palais 
d'Aix-la-Chapelle,  et  courut  en  Catalogne, 
où  il  fit  plusieurs  conquêtes.  Enfin ,  les  Navar-  ^2^. 
rois  se  donnèrent  un  roi  nommé  Inigo ,  qui 
commença  le  royaume  de  Navarre  et  d'Aragon, 
et  dont  la  postérité  réunit  toute  l'Espagne  en 
la  personne  de  Charles-Quint. 

Des  troubles  intérieurs  vinrent  ajouter  à  ces 
calamités  :  Louis  avoit  de  Judith  un  fib, 
Charles,  et  vouloit  lui  donner  un  partage. 
Pour  remplir  cet  objet ,  il  propose  aux  trois 
cnfans  de  son  premier  lit  un  démembrement 
de  leurs  Etats.  D'abord  ils  s'y  refusent;  mais 
Lolhaire,  gagné  par  ^impératrice ,  y  consent 
à  la  fm.  Sûr  du  suffrage  de  son  fils  aîné,  Louis 
convoque  à  \Yorms  une  assemblée  générale. 
L'abbé  de  Corbie,  Vala,  s'y  rendit.  CMtpit 
un  petit-fils  de  Charles-Martel.  Il  osa  dire  à 
Louis   qu'il  se  méloit  trop  des  afiEaires  d% 
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ôa^.  l'Eglîse ,  et  lui  reprocha  les  désordres  qoî 
affligeoient  la  monarchie.  Le  prince  écouta 
paisiblement  ces  remontrances  insolentes  et 
dangereuses.  Les  évéques  s'accoutumèrent  à 
une  licence  impunie  ;  quelques  uns  ne  crai- 
gnirent pas  de  soutenir  qu^étant  les  vicaires 
de  Dieu ,  ils  pouvoicnt  déposer  les  rois  indo« 
ciles  à  leurs  remontrances.  Louis  toutefois 
exécuta  son  ^projet ,  et  déclara ,  dans  cette 
assemblée ,  qu'il  donnoit  à  Charles ,  avec  le 
titre  de  roi  ,  T Allemagne  ,  la  Rhétie  et  la 
Bourgogne  transjurane. 

l3o.  Les  fils  du  premier  mariage  de  Louis  en 
témoignèrent  leur  mécontentement ,  même 
Lothaire ,  qui  avoit  consenti  à  ce  partj|ge.  Il 
se  retira  en  Italie ,  et  ses  frères  Pépin  et  Louis 
se  rendirent  dans  leurs  Etats.  Les  grands  et 
les  évéques  murmurèrent  aussi,  sous  prétexte 
que  l'empereur  leur  avoit  fait  jurer  de  ne  rien 
changer  au  partage  arrêté  d'abord  entre  les  trois 
fils  de  son  premier  mariage.  On  se  déchaîna 
principalement  contre  l'impératrice  et  le  mi- 
nistre Bernard ,  comte  de  Barcelonne.  C^étoit 
un  seigneur  jeune,  beau  et  galant.  Il  étoit 
chambellan  de  Judith.  On  répandit  des  bruits 
Injurieux  pour  la  vertu  de  cette  princesse.  On 
supposa  que  le  ministre  avoit  le  projet  de  se 
défaire  de  Louis  et  des  trois  premiers  nés  de 
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ses  fils,  pour  épouser  rimpératrîce.  Labbé  83ov 
de  Vala,  Tabbé  de  Saint -Denis  (Hilduin), 
trois  évêques  qui  avoient  du  crédit  en  France , 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  se  joignirent 
"  pour  exciter  les  sujets  à  s^armer  contre  le 
ministre,  afin  de  venger,  disoient- ils,  Thon- 
ncur  du  prince ,  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 
Le  jeune  Louis ,  roi  d'Aquitaine  ,  s'avance 
jusqu^à  Verberie ,  avec  des  troupes ,  va  saisir 
a  Laon  l'impératrice ,  réfugiée  dans  une  église , 
la  fait  condamner  à  un  exil  perpétuel ,  et  la 
force  de  prendre  le  voile  dans  un  couvent  de 
Poitiers. 

Le  malheureux  Louis  ,  ayant  obtenu  qu^on 
tint  que  assemblée  dans  le  palais  de  Corn- 
piègne ,  y  parut  avec  la  plus  humble  conte- 
nance, n'osant  monter  sur  le  trône  qui^ilui 
avoit  été  préparé ,  avouant  ses  fautes ,  et  louant 
ceux  qui  le  contraignoienl  à  réformer  sa  con- 
duite. On  eut  pitié  de  son  infortune,  et  Ton 
exigea  qu  il  s'assit  sur  son  trône.  Mais,  Lothaire 
arrivant  sur  ces  entrefaites,  ces  dispOvsitions 
changèrent  à  l'instant.  Louis ,  abandonné  de 
tout  le  monde,  ne  put  que  se  livrer,  avec 
Charles  ,  à  la  discrétion  des  rebelles.  Ils  Ten- 
lourcrent  de  gens  qui  leur  étoient  vendus,  et 
qui  lui  insinuoient  qu'il  devoit  se  jeter  dans  «n 
froc.  Il  feignit  de  s'y  résigner,  et  demanda 
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83o.  néanmoins  quelque  délai;  cequîluîfutaccordéli 
Un  moine  nommé  Gombaud  parvint,  à  force 
d'adresse,  à  lui  ramener  les  esprits  du  clergé, 
de  la  noblesse ,  des  rois  de  Bavière  et  d'Aqui- 
taine ,  et  à  tromper  Lothaire,  auquel  il  per- 
suada de  tenir  un  parlement ,  où  Louis  seroit , 
dit-il  ,  reconnu  incapable  de  gouverner ,  et 
rautorilc  de  son  fils  aîné  pleinement  reconnue. 

Cette  assemblée  fut  convoquée  à  Nimègue.  Il 
fut  défendu  d'y  venir  armé.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  s'y  fit  accompagner  de  plusieurs  gen- 
darmes. Il  fut  chassé.  Cet  acte  de  vigueur 
effraya  les  factieux ,  qui  bientôt  s'aperçurent 
qu'ils  étoient  tombés  dans  un  piège;  car  les 
Germains  qui  se  trouvoient  en  grand  ttôihbre 
dans  l'assemblée  se  déclarèrent  si  hautement 
pourLouis,  que  Lothaire  ne  vit  pour  lui  d'autre 
parJi  que  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  père. 
Ce  prince  lui  pardonna ,  et  fit  même  grâce  de 
la  vie  aux  chefs  des  conjurés  ,  que  l'assemblée 
avoit  condamnés  à  mort,  et  qu'il  se  contenta 
de  reléguer  dans  des  monastères. 
83i.  L'impératrice  sortit  de  son  couvent.  Elle 
avoit  été  forcée  d'y  entrer;  son  engagement 
fut  regardé  comme  nul.  Elle  parut  à  une  as- 
semblée à  Aix-la-Chapelle,  oij  elle  jura  que 
tous  les  bruits  répandus  sur  son  compte  étoient 
des  calomnies  ,  ce  qui  fut  ainsi  solennellement 
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déclaré.  Elle  avoit  offert  de  subir  l'épreuve  du     83i. 
feu;  mais  il  ne  s'étoit  pas  présenl'J  4'accu- 
sateur. 

Cette  épreuve  consistoitàfaîre  rougir  plus 
ou  moios,  suivant  la  gravité  des  présomptions, 
soit  un  gantelet  de  fer  dans  lequel  Taccnsé 
mettoit  sa  main ,  soit  une  barre  (i) ,  qu'il  sou- 
levoit  deux  ou  trois  fois.  On  envel»ppoit  aussi^- 
tôt  sa  main  d'un  linge  sur  lequel  le  juge  et  la 
partie  apposoient  leurs  sceaux,  qui  étoicnt 
levés  trois  jours  après.  Si  l'on  apercevoit  quel- 
que brûlure ,  l'accusé,  étoit  condamné  ;  dans 
le  cas  contraire,  absous.  Ce  genre  de  preuve; 
n'étolt  usité  que  pour  les  nobles ,  les  prêtres, 
ou  autres  personnes  libres.  Quant  au  menu 
peuple  ,  on  cmployoit  celle  de  l'eau  bouillante 
dans  laquelle  l'accusé  plongeoît  la  main  ,  ou 
celle  de  Tcau  froide  en  cette  manière  :  après 
avoir  lu  sur  lui  quelques  oraisons,  et  lui  avoir 
lié  les  pieds  et  les  mains  ,  on  le  jetoit  à  l'eau. 
S'il  surnageoit ,  il  étoit  réputé  coupable,  et 
s'ilenfonçoit,  innocent.  On  pensoit  que  Dieu 
opéreroit  plutôt  un  miracle  que  de  laisser  suc- 
comber l'innocence.  Cesusages  absurdes  furent 
nbolis  dans  le  onzième  siècle  par  le  concile  de 
^1       ■  ■■        .      i"  — '  ■-      -    ■  I      ■    ^  ,11 

{i^  Ce  fer  étoit  béni,    el  gardé  dans  quelque  église  à 
CCI  égard  privilégiée.  f 
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83i.  Lalran.  Ou  sent  assez  que  mille  fraudes ^jou-* 
voient  se:  conimcUre  dans  ces  épreuves;  que 
non  seulement ,  selon  la  gravité  deraccusation> 
comme  nous  l'avons  dit ,  mais  suivant  le  rang, 
on  même  la  générosité  de  l'accusé  ,  le  fer  étoit 
plus  ou  moins  chauflé;  quant  à  Timmersion, 
lorsqu'on  avoit  d'avance  la  conviction  dn 
crime,  on  chargeoit  l'accusé  d'une  telle  quan- 
tité de  cordes  »  qu'elles  suffisoient  pour  le  rê^ 
tenir  au-dessus  de  l'eau. 

S32  Bernard,  rappelé  à  la  cour,  au  lieu  de  se 
soumettre  à  l'épreuve  d»  feu ,  offrit  de  soutenir 
son  innocence  par  ledt^el ,  s'il  seprésentoitun 
dc(usateur.  Mais  il  ne  s'en  présenta  point 
contre  un  homme  qu'on  eroyoil  voir  reprendre 
les  renés  de  l'administFation.  Cette  conjeeturt 
cependant  fut  trompée  ;  le  roi  préféra  les  con- 
seils du  moine  Gombaud,  qui  lui  avoit  rendu 
de  si  grands  services,  et  Timpératrice  même, 
.  quel  que  lut  son  motif,  abandonna  Beroard. 
Celui  ci  poussa  le  roi  d'Aquitaine  à  \xne  nou-^ 
velle  révolte.  Et  bientôt  les  deux  frères  de 
Pépin  formèrent  une  ligue  avec  lui.  Lerbi^^ 
Bavière  ayant  fait  soulever  la  Saxe  etlaj 
manie  ,  l'empereur  Talla  cherchera  la. tête 
d'une  armée.  A  peine  eut-il  passé  le  Rhia» 
que  son  fils  rebelle  vit  la  sienne  se  dissiper.  11 
vint  embraser  les  genoux  de  son  père,  qui  lui 
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pardonna.  Lothaire  se  rendit  de  son  côté  au-  835. 
près  de  Tenipereur,  pour  lui  protester  qu'il 
n'avoit  aucune  part  à  cette  dernière  révolte. 
On  feignit^de  croire  à  son  innocence ,  afin  de 
n'être  pas  obligé  de  punir  son  crime.  Pépin  à 
son  tour  demanda  pardon,  et  Tobtint.  On  le 
fit  néanmoins  partir  pour  Trêves ,  avec  ordre 
d'y  demeurer  jusqu^à  ce  qu'on  lui  permît  de 
retourner  en  Aquitaine;  mais  il  éluda  en 
chemin  la  vigilance  de  son  escorte ,  et  ralluma 
une  guerre  parricide ,  qu^on  croyoit  éteinte  ou 
assoupie.  LVmpereur  voulut  le  punir  en  don- 
nant ses  Etats  au  prince  Charles.  Cette  mesure, 
inspirée  sans  doute  par  Judith ,  n^eut  d'autre 
résultat  qu'un  soulèvement  général.  Les  trois 
fils  aînés  de  l'empereur  se  joignirent  près  de 
Rotfeld,  entre  liâle  et  Strasbourg ,  dans  une 
plaine ,  depuis  nommée  le  Camp  du  Men^  "* 
songe. 

Le  pape  Grégoire  IV  accourut  au  camp  des 
rebelles,  non  pour  les  faire  rougir  de  leur 
attentat,  mais  pour  le  favoriser;  il  menaça 
4|es  foudres  de  l'Eglise  quiconque  ne  se  décla* 
wroit  pas  contre  rempereur.Quelquesévêques, 
qui  cependant  étoient  en  réputation  de  sainteté, 
prétendoient  que  le  monarque  se  soumît  à  la 
décision  du  pontife  ;  d'autres  qui  n^étoient  pas 
de  cet  avis  écrivirent  une  lettre  très-véhémenta. 
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833.  à  Grégoire  (i)  ,  et  lui  mandèrent  que  sUl'ëtoî* 
venu  pour  excomnrunier,  il  pourroit  s'en  re- 
tourner lui-même  excommunié;  on  lui  insinua 
qu'on  pourroit  aller  jusqu'à  le  déposer.  Maïs 
Tabbé  Vala  et  d'autres  moines  de  sa  cour  lui 
persuadèrent  qu'il  n'avoit  d'autre  juge  que  le 
Tout-Puissant.  Il  répondit  que  l'autorité  d'un 
pape  étoit  au-dessus  de  celle  d'un  empereur, 
et  que  son  unique  obligation  envers  le  monar- 
que françois  étoit  de  le  reprendre  quand  il 
s'écàrtoit  de  son  devoir.  Louis  s'avança  vers 
se»  enfans  pour  les  intimider  ou  les  combattre. 
Les  armées  se  trouvoient  en  présence  ,  lorsque 
le  pape  vint  dans  le  camp  dtf  père ,  comme  pour 
négocier  la  réconciliation  entre  lui  et  ses  en-  . 
fans.  L'empereur  lui  reprocha  la  hardiesse  qiH 
Tavoit  sans  sa  permission  amené  en  France  ;» 
procédé  qu'aunm  prédécesseur  de  Grégoire 
n'avoit  osé  se  permettre.  Il  le  garda  néanmoins 
quelques  jours  dans  son  camp  ;  ce  qui  fut  peut- 
être  la  cause  de  sa  perte.  Car  non  seulement 
les  conféroiices  qu'ils  eurent  ensemble  ne  ter- 
minèrent rien ,  mais  on  profita  de  ce  temps 
pour  débaucher  ses  troupes.  Peu  d'heures 
après  le  départ  du  pontife,  elles  passèrent 


^•^f 


(i)  ils  ne  lui  donnoient  que  le  nom  de  f l'ère  y  au  lieu 
de  celui  de  pape  ;  il  s'en  plaignit. 
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presque  toutes  dans  le  camp  de  Lothaire  ,  et  833. 
Louis  eut  la  douleur  d'entendre  autour  de  sa 
tente  des  cris  qui  demandoient  sa  mort.  Ayant . 
renvoyé  le  peu  de  sujets  fidèles  qui  étoient  restés 
près  de  lut-,  il  alla  se  remettre  avec  Timpé- 
ratrice  et  leur  fils  Charles  entre  les  mains  de 
ses  enfans.  L'impératrice  fut  reléguée  à  Tor- 
tone  en  Lombardie ,  et  l'armée  ,  tumultuaire-r 
ment  assemblée ,  donna  l'empire  à  Lothaire. 
Le  roi  d'Aquitaine  rentra  en  possession  de 
SCS  Etats.  On  ajouta  au  royaume  de  Bavière 
la  Germanie  qui  étoit  le  partage  de  Charles, 
Le  pape ,  couvert  de  honte ,  reprit  le  chemin 
de  Rome. 

Lothaire ,  après  avoir  traîné  à  sa  suite  en 
divers  pays  son  auguste  prisonnier ,  Tenferma 
dans  un  monastère  de  Soîssons,  et  envoya  le 
jeune  Charles  à  Tabbaye  de  Prum ,  dans  la  forêt 
des  Ardennes  ;  ensuite  il  convoqua  une  assem- 
blée générale  à  Compiègne  pour  le  premier  jour 
d'octobre,  afin  de  consolider  son  pouvoir.  Les 
dvêques  de  son  parti  lui  conseillèrent  de  sou-^ 
tnettre  son  père  à  une  pénitence  publique  et 
perpétuelle  ;  car  c'étoit  un  point  de  l'ancienne 
discipline,  que  cette  pénitence ,  pendant  sa  du^ 
rée,  excluoil  de  toute  fonction  civile  et  militaire, 
et  même  du  mariage.  C'est  pour  cette  raison 
qu'aucun  souverain ,  jusqu'alors  ,  n'y  avoit  été 
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834.  soumis  ,  excepté  Vamba ,  roi  d^Ëspagne ,  que 
le  concile  de  Tolède  avoit  obligé  de  descendre 
du  trône ,  parce  qu^étant  tombé  dans  une  ma- 
ladie qui  avoit  afîoibli  sa  tête ,  il  s^étoit  laissé 
revêtir  d'un  habit  de  pénitent.  Un  homme  de 
néanty  Ëbbon,  archevêque  de  Reims,  connu 
par  ses  mœurs  impudiques  et  cruelles ,  et  qui 
devoit  sa  fortune  à  Louis ,  osa  condamner  son 
maître  à  cette  dégradation.  Agobat,  archevêque 
de  Lyon,  et  Yala,  qui  passoient  pour  de 
saints  personnages,  se  prêtèrent  à  cette  ini- 
quité. «  Louis,  dit  Tabbé  Velly,  avoit  entre- 
»  pris  de  réformer  le  corps  épiscopal  ;  il  devoit 
»  s'attendre  à  toute  la  vengeance  du  clergé,  n 
Le  monarque ,  à  qui  l'on  n'avoit  pas  même 
fait  connoîtrë  les  accusations  dont  on  enten- 
doit  le  charger,  fut  amené  dans  l'église  de 
Saint-Médard ,  où  les  évêqucs  et  les  abbés 
Tattendoient  pour  lui  notifier  sa  condamnation'. 
Là ,  prosterné  sur  un  cilice ,  il  fut  obligé  de  lire , 
en  présence  d'un  peuple  nombreux,  unpapier 
sur  lequel  éloîent  tracés  tous  les  crimes  qu'on 
lui  imputoit;  entre  autres,  de  n'avoir  pas  été. 
docile  aux  remontrances  des  évêques ,  et  d'a- 
voir fait  marcher  des  troupes  en  carême.  Oii 
l'interdit  de  toute  fonction  civile ,  on  lui  ôta 
ses  habits  impériaux,  son  épée  ;  on  le  couvrit 
d'un  habit  de  pénitent  :  après  quoi  on  le  chassa 
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(de  Véglise,  et  on  le  renferma  dans  une  petite    633-. 
cellule  pour  y  vivre  en  pénitence  jusqu^à  sa 
mort.  Parmi  tout  le  clergé ,  témoin  de  Cette 
indignité,  il  n'y  eut  personne  qui  refusa  d'y 
souscrire. 

Bientôt  les  trois  frères  se  désunirent.  Les  834*^ 
rois  de  Bavière  et  d' A  quitaine  prirent  les  armes 
pour  délivrer  leur  père  que  Lothaire  avoit  ^ 
amené  captif  à  Aix-la-Chapelle,  puis  à  Com- 
piègne.  Les  Bourguignons  marchèrent  pour  les 
joindre.  Il  ne  restoit  à  Lothaire  que  les  sei- 
gneurs de  Neustrie ,  qui  même  ne  lui  étoient 
pas  fort  attachés.  Laissant  à  Saint-Denis  et  son 
père  et  le  jeune  Charles,  il  se  retira  dans  les 
Etats  de  Bourgogne ,  et  vint  camper  à  "Vienne 
en  Dauphiné,  où  il  n'étoit  arrivé  qu'à  travers 
mille  périls  et  les  insultes  des  peuples  indignés. 
Louis,  devenu  libre,  ne  voulut  reprendre  les 
habits  impériaux ,  qu'après  avoir  été  publique- 
ment réconcilié  avec  TEglise.  Des  évêques, 
assemblés  à  Saint -Denis,  annulèrent  tout  ce 
qu'avoit  fait  le  parlement  de  Compiègne,  Le 
prince ,  quittant  le  sac  et  le  cilice  de  pénitent , 
reprit  sesornemens  et  son  épée.  L'impératrice 
fut  rappelée  ,  plusieurs  prélats  déposés;  mais 
Louis  rendit  leurs  sièges  à  la  plupart.  Lothaire 
cependant  faisoit  quelques  progrès  dans  le 
royaume  bourguignon.  La  Bretagne   s'étoit 
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83^.    déclarée  pour  lui.  Ses  lieutenans  Lambert  et 
Manfride  y  avoient  gagné  une  bataille.  Il  partît 
pour  les  aller  joindre  avec  toutes. les  forces 
qu^il  avoit  sous  sa  main,  et  s^avança  jusqu^à 
Blois;  mais  il  y  fut  enveloppé.  Ayant,  sans 
fruit,  essayé  de  corrompre  ses  frères,  il  n'eut 
d'autre .  ressource  que  dans  la  bonté  de  son 
père ,  qui  le  pressoit  vivement  d'y  recourir , 
qui  lui  pardonna  encore  une  fois,  et  accorda 
une  amnistie  générale  à  tous  ses  partisans.  Il 
retourna  dans  son  royaume  d'Italie. 
S35  3ç).      L'ambitieuse  Judith ,  oubliant  les  outrages 
qu'elle  en  avoit  reçus ,  lui  proposa  des  arran-^ 
gemens ,  dans  la  vue  d'assurer  le  sort  de  son 
fils  Charles  pour  l'avenir.  Elle  sentoit  bien  qu'à 
la  mort  de  l'empereur,  cet  enfant,  trop  chéri , 
courroit  de  grands  dangers.  Lothaire  se  pré- 
paroit  à  revenir  en  France ,  lorsque  l'impéra- 
trice ,  changeant  de  projet ,  crut  devoir  traiter 
avec  le  roi  d'Aquitaine.  Pépin,  en  considé'* 
ration  des  avantages  qui  lui  furent  promis, 
consentit  à  ce  qu'on  voulut ,  et  l'empereur  se 
pfita  de  son  côté  à  tout  ce  que  désiroit  l'impé- 
ratrice; en  conséquence,  dans  un  parlement 
convoqué  à  Chiersi    sur   l'Oise ,   il   déclara 
Charles  roi  de  la  Neustrie,  c'est-à-dife  de 
•     tout  le  pays  qui  est  entre  la  Seine,  la  Ltoire  et 
TDcéan ,  avec  les  territoires  de  Toul,  de  Bar , 
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d^Auxerre  et  de  Sens,  et  en  outre  de  cette  835-39. 
portion  de  la  Germanie ,  qui  s'étend  de  la  Saxe 
à  la  Suisse.  Mais  à  peine  cette  affaire  fut-elle 
terminée,  quePepin  mourut.  Cette  mort  éten- 
dit les  vastes  projets  de  Judith.  Charles  vit 
grossir  son  apanage  des  Etats  de  Pépin,  qui 
cependant  laissoit  deux  fils.  Le  roi  de  Bavière, 
mécontent  du  résultat  de  l'assemblée  de 
Chicrsi,  avoit  repris  les  armes.  Qette  révolte, 
étouffée  dans  sa  naissance,  décida  la  cour  a  le 
réduire  aux  seuls  Etats  de  Bavière.  Elle  appela 
Lothaire  pour  faire  un  nouveau  partage. 
Charles  eut  presque  toute  ^  France  méridio- 
nale et  occidentale,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, et  le  roi  d'Italie  le  reste,  à  l'exception 
de  la  Bavière.  A  cette  condition,  il  jura  de 
protéger  le  fils  de  Judith,  et  de  lui  tenir  lieu 
de  père.  Il  y  eut  quelques  mouvemens  dans 
l'Aquitaine  pour  mettre  le  fils  aîné  de  Pépin 
en  possession  des  Etats  de  son  père.  L'empe^ 
reur  alla  en  personne  les  réprimer.  Il  y  réussit  ; 
mais  le  roi  de  Bavière ,  pendant  cette  expédi- 
tion, étoit  entré  dans  la  Germanie.  Son  père  y 
accourut,  et  sa  seule  présence  dissipa  Tarmée 
bavaroise. 

Il  mourut  peu  après,  à  soixante-deux  ans,    a4o. 
d'une  maladie  causée  par  ses  malheurs  et  par 
la  superstition.  Il  avoit  vu  deux  comètes  suc-- 


84a.  cessives  et  une  éclipse  totale  de  soleil ,  signes 
alors  réputés  funestes  pour  les  monarques.  Il . 
se  fit  conduire  dans  une  île  du  Rhin  /près  de 
Mayence ,  où  il  mourut  de  chagrin  et  dMnani- 
tiou.  Pressé  de  pardonner  au  roi  de  Bavière ,  il 
répondit  qu^il  le  vouloit  bien  ^  mais  qu'on  lui 
dise  y  ajouta-t-il ,  <c  qu'il  fait  descendre  ma 
»  vieillesse  au  tombeau  dans  la  douleur ,  et  que 
»  Dieu  punit  avec  sévérité  les  enfans  indo-* 
»  ciles.»  Ce  prince,  outre  la  bravoure,  avoitpluf 
sieurs  bonnes  qualités  :  il  étoit  ami  de  la  justice, 
instruit,  savolt  et  parloit  même  le  latin,  enten^ 
doit  le  grec ,  étoit  versé  dans  Fastronomie , 
connoissoit  les  lois  ;  il  étoit  bienfaisant,  et  sa 
douceur^t^e  se  démentit  que  deux  fois.  I^ous 
avons  parlé  de  ses  défauts.  Son  extrême  induU 
gence  envers  ses  enfans ,  sa  foiblesse  pour  la 
reine  Judith  (qiii  ne  lui  survécut  que  trois 
ans),  celle  de  son  caractère  en  général  et  sa 
dévotion  minutieuse  causèrent  ses  malheurs  t 
et  contribuèrent  à  ceux  de  sa  race  et  de  la 
France.  Il  fut  enterré  à  Saint-Arnould  de; 
Metz. 

On  place  sous  son  règne ,  vers  83  7 ,  la  pre- 
mière incursion  des  Normands  en  France* 
Jusque-là  ils  n'en  avoient  insulté  que  les  côtes. 
Ils  pénétrèrent  alors  dans  Tintérieur,  et  y 
firent  dé  grands  ravages ,  favorisés  par  la  divi- 


sron  de  Tcmpire  et  la  discorde  qui  agîtoit  la    ^o. 
famille  impériale. 

Les  moines  étoient  déjà  si  riches,  dît  Velly , 
que  le  fameux  Aicuin  aroit  plus  de  vingt  mille 
esclaves,'  et  si  puissans,  que  quelques  uns 
avoient  osé  se  mettre  à  la  téie  d'un  parti ,  et 
assembler  des  troupes.  Les  chefs  des  monas- 
tèresétoient  lesseulsquieussentle  titre  d^abbés. 

CHARLES  II, 

SURNOMMÉ  LE  CHAUVE, 

»  ■  ^  *         ,  ■ 

Lothairc,  lùalgré  ses  sermens^  ne  s^bccupa 
que  tlù  moyen  d'exterminer  ses  frères  pour 
recueillir  leur  dépouille.  A  la  première  nou- 
velle.de  la  mort  du  roi,  il  marche  vers  la  Ba- 
vière dont  il  se  flatte  de  surprendre  le  sou- 
verain. Mais  Louis  vient  à  sa  rencontre  avec 
des  troupes  victorieuses  des  Saxons.  Lothaire^ 
intimidé ,  n'ose  risquer  le  combat.  On  convient 
d'une  trèvé  jusqu'à  Tannée  suivante ,  et  le  roi  " 
cTItalié  se  jette  sur  la  France  où  il  étoit  appelé 
par  quelques  seigneurs.  Il  saccage  tous  les  lieux 
où  Ton  refuse  de  suivre  son  parti.  Charles  vient 
Tattendre  à  Orléans.  A  la  veille  d'une  bataille, 
Lothaire,  déconcerté  de  n'avoir  pu  débaucher 
Tarmée  de  son  frère ,  consent  à  la  paix.  Charle!^ 
lait  le  sacrifice  d'une  portion  de  la  Neustrie  ; 
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84».    mais  il  évîtoit  à  ce  prix  une  action ,  qui  pôU"^ 
voit  être  décisive ,  contre  tin  ennemi  de  beau^ 
coup  supérieur  en  forces;  et  d^ailleurs  on 
assigna  dès  lors ,  pour  un  nouvel  arrangement , 
une  assemblée  au  palais  d^Âttigny  sur  TAisne , , 
et  il  espéroit  tout  de  Tamour  de  la  nation  qu^il 
s'étoit  concilié. 
841/        Cependant  Lothaire  ne  se  trouva  pas  &  la 
diète  qu'il   avoît  lui-même  convoquée.   Ce 
manque  de  foi ,  d'autres  preuves  non  moins 
certaines  de  ses  projets  ambitieux  réunirent 
ses  deux  frères  contre  lui.  On  se  battit  dans 
la  plaine  de  Fontenay,  bourg  de  TAiixerrôis. 
Lothaire  fut  vaincu.  Quelques  uns^  prétctidlént 
que  cette  bataille  très-sanglante  est  Tëpoque 
de  Tancienne  coutume  de  Champagne  où  les 
femmes  transmettoient  la  noblesse  ,  parce  que 
tous  les  nobles  de  la  province ^  pour  ainsi  dire, 
périrent  dans  cette  fatale  journée.  Velly  com- 
bat leur  opinion,  et  croît  que  ce  privilège  fut 
accordé  par  les  comtes  de  Champagne  -pour 
encourager  le  commerce  qu'ils  s'éioient  tou- 
jours plu  à  faire  fleurir  dans  leurs  Etats. 

L'empereur  Lothaire  ,  après  sa  défaite , 
retiré  à  Aix-la-Chapelle ,  employa  tous  les 
moyens  pour  rétablir  son  parti.  Il  permit  aux 
Saxons ,  qui  n'avoient  subi  que  par  contrainte 
le  joug  du  christianisme  ,  de  reprendre  leur 
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ancien  culte.  Il  profita  de  l'éloignement  de  641. 
Charles  pour  répandre  le  bruit  qu  il  avoit  été 
taé  à  la  bataille  de  Fontenay.  (Ce  prince  étoit 
dlé  dans  TAquitaine  dans  la  vue  de  dissiper  le 
parti  qu^y  avoit  le  jeune  Pépin ,  lequel  étoit 
vena,  avec  de  nombreuses  troupes ,  joindre 
Lothaire,  son  protecteur,  avant  sa  défaite. ) 
Un  fçcsxïd  nombre  de  seigneurs  neustriens , 
trompé»  par  la  nouvelle  de  sa  mort ,  se  don- 
nèrent à  Tempereur,  qui  étoit  au  moment 
d'entrer  dans  la  Bavière ,  lorsqu'il  en  fut  em- 
pêché par  une  diversion  du  roi  de  Neustrie. 
Pour  s*en  venger ,  il  s'avança  vers  Paris , 
signalant  sa  route  par  d'e£Froyables  ravages. 
Les  inondations  de  la  Seine  l'arrêtèrent  ;  il 
fetonma  en  Germanie. 

Les  deux  rois ,  qu'il  avoit  en  vain  tâché  de  84^-43. 
diviser ,  renouvelèrent  leur  alliance  ,  chacun 
en  sa  langue.  Ce  traité  existe  dans  Nithard  (  i  )  ; 
c'est  le  seul  monument  qui  puisse  donner  une 
idée  de  ce  double  langage ,  à  l'époque  dont 
nous  parlons.  Le  premier,  usité  dans  la  I^eus- 
trie ,  étoit  formé  de  latin ,  de  quelques  mots 
celtiques  ou  tudesques ,  jargon  semblable  à 


(l)  Auteur  d^une  Histoire  des  guerres  entre  les  trois 
fils  de  Louis  I*',  însf^rëe  dans  le  recueil  de  Duckesne, 
appelé  le  père  de  THistoire  de  France. 

14. 
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94^43.  celui  des  peuples  les  plus  reculés  àé  la  <aas« 
cogne  et  de  la  Catalogne.  C^étoit  le  rDman,.de- 
puis  devenu  le  françois.  Le  second ,  employé 
par  les  Germains ,  étoit  une  espèce  d^alle- 
mand ,  qui  diffère  peu  de  celui,  qu^on  parle 
encore  dans  la  Frise.  Mais  il  paroît  qu^aa 
commencement  du  9*  sièclç,  on  se  servoit 
communément  de  Tune  et  de  Tautre  langue 
dans  la  France  entière ,  puisque  le  quatrième 
concile  de  Tours  ordonne  aux  évéques  de  tra- 
duire certaines  instructions  religieuses,  en 
langue  romaine  rustique  (en  roman),  ou  en 
tudesque ,  pour  que  tout  le  monde  puisse  les 
entendre. 

Les  deux  princes ,  malgré  la  supériorité  de 
leurs  forces,  envoyèrent  proposer  un  arran- 
gement à  Tempereur ,  qui  ne  voulut  pas  mém» 
écouter  leurs  propositions.  Leurs  troupes  in- 
dignées demandèrent  qu'on  les  menât  contre 
lui.  On  ne  laissa  pas  refroidir  cette  ardeur  ; 
révéque  de  Mayence ,  épouvanté ,  abandonna 
les  bords  de  la  Moselle  qu'il  étoit  chargé  de 
défendre  (i.)Lothaire  ,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  Âix  -  la  -  Chapelle,  s'enfuit  yen  le 
Rhône  ,  emportant  les  dépouilles  nou^seule- 

^—i — —  III  II  III  l^— — 1— i^— .iM*l 

(r)  Malgré  la  défense  qui  leur  en  avoit  été  fiùte^  !« 
évoques  et  les  abbés  portoient  encore  les  armes. 
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ment  du  palais  de  cette  ville  i  mais  de  la  cha-  842-43» 
pelle  richement  décorée  par  Charlemàgnei 
.  Les  vainqueurs ,  ignorant  si  les  lois  de  la 
guerre  leur  permettoient  de  s'emparer  de 
l'Etat  qu'abandonnoit  Lothaîre ,  consultèrent 
les  évéqueSf  auxquels  on  croyoit  alors  des  lu- 
mières ,  en  tout  genre ,  bien  supérieures  à 
celles  des  autres  hommes.  Ceux  qui  suivoient 
la  cour ,  déclarèrent  les  sujets  de  Lothairé 
déliés  du  serment  de  fidélité.  Ils  firent  pro- 
mettre aux  deux  frères  de  mieux  gouverner , 
et ,  à  celte  condition ,  leur  permirent ,  par 
l'autorité  divine,  et  leur  commandèrent  de 
régner  à  sa  place.  C'est  ainsi  que  les  princes 
se  forgeoient  eux-mêmes  des  fers.  Les  vain- 
queurs se  partagèrent  les  Etats  du  vaincu. 
L'empereur  fut  réduit  à  solliciter  un  accom^ 
modement  auquel  il  n^avoit  jamais  voulu  se 
prêter.  Ses  frères  y  consentirent  avec  joie  ;  ils 
s'assemblèrent  tous  trois  à  Verdun,  et  firent 
un  nouveau  partage.  Lothairé  eut ,  avec  le  titre 
d'empereur,  Fltalie ,  la  Provence ,  la  Franche^ 
Comté,  le  Lyonnois,  et  tout  ce  qui  se  trouve 
entre  le  Rhin ,  la  Saône ,  la  Meuse  et  l'Escaut  ; 
Louis ,  la  Germanie  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Germanique  ;  et  parce  qu'il  n'y  avoit 
pas  encore  de  vignes  dans  les  terrés  de  sa  do- 
mination, on  lui  céda,  èn-deçà  du  Rhia.^ 
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843-43.  Mayence  »  Worms ,  Spire ,  et  leurs  diocèses^ 
enfin  Charles  conserva  laNeostrie,  avecrAqui-- 
taine  et  la  Seplimanie.  Les  deux  fils  de  Pépia 
(Pépin  et  Charles)  se  défendirent  encore 
plusieurs  années  dans  r Aquitaine. 

Les  princes  françois,  après  leur  réconci- 
liation ,   s'occupèrent  à   repousser   diverses 
attaques.  Les  Abrodites ,  peuples  du  Meckel- 
bburg  ou  Mecklenbourg ,  pay^^  soumis  à  la 
France ,  en  se  révoltant ,  s'étoient  donne  tm 
roi  ;   Louis-le- Germanique  le  combattit ,  le 
défit  et  le  tua.  Le  comte  Bernard ,  un  des 
gouverneurs  de  la  Marche  ou  frontière  espa- 
gnole, et  duc  de  Languedoc,  ayant  essayé  de 
se  faire  une  souveraineté  de  ses  gouvernemens, 
fut  arrêté  par  Tordre  de  Charles ,  et  eut  la  tête 
tranchée.    Son  fils  Guillaume  s'empara  de 
Toulouse  j  et  souleva  tout  le  voisinage  des 
Pyrénées  en  faveur  du  jeune  Pépin.  Charles 
Tassiége  dans  sa  nouvelle  conquête  «  et  mande 
un  renfort  qui  est  taillé  en  pièces  ;  deux  abbés 
de  sa  fi^mille  périssent  dans  cette  actiop.  Cet 
échec  l'oblige  de  lever  le  siège. 

Le  comte  Lambert  ne  lui  causoit  pas  moins 
d'embarras  dans  le  Maine ,  oil^il  mettoit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Ce  Breton  avoit  favorisé  la  ré- 
volte des  fils  de  Louis4e-Débonnaire  ;  et  ga- 
gné contre  ses  troupes  une  grande  bataille. 
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Charles  lui  avoit  ôté  son  gouvernement;  Latn*  842-43. 
bert,  pour  s^en  venger,  souleva  le  duc  de 
Bretagne  Noménoé  contre  la  France ,  rem- 
porta une  victoire  pour  lui  à  Messac  ,  près  de 
Rennes,  et  prit  Nantes,  dont  le  duc  lui  donna 
le  gpnvemement  ;  mais  peu  après  il  Ten  des- 
titua. Lambert;  tira  de  cet  affront  une  cruelle 
vengeance.  LesNormands  ëtoient  sur  les  côtes 
de  l'Aquitaine  ;  il  les  alla  trouver ,  et  les  con- 
duisit lui-même  en  Bretagne. 

Ces  peuples  du  Nord ,  n'ayant  ni  terrçs ,  ni 
arts-,  ni  manufactures,  ne  vivoient  que  de  pil- 
lage ;  ils  avoient  comniencé  leurs  excursion^ 
vers  800 ,  sur  quelques  parties  du  territoire 
de  Gharlemagne ,  qui  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  à  les  chasser  de  la  Frise  et  de  la  Saxe  , 
ravagées  par  eux.  Sous  le  règne  suivant ,  ils 
brûlèrent  Anvers.  En  842 ,  ils  entrèrent  en 
France  par  Tcmbouchure  de  la  Seine ,  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Rouen  qui  fut  pris  et  pillé,. 
Une  autre  de  leurs  flottes  ,  que  guidoit  Lam- 
*  bert ,  vint  par  la  Loire  à  Nantes ,  mit  cette 
ville  au  pillage,  puis  alla  dévaster  l'Anjou  ,  la 
Touraine  et  la  Guienne.  Il  n'y  eut  pas  une 
ëgUse ,  pas  un  monastère  qui  ne  fut  rançonné , 
pillé,  ou  brûlé.  Les  hommes  étoient  emmenés 
comme  cîsclaves  ;  les  femmes ,  les  filles ,  les 
religieuses ,  après  avoir  subi  les  outrages  des 
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84^-43u  vainqueurs,  étoient  partagées  entre  eux;  les 
vieillards ,  les  prêtres,  les  moioès  égorgés  ,  et 
les  enfans  seuls  conservas  pour  être  formés  à  la 
piraterie.  Ces  brigands  seinparoient  de  tout  ce 
qu'ils  trou  voient,  et  revenoient  chez  eux  avec 
leur  butià,  ou  alloient  vendre  sur  une  côte 
ce  quHls  avoicût  enlevé  à  une  autre.  Bientôt 
ils  couvrirent  la  niei?  de  leurs  navires.  Leur 
*  roi  Eric ,  à  la  tête  de  six  cents  yoiles  et  d'une 
armreformidable,  vint  surprendre  Hambourg, 
pénétra  bien  avant  dans  TAllemâgne ,  qu'il 
saccagea,  gagna  deux  grandes  batailles,  et, 
après  être  retourné  dans  son  pays ,  envoya 
en  France  un  de  ses  généraux  nommé  Régnier, 
qui  remonte  la  Seine  avec  cent  vingt* bateaux, 
pille  Rouen  une  seconde  fois ,  et  vient  s'em- 
parer  de  Paris,  alors  sans  défense.  Ghjarles  étoit 
retranché  à  Saint  Denis;  il  ne  put  renvoyer  les 
pirates  qu'au  moyen  d'une  contribution  dé 
quatorze  miîle  marcs  d'argent.  Â- ce.  prix,  ils 
jurèrent  par  leurs  dieux  et  sur  leurs  armes, 
de  ne  plus  rentrer  en  France,  à  moins  qu^on 
ne  les  y  appelât.  Mais  de*  telles  rançons  ne 
furent  jamais  que  de  séduisantes  amorces. 
Chaque  année  de  ce  règne  vit  de  nouveaux 
ravages  ;  Bordeaux ,  Gand ,  Rouen  ,  Nantes , 
la  Touraine,  Angers,  Blois  ,  Saint- Valéry , 
Amiens ,   Noyon ,    Bcauvais ,    en   furent  les 
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théâtres  snccessîfs.  Le  jeune  Pepîn  n'ayant  pu  943-43^ 
se  soutenir  dans  T Aquitaine,  conduisit  aux 
Normands  ce  qui  lui  restoit  de  troupes ,  et 
les  seconda  dans  le  dessein  qu'ils  avoient  non- 
seulement  de  piller  la  France,  mais  de  s*y 
établir.  Ils  s'emparèrent  de  l'île;  d'Oyssel,  sui* 
la  Seine,  à  trois  lieues  de  Rouen.  On  ne  les 
en  chassa  dansia  suite,  qu'avec  le  secours 
de  quelques  uns  de  leurs  compatriotes  qu*oa 
trouvale  moyen  degagner.Quelquefoisvaincus^ 
on  les  voypit  bientôt  reparoître  avec  de  nou- 
velles forces.  Dans  une  de  leurs  descentes  ^  ils 
prirent  d 'assaut,  pillèrent  et  brûlèrent  Orléans 
et  Poitiers.  Une  autre  flotte  remontant  jus- 
qu'à Melun ,  ceux  qui  la  montoient  enfoncent 
les  troupes  françoises  qui  veulent  s'opposer  à 
leur  descente.  Charles  effrayé  traite  encore 
avec  eux,  et  leur  donne,  quatre  mille  marcs 
d'argent ,  sans  parler  de  quelques  condi- 
tions tout  aussi  humiliantes.  Quelque  temps 
après ,  un  autre  détachement  uni  aux  Bretons, 
surprit  la  ville  du  Mans  ;  le  comte  Robert  ^ 
surnommé  le  Fort ,  les  poursuivit  i  les  battiti| 
et  alloit  forcer  leurs  retranchcmens ,  lors- 
qu'une flèche  le  tua.  On  lo  nomma  le  Ma-^ 
chabée  de  son  siècle.  Il  s'est  formé  sur  son 
origine  mille  opinions  diverses.  Sa  naissance 
et  son  mérite  en  avoient  fait  un.  gouvenpieur    ' 
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84a-43.  du  duché  de  Paris.  Il  fut  le  bisaïeul  de  Hugues 
Capct. 

Les  Normands  firent  une  nouvelle  tentative 
sur  l'Anjou  ;  Charles  ,  aidé  dé  Salomon,  duc 
de  Bretagne ,  les  investit  dans  Angers ,  où  ils 
avoient  rais  leurs  meilleures  troupes.   Leurs 
vaisseaux  étoient  sur  la  Mayenne;  pour  s'en 
rendre. maître,  on  imagina  de  détourner  le 
rours  de  la  rivière.  Avant  que  ce   projet , 
dont  ils  sentirent  l'importance,  fût  exécuté , 
ils  demandèrent  à  capituler.  On  leur  céda  , 
pour  quelques  mois  une  île  de  la  Loire ,  'où 
il  leur  fut  permis  de  se  retirer;  mais ,  le  mo- 
ment de  l'évacuer  étant  venu,  ils  manquèrent 
à  leur  parole  ,  et  continuèrent  encore  quelque 
temps  leurs  ravages.  Ces  diverî»  événcttièns  se 
passèrent  dans  tout  le  cours  du  règne  actuel. 
Maïs  nous  avons  cru  devoir  en  cette  occasion , 
préférer  l'ordre  des  matières  à  celui  des  temps. 
844*        Lothaire  eut  d'abord  à  s^occuper  de  Vam^ 
bition  du  pontife  romain ,  plus  facile  à  répri- 
mer ,  du  moins  à  cette  époque ,  que'  les  bri- 
gandages des  Normands.  Sergîus  II ,  succes- 
seur de  -Grégoire  IV,  avoit  été  consacré  sans 
-attendre  la  confirmation  de  l'empereur.  Ce 
prince  envoya  son  fils  Louis  à  Rome  ;  une 
assemblée  des  évêques  italiens  fut  convoquée 
pour  juger  la  conduite  du  pape ,  qui  répondit 
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aax  accusateurs  en  personne ,  et  fut  confirmé.  844. 
Il  prêta  serment  à  Lothaire ,  et  couronna  le 
jeune  roi  de  Lombardie.  On  régla  que  les 
papes  à  Tavenir  ne  seroient,  suivant  lusage , 
ordonnés  que  du  consentement  de  l 'empereur, 
et  en  présence  de  ses  envoyés. 

Cependant  Tempire  françoîs  sembloit  pen-    845.- 
cher  vers  sa  ruine  ;  les  Normands  dévastoient 
la  Germanie  ;  la  Provence,  qu^un  rebelle  avoît 
soulevée ,  souffrit  beaucoup  avant  d'être  paci- 
fiée. Le  jeime  Pépin ,  relevant  son  parti ,  con- 
traignit Charles  à  lui  céder  TAquitaine ,  à  con- 
dition seulement  d^en  faire  hommage.  On  en 
retrancha  néanmoins  le  Poitou ,  la  Saintonge 
et  l'Angoumois.  Le  monarque  françois^  ayant 
porté  ses  armes  en  Bretagne ,  y  fiit  surpris  et 
mis  en  fuite  ;  à  la  vérité ,  le  duc  Noménoé ,  le 
voyant  revenir  avec  de  nouvelles  troupes\  lui 
demanda  grâce.  Le  roi  de  Lombardie  ,  pour-    846. 
suivant  des  pirates  sarrasins  qui  avoient  pillé 
l'église  de  Saint-Pierre  (i),  fut  battu,  et  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner  Rome.   Les 
grands,    comme  défenseurs  de  la  patrie,  et 
les  évêques ,  comme  ministres  du  Tout-Puis- 
sant ,  ne  mettoient  point  de  bornes  à  leurs 


(i)  Maîtres  de  la  Sicile,  et  même  de  la  ville  de  Bari, 
dans  la  Fouille  ,  ils  ne  cessoiant  de  désoler  Tltalie. 
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646.  prétentions.  Charles  se  vit  contraint  par  les 
ecclésiastiques  de  jurer  «  qu^il  ne  toucheroit 
X  jamais  à  leur  personne  ni  à  leur  ordre  ,  et 
»  n'exigeroit  d'aucune  église  d^autres  tributs 
»  que  ceux  qui  avoient  été  levés  par  son  aïeul 
»  et  wson  père,  n  Les  évêques  présentèrent  à 
rassemblée  d^Epernay ,  des  lois  dont  Tadop- 
tion  les  eût .  rendus  les  maîtres  de  TEtat,  Les 
grands  s'y  opposèrent  ;  les  prélats  répliquèrent 
av«a  tant  d  insolence ,  que  le  roi  les  chassa  de 
la  diète ,  qu'on  ne  laissa  pas  de  continuer.  Lés 
ecclésiastiques  u'étoient  pas  les  seuls  qui 
eussent  outragé  et  méprisé  Tautorité  des  sou- 
verains de  France.  Un  seigneur  nommé  Gilbert, 
fut  assez  audacieux  pour, enlever  une  fille  de 
l'empereur ,  et  l'épouser  publiquement  ;  et  il 
fallut  laisser  cet  attentat  impuni. 

ç/r..  Les  trois  princes ,  enfin  convaincus  que  leur 
salut  dépendoit  de  leur  union ,  convoquèrent 
une  assemblée  à  Mersen  ^  près  de  Mastricht  ; 
là  se  firent  divers  règlemens  qui  tendoient  à 
cette  union;  le  neuvième  porte  que  les  enfans 
de  celui  qui  mourra  lui  succéderont,  pourvu 
qu'ils  aient  pour  leurs  oncles  les  égards,  les 
respects   et  la  soumission  convenables  (  i  ). 


(i)  Cette  restriction  fouriiis5oit  un  prétexte  d^éluâer 
la  loi.  ^ 
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GMtoit  établir  une  loi  sur  un  fait  qui  pôuToit  S47. 
donner  lieu  à  mille  débats.  Jusque-là  il  n'y 
avoit  point  eu  de  règle  fixe  à  cet  égard ,  et  le 
plus  fort  Tavoit  emporté.  Daniel,  dans  la 
troisième  partie  de  sa  préface  historique,  a 
prouvé  que ,  sous  la  première  race ,  la  cou- 
ronne avoit  été  constamment  héréditaire  ;  ^ 
mais  ,  sous  la  seconde ,  à  compter  de  Pépin , 
elle  étoit  devenue  élective,  ce  qui  subsista 
encore  au  commencement  de  la  troisième» 
Cependant  les  assemblées  se  croyoient  obligées 
d'élire  un  prince  dû  sang  royal.  Ce  ix*  article 
des  règlemens  de  rassemblée  de  Mersen  ne 
fut  pas  long- temps  observé  ;  les  grands  le  vio- 
lèrent plus  d'une  fois,  fondés,  dit  Velly ,  sur 
ce  principe  :  «  que  le  peuple  étoit  maître  de 
»  se  choisir  son  souverain.  »  Principe  anar- 
chique  et  funeste ,  s'il  est  appliqué  dans  une 
antre  circonstance  que  l'extinction  de  la  dy« 
nastie  régnante. 

Malgré  cet  accord  des  princes  françois,  84&1 
tout  étoit  en  combustion  dans  leurs  Etats  ; 
les  grands  d'Aquitaine  ,  mécontens  de  Pépin , 
se  donnèrent  à  Charles ,  puis  revinrent  à  leur 
ancien  maître.  Louis-le-Germanique  fut  battu 
par  les  Esclavons  qui  s'étoient  jetés  sur  ses 
terres ,  et  Marseille  pillée  par  des  pirates  grecs. 
Les  Sarrasins  surprirent  et  saccagèrent  Béné* 


222  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

649.  vent,  et  menacèrent  Rome.  Le  pape  Lëon  lY 
venoit  heureusement  de  la  ioiettre  hors  d^état 
d'être  insultée  ;  il  en  avoit  relevé  les  murailles 
quUi  avoit  fortifiées  de  bonnes  tours  ;  mais  son 
plus  grand  ouvrage  fut  la  nouvelle  ville  quUl 
éleva  autour  de  Téglise  de  Saint-Pierre.  Ce 
quartier  de  Rome  a  retenu  son  nom.  On  y^ 
travailloit  encore  lorsqu^on  sut  que  les  Sarra- 
sins se  montrolent  en  mer  près  d'Ostie.  Le 
pontife  y  courut  avec  ce  qu^il  .put  assembler 
de  gens  armés.  Une  tempête  y  brisant  la  jSoUe 
ennemie  sur  la  côte  «  mit  fin  à  cette  alarme. 
Noménoé  que  Loub-le-Débonnaire*  avoit, 
en  818,  fait  soit  comte,  soit  juge  de  la  Bre* 
tagne,  ou,  comme  d^autres  l'appellent ,  prieur 
de  la  nation  bretonne ,  profitant  des  embarras 
de^  Tempirc  françois,  se  rendit  mûtre  de 
Rennes ,  de  Nantes  (1) ,  du  Maine ,  de  TAnjon , 
et  prit  le  titre  de  roi,  que  les  souverains  de 
Bretagne  avoient  toujours  fort  ambitionné. 
Les  troubles  de  l'Aquitaine  ne  permirent  pas 

^.  I  II  ■■■■■.#■■  .       T"     I  ■  I  »      ■    >  

(i)  Daniel  pense  que  le  comté  nantoisi  et  même  la  ville 
de  Rennes ,  ne  firent  partie  de  la  Bretagne  que  depuis 
cette  conquête,  et  qu'auparavant  ils  appartenoient  4  la 
France.  Mais  cela  souffire  quelques  difficultés,  surtout 
pour  Rennes  ^  car  Daniel  lui-même  dit  que  Ixniîs'le- 
Dëbonnaire ,  voulant ,  en  824  9  châtier  les  Bretons  sou-, 
levés  y  vint  camper  sous  les  mur$  de  Rennes,  ^ 
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de  s'opposer  à  ses  entreprises.  Le  monarque    849. 
frânçois  s'empara  de  Toulouse  qui  s'étoit  sou- 
levée en  faveur  de  Pepîn  ;  et  le  prince  Charles^ 
frère  de  Pepîn ,  fut  enlevé ,  ioiidu  et  fait  prêtre, 

Chaiies,  après  cette  expédition  ,  tourna  se^  65o-5t. 
armes  contre  la  Bretagne ,  où  le  duc  Hérispoé 
avoit  succédé  à  son  père  ;  il  y  fut  battu  ,  mis 
en  fuite,  et  contraint  de  laisser -au  vainqueur 
Rennes ,  Nantes  ^  et  dé  consentir  qu'il  ceignit  - 
le  diadème ,  que  Salomon ,  son  successeur 
porta  comme  lui.  Velly  dit  que,  depuis  Clovis, 
ces  princes  sont  les  seuls  que  la  France  ait 
auihe'ntiquement  reconnus  pour  rois  en  Bre- 
tagne. 

-     En  Aquitaine,  Charles  fut  plus  henreuic;  asa^ 
on  lui  livra  Pépin  dont  il  fit  un  m^ine.  11  est 
vrai  que  les  Aquitains ,  méconnofssant  le  r<>i 
de  France ,  appelèrent  pour  les  gouverner  le 
fils  .^de  Louis-le-Germanique ,  et  que  Pépin  ^ 
échappé  de  sa  prison ,  fit  déclai'cr  encore  une 
partie  de  T Aquitaine  en  sa  faveur;  fnais  le 
monarque  frânçois  ruina  Tuii  et  Tautre  parti. 
Le  fils  du  roi  de  Germanie  se  retira;  Pépin, 
une  seconde  fois  arrêté ,  fut  relégué  de  nou- 
veau dans  un  couvent ,  et  tous  ses  enfans  furent 
contraints  de  prendre  le  froc. 

lia  mort  de  Lothaire ,  en  ces  circonstances,    555, 
vint  compliquer  la  situation  de  l'empire  fran- 
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855.  çois.  €e  méchant  prince ,  frappé  de^  terfent 
aux  approches  de  la  mort ,  revêtit  l'habit  de 
moine  à  Tabbàye  de  Pnim  ou  Pruym  ,  où  it 
mourut  au  bout  de  six  joui*s,  à  Fâge  de  soi-^ 
xante  ans.  Il  avoit  auparavant  partagé  ses  Etats 
entre  ses  trois  fils  :  Louis  eut),  avec  Tempire  ^ 
les  Etats  de  son  père  en  Italie;  Lothaire, 
TAustrasie ,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Lorraine  ; 
et  Charles/  la  Bourgogne  et  la  Provence. 
is^Sj.  Les  deux  oncles  ,  observant  la  loi  portée  à 
Mersen^  ne  mirent  aucun  obstacle  à  Texécu^ 
tion  de  ce  partage  ;  mais  ils  se  brouillèrent 
entre  eux.  Charles  -  le  -  Chauve  avoit  envoyé 
son  fils  Charles  en  Aquitaine  ,  ou  il  avoit  été 
proclamé  roi  d^un  consentement  unanime  ; 
ce  jeune  prince  ne  tarda  pas  à  y  devenir  lé 
jouet  des  grands,  qui  tantôt  le  déposoient, 
tantôt  le  rétablissoîent.  Cet  esprit  de  révolte 
gagna  la  Neustrîe.  Les  seigneurs  se  plaignoient 
de  ce  qu^à  leur  préjudice ,  Charles  II  donnoit 
les  emplois  militaires  à  des  hommes  sans  nais- 
sance,  et  le  peuple  de  ce  qu41  Tabaiidonnoit 
à  la  fureur  des  barbares.  Ces  plaintes  forent 
suivies  d^un  soulèvement  général;  on  appela 
le  roi  de  Germanie  qui  se  présenta  les  armes 
à  la  main ,  et  fut  introduit  à  Sens  par  Yenilon , 
que  Charles  II  avoit  fait  passer  de  sa  cha- 
pelle où  il  étoit  simple  clerc  ,  à  rarchevéché 
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de  cette  ville.  Aussitôt  une  assemblée  d'^vé-  856-57.1 
ques»  tenue  au  palais   d'Attigny,  dépose  le 
ntonarque^  et  transfère  sa  couronne  à  LiOuis. 
Telle  étoit  la  superstitieuse  ignorance  et  l^ahru- 
tissemetit  des  esprits  dans  ce  siècle ,  que  le 
monarque,  si  indignement  outragé ,  dit  dans 
un  manifeste  «  quW  nauroit  pas  dû  le  dé-* 
»  poser  sans  l'entendre ,  ou  du  moins  sans  un 
»  jugement  en  règle  des  évéques  qui  Tavoient 
»  consacré ,  et  qui  sont  les  organes  dont  Dieu 
Il  se  sert  pour  jendre  ses  décrets;  qu^il  a  tou- 
9  jours  été  prêt  à  se  soumettre  à  leur  correç" 
n  tien  paternelle ,  comme  il  s'y  soumet  actuel- 
»  lement.  *>  Charles  assiégeoit  Oisel  lorsqu'il    858» 
apprit  rînvasion  de  son  frère  Louis  ;  il  accourut, 
et  vint  camper  à  firicnne.  Les  deux  armées 
lurent  trois  jours  en  présence;  il  y  eut  plu- 
sieurs négociations  inutiles.  Enfin  les  soldats  de 
Charles  se  laissèrent  débaucher,  et  ce  prince , 
resté  presque  seul ,  se  sauva  précipitamment 
en  Bourgogne»  Son  frère ,  au  lieu  de  le  pour* 
suivre ,  perdit  le  temps  en  vaines  démarches , 
et  céda  même  au  conseil  qui  lui  fut  donné  de 
congédier  une  partie  de  son  armée,  dont  les 
désordres ,   dit-on ,   pouvaient  lui  aliéner  (e 
cœur  des  peuples*  (.harles^^  rassemblant  des 
troupes  avec  promptitude,  revient  à  grandes 
journées  sur  ses  pas  ,  paroît  inopinément  à  la 
I.  ^  i5 
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•  85î5.  vue  des  ennemis,  les  disperse  et  remonte  sur 
son  trône. 
859.  Le  cierge  de  Neustrie ,  loin  de  s'humilier, 
voulut  soumettre  à  Tautorité  despotique  qu'il 
affectoit ,  un  roi  étranger  à  cette  partie  du 
rojaume.  Les  évêques ,  assemblés  à  Metz , 
envoyèrent  notifier  à  Louis-le-Germanique , 
qu'il  avoit  encouru  l'excommunication  pour 
les  maux  que  l'entrée  de  ses  troupes  en  France 
avoit  causés  à  ce  pays.  On  Texhortoit  à  ré- 
parer le  dommage  ,  et  à  remettre  le  clergé  en 
possession  de  ses  privilèges  et  de  son  autorité. 
A  ces  conditions ,  on  promettoit  de  Tabsoudre, 
-  et,  s'il  s'y  refusoit,  on  le  menaçoit  de  l'àna- 
thème.  Le  monarque  sur  lequel  ne  s'étendoit 
pas  leur  juridiction,  même  spirituelle^  la 
seule  que  dans  la  règle  ils  eussent  dû  pouvoir 
exercer  sur  qui  que  ce  fût ,  les  pria  humble- 
ment de  lui  pardonner,  s'il  avoit  commis-en- 
vers  eux  quelque  offense ,  et  consentit  de  sVn 
rapporter  à  la  décision  des  évéques  germa- 
niques. Enhardis  par  cette  pusillanimité ,  ils 
s'engagèrent  au  concile  de  Savonières ,  en 
Touraine,  à  conser>"er  entre  eux  une  étroite 
Union ,  pour  corriger  les  rois ,  les  grands  et, 
le  peuple ,  dont  ils  étoient  chargés ,  disoient- 
ils.  ^ 

66c-6a.  -   De  toute  pari ,   la  puissance  royale  élcfil 
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foulée  5IUX  pieds.  Baudouin  ,  grand  forestier  860-62. 
4e  Flandres ,  enleva  une  fille  du  monarque 
françois ,  Judith ,  veuve  de  deux  rois  d'Angle- 
terre ^  père  et  fils  (i).  Le  ravisseur  et  la  prin- 
cesse furent  excommuniés  ;  mais ,  après  bien 
des  traverses ,  ils  obtinrent  la  permission  de 
^e  marier,  et  Tépoux  fut  fait  comte  de  Flan- 
ares.  Le  îrère  de  Judith,  le  prince  Louis,  avoit 
favorisé  l'enlèvement;  pour  l'en  punir,  on  lui 
^ta  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  son 
apanage  ;  il  se  retira  en  Bretagne  ,  où ,  mal- 
gré la  défense  de  son  père  ,  il  épousa  la  fille 
d'un  comte  nommé  Hardouin.  La  pert'fe  d^une 
bataille  le  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Charles  , 
son  frère ,  roi  d'Aquitaine ,  ne  se  montra  pas 
beaucoup  plus  respectueux  fil  prit  une  femme 
à  l'însu  de  son  père.  Louis-le-Germanique 
lie  trouva  pas  son  fils  aîné  plus  docile  ;  ce  fils 
$^  révolta  et  se  retira  dans  la  Carinthie  ,  où 
il  ne  céda  qu'à  la  force  des  armes. 

D'autres  désordres  affligeoient  l'Aùstrasie 
ou  la  Lorraine ,  comme  on  l'appeloit  depuis 
peu.  Le  roi  de  celte  contrée  avoit  répudié 
son.  épouse  ïheutberge  ;  le  prétexte  fut  un  in- 


(1)  Ce  n'étoit  pas  le  premier  exemple  d'un  tel  mariage 
ÂAngletêrre.  Deux  ans  auparavant,  au  temps  de  Thep- 
l^chie  y  on  en  av.oit  vu  un  semblable  chez  un  roi  de  Kent. 
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66o-6a.  ceste  qu^oh  prétendoit  commis  par  cette  prifi* 
cesse  avec  son  frère ,  ayant  son  mariage.  Ce 
crime  avoît  été  purgé  par  répreare  de  l'eaa 
bouillante  qu^elle  avoit  fait  faire  pour  ell^  ^; 
ensuite  avoué.  Après  cette  confession  forcée,* 
les  évéques  décidèrent  à  Metz  que  le  prince 
ne  pouvoit  plus  habiter  avec  son  épouse.  U 
promit  à  Gonthier,  archevêque  de  Cologne  v 
de  placer  sa  nièce  'sur  le  trône.  L'ambitieux 
prélat  fit  décider  à  Aix-  la-Chapelle ,  par  une 
seconde  assemblée  dont  il  fut  le  président  » 
que  répoux  d'une  femme  infidèle  pouvoit  con« 
tracter  un  autre  mariage,  et  envoya  aussitôt 
sa  nièce  à  Lothaire ,  qui,  après  en  avoir  abufé, 
la  renvoya  et  prit  pour  femme  Yaldrade ,  Fobjet 
de  sa  passion ,  et  la  cause  de  son  divorce*^^ 

'S63«  Le  pape  Nicolas  I^ ,  à  qui  Taudacc  de  sed 
entreprises  fit  donner  psur  un  siècle  barbare 

86>6g.  le  sumom'de  Grand ,  écrivit  à  Lothaire  que 
la  religion  ne  lui  permettoit  ni  de  répudier 
sa  femme ,  ni  de  se  marier  à  sa  concûbme  ^ 
et  menaça  de  Texcommunier  sil  ne  rerenoit 
sur  ses  pas.  Le  prince^  réponi|it  qu'il  avoît 
suivi  les  avis  des  évéques  de  son  royaume  ; 
qu'il  avoit  épousé  Yaldrade  du  vivant  de  son 
père ,  qui  Favoit  forcé  de  la  quitter  pour  Theut- 
berge;  qu'au  reste,  il  s'en  rapporloit  au  j^ 
gement  de  Nicolas,.  L'adroit  pontife  se  préva* 
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lat  de  la  sottise  du  prince ,  et  envoya  deux  863-6g. 
légats  pour  assembler  un  concile  à  Metz, 
li^^affaire  y  ayant  été  examinée ,  le  mariage  de 
.Yaldrade  fut  confirmé.  Nicolas ,  mécontent  de 
cette  décision .  la  casse  dans  une  assemblée 
de  prélats  qu'il  convoque  lui  même,  dépose 
les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  ,  qui 
ëfoient  allés  la  lui  porter,  et  fait  partir,  pour 
la  cour  de  Lothaire ,  un  légat  avec  des  lettres 
pleines  d'insolence  et  de  menaces.  Lothaire  , 
craignant  que  les  autres  princes  de  Tempire 
françois  ne  profitassent  de  cette  circonstance 
pour  le  dépouiller  de  ses  Etats  ,  se  réconcilia 
publiquement  avec  Theutberge  ;  mais  on  fit 
sentir  au  prince  qu'il  ayilissoît  la  majesté  du 
trâne  ;  il  aimoit  Yaldrade  ;  il  la  reprit.  Nicolas 
les  excommunia  tous  deux ,  et  mourut  peu 
après.  Lothaire  intimidé  alla  solliciter  à  Rome 
Fabsolution  d'Adrien  II,  qui  la  lui  accorda  ^ 
mais  qui  lui  tendit  un  piège  ,  ainsi  qu'à  tous 
les  seigneurs  de  sa  suite.  Nicolas  avoit  déclaré 
qa^il  n^absoudroit  ces  époux  ou  ces  amans , 
qu'après  qu'ils  se  serolent  séparés.  Le  prince , 
dans  un  jour  solennel,  communia  de  la  main 
du  pape ,  avec  tous  les  grands  qui  l'accompa- 
gnoient  ;  aussitôt  que  cet  acte  religieux  fut 
terminé,  le  pontife  exigea  qu'ils  jurassent  que 
Lothaire,  depuis  son  excommunication,  n'avoii 
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863-69.  eu  aucun  commerce  avec  Vaidrade.  Oncroyoît 
alors  que  quiconque  se  parjuroît  sur  l'Eucha- 
ristie, mouroit  dans  Tannée.  Néanmoins  le 
monarque  et  ses  courtisans,  trop  avancés  pour 
reculer ,  balbutièrent  une  espèce  de  serment'; 
et  Ton  prétendît  qu'ils  étoîent  tous  morts 
dans  Tannée.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  constaté, 
et  tout  ce  que  probablement  il  y  a  de  vrai  ', 
c'est  que  Lothaire  mourut  d'une  maladie  de 
langueur,  le  6  août  869,  à  Plaisance,  en  re- 
venant dans  ses  Etats. 

Pendant  que  ce  prince  se  dégradoît  à  Kbme , 
Salomôn  ,  duc  de  Bretagne ,  prêtoît  à  Charles^ 
le-Chauve serment  de  fidélité,  et  promettoît, 
dit  un  auteur  contemporain ,  de  lui  payer  le 
tribut ,  suivant  Taricienne  coutume  ;  d'un  autre 
côté,  Cbarles-le-Chauve  faîsoit  sacrer  à  Sois- 
-  sons  Louis ,  son  fils  aîné ,  à  la  place  de  Charles; 
frère  de  Louis ,  qu'un  accident  funeste  avoit 
fait  périr.  Ce  prince,  en  revenant  un  peu  tard 
de  la  chasse ,  voulut  s'amuser  à  donner  une 
alarme  à  un  jeune  seigneur  nommé  Albuïtï. 
Avec  quelques  personnes  de  sa  maii^on',  et 
avec  des  cris  menaçans,  il  fond  sur  lui  Tépée  à 
la  main.  Albuin ,  croyant  que  ce  sont  des  mat- 
faiteurs  ,  se  met  en  défense ,  et  porte  au  prince 
i/n  coup  de  sabre  ,  qui  lui  fait  une  blessure  ^i 
profonde ,  qu'il  n'en  put  jamais ,  dit-on ,  guérir 


CHARLES   II.  23 1 


radicalement.  Cependant  il  ne  mourut  que  863^69^ 
deux  ans  après. 

La  mort  de  Lothaire  avoit  été  précédée  de 
celle  de  Charles ,  son  frère ,  roi  de  Provence  et 
de  Bourgogne.  Aucun  d'eux  ne  laissa  de  posté- 
rité. La  succession  de  ce  dernier ,  qui  étoit  le 
cadet,  avoit  été  partagée  à  Tamiable.  Celle  de 
Taîné  appartenoit  à  l'empereur  Louis,  confor- 
mément à  la  décision  de  l'assemblée  de  Mersen. 
Mais,  ce  prince  étant  occupé  a  repousser  les 
Sarrasins  qui  menaçoientritalie;  Louis-le-Ger- 
manique  et  Charles -le -Chauve  partagèrent 
entre  eux  la  dépouille  de  Lothaire. 
*  Le  pape  Adrien,  à  cette  occasion,  menaça  870-71. 
les  deux  princes  de  les  séparer  de  l'Eglise,  et 
défendit  aux  évêques  etaux  seigneurs  françois, 
souA  la  même  peine,  de  reconnoitre  la  légiti- 
mité de  ce  partage.  On  lui  répondit  qu'il 
n^avoit  sfticun  ordre  à  donner  en  France  sur 
des  aflfaires  temporelles ,  et  qu'on  n'y  auroit 
aucun  égard  à  ses  anathèmes.  Il  n'en  c^^ntinua 
pas  moins  de  vouloir  se  mêler  de  ce  qui  s'y 
passoit,  prenant  tantôt  le  parti  de  la  justice, 
tantôt  celui  de  l'iniquité.  Il  ne  rougit  pas 
de  se  déclarer ,  contre  Charles-le-Chauv^  en 
faveur  de  Carloman,  son  fils  (i),  qui,  à  la 

(1)  11  étoit  diacre. 


870-^  tiîe  d 'une  troupe  de  brigands  ,  saccageoîjt 
tout  le  pays  situe  entre  la  Meuse  et  la  Seine. 
Le  roi ,  n^ayant  pti  le  réduire ,  le  fit  excom-» 
muilier  par  les  ëvêques  ;  double  trait  de  foi-« 
blesse.  Adrien  écrivit  sur  ce  sujet  des  lettres 
impertinentes  au  monarque ,  et ,  peu  après  ^  eut 
avec  lui  une  autre  querelle  au  sujet  d'Hincmar, 
évéque  de  Laon.  Celui-ci  avoit  excommiunié 
un  seigneur  qui  possédoit  quelques  terres 
de  son  Eglise,  q  ^il  avoit  jreçues  de  Charles-^ 
le-Chauve  à  titre  de  bénéfice.  L'archevêque 
de  Reims ,  oncle  de  ce  fougueux  prélat  j  et  du 

^  même  nom  que  lui^  prononça  la  nullité  de 

Texcommunication.  Le  neveu  en  appela  au 
page,  et  poussa  même  remportement  et  la 
démence  jusqu'à  lancer  ranathènic  sur  le  roi. 
Un  concile ,  assemblée  Douzy  en  Champagne , 
déclara  Tappel  illégal ,  et  destitua  Tévéque  de 
Laon.  Le  pape  enjoignit  à  Charles4e* Chauve 
d'envoyer  les  parties  à  Home  pour  y  être 
|ugées.  Le  roi  répondit  avec  quelque  fermeté; 
Adrien  s'adoucit,  fit  des  excuses ^  et  confirma 
la  déposition  du  téméraire  prélats  Carloman 
fut  aussi  abandonné.  Une  nouvelle  révolte  lui 
fit  Hieyer  les  yeux  ^  et  il  mourut  deux  ansi 
après.  ^ 

87>-75.  Adrien  dès  ce  moment  s'attacha  au  roi  de 
France.  Il  voyoit  l'empereur  Louis  H,  qui  a'*-» 
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▼oit  point  dVnf  ms,  pencher  vers  sa  tombe  (i).  872-75. 
Louis-Ie- Germanique  ne  jouissoit  pas  d^une 
meilleure  santé;  et  il  avoit  trois  enfans  qui, 
partageant  ses  Etats,  ne  dévoient  avoir  qu^une 
médiocre  puissance  Rome  avoit  besoin  de 
secours  contre  les  Grecs  et  les  Sarrasins;  elle 
jeta  les  yeux  sur  Charles  -  le  <- Chauve,  dont 
le  fils  unique ,  Louis ,  surnommé  le  Bègue , 
devoit  recueillir  toute  la  succession.  Adrien 
d'ailleurs  avoit  des  neveux  qu^il  aimoit,  et  pour 
lesquels  il  redoutoit  le  ressentiment  d'un 
prince  quHl  avoit  offensé.  11  lui  écrivit  pour  lui 
promettre  ses  bons  officos  dans  le  cas  où  Tem- 
pcreur  viendroit  à  mourir.  Mais  Adrien  précé* 
da  Louis  II  au  tombeau.  Jean  YIU,  successeur 
du  pontife ,  entra  dans  toutes  ses  vues,  et  Toc- 
casion  de  les  suivre  ne  tarda  pas  à  s^offrir  :  Vera* 
pereur  succomba,  en  875,  à  une  maladie  de 
langueur.  Charles ,  qui  s'attendoit  à  cet  événe* 
ment ,  et  qui  tenoit  des  troupes  prêtes,  passe 
le  Monl-Cenis.  Une  grande  partie  des  princi- 
paux Italiens  se  range  sous  ses  drapeaux.  Le 
roi  Germanique  envoie  j^on  fils  Charles  pour 
le  combattre.  Les  forces  de  ce  jeune  prince 
^tant  trop  inférieures,  il  est  défait  et  contraint 


"•« 


(1)  Ce  priace  venoir,  après  quatre  ans  de  siégé»*!!  â» 
IJocus^  de  prendre.  Bari  sur  les  Sarrai»in&, 
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873-75.  de  repasser  les  Alpes.  Mais  Carloman^,  sbn- 
frère ,  après  avoir  forcé  les  passages  avec  de 
nouvelles  troupes ,  réduit  son  oncle  à  lui  pro- 
poser un  accommodement.  Le  neveu ,  se  lais-^ 
sant  abuser  par  de  trompeuses  assurances, 
repasse  les  Alpes.  Le  roi  de  France,  qui  lui 
avoit  promis  aussi  de  les  repasser  et  de  par- 
tager avec  son  père  les  Etats  de  Louis  II ,  au 
lieu  de  tenir  sa  parole ,  alla  se  faire  sacrer 
empereur  h  Rome.  Le  pape  seul  profita  de 
cette  perfidie.  Il  donna  l'empire  en  souverain, 
et  le  monarque  françois  le  reçut  en  vassal: 
«  Nous  l'avons  jugé  digne  du  sceptre  impérial , 
i)  dit  Torgueilleux  pontife  ;  nous  l'avons  élevé 
»  à  l'empire  et  décoré  du  titre  d'Auguste.  » 
De  ce  moment  la  cour  de  Rome  s'arrogea  le 
droit  d'élire  des  empereurs,  Charles-le-Chàùve 
ayant  prodigué  l'or  pour  acheter  son=  suffrage, 
elle  crut  pouvoir  disposer  de  la  couronne 
comme  d'un  bien  qui  lui  étoit  propre  (i).Lq 
monarque  françois  n'en  fut  pas  quitta  pour 
cette  humiliation  ;  étant  allé  se  faire  CQuronnei" 
roi  de  Lombardie  au  concile  dé  Pavie ,  il  laissa 

(i]  Daniel  dit  que  ce  fut  alors  que  les  papes  devinrent 
souverains  de  Rome.  Charles -le-Chauve  confirma  les  do- 
nations faites  au  Saint-Siëge  par  Pépin  et^Charlemagne ,  et 
se  dessaisît  en  même  temps  de  toute  la  puissance  impériale 
§ur  la  ville  et  le  territoire  de  Rome. 


càKr^miiY.--'^^'  ^35 


ce  concile'se  glorifier  de  Tavoif^èla.  Il  souffrît  872-75. 
même  que  ses  propres  sujets,  dans  un  synode 
tenu  à  Ponlhieu ,.  approuvassent  et  confir- 
massent ce  qui  avoit  été  fait  à  Btome  ;  et,  pou^ 
comble  d'opprobre,  il  sacrifia  son  îndépen-  <- 
dance  au  pape,  pour  reconnoître  le  service 
qu'il  croyoit  en  avoir  reçu.  Il  est  vrai  que 
l'adroit  pontife  eut  le  secret  de  lui  faire  envi- 
sager ce  sacrifice  comme  utile  à  ses  propres 
intérêts  ;  il  lui  persuada  que  le  meilleur  riioyeri 
de  contenir  les  évêques  et  les  grands  dans  les 
bornes  de  l'obéissance ,  étoit  d'avoir  près  dé 
lui  un  vicaire  du  Saint-Siège,  qui  décidât  des 
grandes  affaires.  Les  prélats  françois  s'oppo- 
sèrent à  cette  nouveauté.  Charles ,  pour  leur 
imposer,  parut  à  leur  assemblée,  vêtu  à  la 
grecque ,  avec  une  dalmatique  et  une  espèce  de 
turban.  La  reine,  qui  l'y  accompagnoit,  étôît 
aussi  revêlue  des  ornemens  de  la  cour  dé 
Constantinople.  Mais  ces  marques  du  despo- 
tisme oriental  déplurent  aux  grands  ,  et  Top^ 
position  des  évêques  l'emporta  sur  la  volonté 
suggérée  au  roi. 

Cependant  Louisle-Gérmanique  ne  comp-    876. 
toit  pas'  se  laisser  impunément  dépouiller.  Il 
porta  le  fer  et  le  feu  jusque  dans  la  Champagne  ; 
€t,  quoiqu'il  se  fût  retiré  en  Germanie  à  la  nou^ 
velle  du  retour  de  l'empereur,  la  cour  dç 
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876.  France  crut  devoir  négocier  arec  Inî.  Mais  la 
mort  imprévue  de  ce  prince  la  rassura  bientôt. 
11  ]aissoit  trois  iils  ,  dont  il  avoit  d'avance 
réglé  les  partages.  Carloman  eut  la  Bavière , 
la  Carinthie,  TEsclavonie,  l'Autriche  et  une 
portion  de  la  Hongrie  ;  Louis ,  la  Franconie , 
la  Saxe ,  la  Frise ,  la  Thuringe ,  la  Basse-Lor* 
raine ,  Cologne  et  quelques  autres  villes  sur  le 
Rhin,  c'est-à-dire,  la  Germanie  dont,  à  cette 
époque,  oïl  distingue  F  Allemagne;  Charles , 
surnommé  le  Gros  ou  le  Gras,  eut  TAUe- 
magne  (c'étoit  tout  ce  qui  se  trouve  entre  le 
Mein  et  les  Alpes),  avec  plusieurs  villes  qui  ne 
«ont  point  nommées. 

L'empereur  crut  pouvoir  impunément  arra- 
cher à  ses  neveux  quelques  lambeaux  de  l'hé- 
ritage de  leur  père ,  et  prit  les  armes  contre 
eux  ;  mais  il  fut  vaincu  au  bourg  de  Meggen , 
près  de  Cologne,  et  réduit  à  se  sauver  fort 
mal  accompagné.  Il  convoque  une  assemblée 
dans  une  maison  royale  près  de  T^on ,  pour 
délibérer  sur  Fétat  présent  des  affaires.  Celle 
qui  parut  la  plus  urgente ,  quoique  les  Nor- 
mands saccageassent  Rouen  vers  cette  époque , 
fijt  le  secours  demandé  par  le  pape  contre  les 
Sarrasins  qui  ravageoient  l' Italie  ;  mais ,  avant 
de  partir,  il  tint,  à  Quiersi*sur*Oiso ,  un  autre 
parlement,  dont  l'objet  principal  fut  la  sûreté 


CHARLES  îté  ^37 

3ii  royaume  pendant  son  absence.  Cette  asscm-  877, 
blée  est  un  monument  du  triste  état  où  se 
trouToit  Tautorité  x'oyale  :  le  monarque  crut 
devoir  défendre  d'user  de  violence  pour  forcer 
une  de  ses  petites- filles  à  prendre  le  voile  ;  ce 
qui  fait  voir  qu'il  craîgnoit  qu'on  n'eût  cette 
impudence.  Dans  les  choses  qu'il  ordonne ,  le 
ton  est  plutôt  celui  de  la  crainte  que  de  l'au- 
torité. Il  semble  présenter  une  requête,  et  non 
dicter  une  ordonnance.  Les  seigneurs  con- 
sentent à  reconnoître  son  fils  pour  leur  roi , 
mais  à  condition  que  ce  fils  conservera  leurs 
privilèges.  Enfin  l'empereur,  pour  les  attacher 
à  »es  intérêts ,  statue  que  si ,  après  sa. mort ,  ils 
veulent  renoncer  au  monde ,  ils  auront  le  droit 
de  laisser  tous  leurs  emplois  à  ceux  de  leurs 
parens  qu'ils  voudront  choisir.  C'étoit  établir 
une  sorte  d'hérédité  pour  les  charges  de  l'Etat. 
Cette  concession  est  regardée  tomme  Tépoque 
de  ces  grands  fiefs  qui  anéantirent  presque 
entièrement  l'autorité  souveraine. 

Après  dette  diète ,  Tempercur  partit  pour 
l'Italie  avec  un  détachement.  Rendu  à  Pavie , 
où,  avec  le  pape  qui  l'étoit  venu  trouver,  il 
dëlibéroit  sur  les  opérations  de  la  guerre 
contre  les  Sarrasins ,  il  apprit  que  Carloman 
alloit  fondre  sur  la  Lombardie  à  la  tête  d'une 
qiombreuse  armée.  Il  s'enfuit  avec  le  Saint-Pàre 
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Ç77,  à  Tortone,  où,  ayant  en^vaîn  attendu  le  gros 
de  ses  troupes ,  il  prit  la  route  de  Maurienne  ,^ 
et  le  pape  celle  de  Rome.  Tandis  que  la  peur 
leramenoit  en  France,  elleramenoit  en  Bavière 
Carloman,  à  qui  une  fausse  nouvelle  avoit  an- 
noncé que  Tempereur  venoit  à  sa  rencontre. 

Charles  ^  attaqué  en  chemin  d'une  fièvre 
violente  ,  mourut  dans  une  chaumière  ,  au  vil- 
lage de  Brios,  en  deçà  du  Mont-Cenis.  Ua 
médecin  juif,  nommé  Sédécias^  Tavoit ,  dit-on ,,, 
empoisonné. 

Ce  prince  qui,  dominé  par  une  ambition 
mal  entendue ,  vouloit  sans  cesse  ravir  les  Etats 
d'autrui ,  et  ne  savoit  ni  défendre  les  siens  de 
rinvasion  des  Normands ,  ni  maintenir  son  au- 
torité contre  les  envahisserhens  des  ecclésias- 
tiques et  les  prétentions  des  grands ,  ^toit  haï 
du  peuple  qu'il  chargeoit  d'impôts.  Le^pavans  ^ 
qu'il  combloit  de  bienfaits,  qu'il  attiroit  de 
tontes  les  parties  de  l'Europe,  et  qu'il  logeoit 
même  dans  son  palais ,  lui  donnèrent  le  nom. 
de  Grand;  mais  la  postérité,  dit  Yelly,  ne  lui 
a  laissé  que  celui  de  Chauve.  Il  vouloit. être 
enterré  à  Saint-Denis  dont  il  étoit  abbé.  La 
putréfaction  de  ses  restes  ne  le  permit  point* 
Ils  furent  inhumés  à  Nantua,  monastère  de  la 
Bresse.  Dans  la  suite ,  ses  ossemens  furent  por* 
Jés  à  Saintr Denis. 


^ 
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LOUIS  11^ 

SURNOMMÉ   LE   BEGUE. 


Louis  (i)  apprit  la  mort  de  son  père  à  Orville,  8 
maison  de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  li 
se  rendit  sur-le-champ  à  Compiègne,  où  il 
assembla  les  grands  et  les  évêques  pour  se 
faire  proclamer.  Quoique  personne  n'eAt  de 
droit  plus  légitime ,  ou  du  moins  plus  appa- 
rent, si  Ton  suppose,  avec  Daniel,  que  la  cou- 
ronne fût  alors  éligible,  il  jugea  devoir  accorr 
dcr  aux  membres  de  cette  asseniblée  tout  ce 
qu'ils  demandèrent  pour  les  mettre  dans  ses 
intérêts.  Ce  fut  là,  dit-on,  l'époque  de  tant 
<le  seigneuries,  de  duchés,  de  comtés  ,  qui 
furent  démembrés  du  domaine  de  la  couronne 
et  possédés  par  des  particuliers.  Cependant 
l'impératrice,  à  qui  Charles-le-Chauve  avoit 
remis  les  ornemens  royaux  pour  les  porter,  à 
XiOuis,  ainsi  que  le  testament  par  lequel  iLap- 
•peloit  son  fils  au  trône  ,  arriva  d'Italie  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  exigèrent  aussi 
le  prix  de  leur  assentiment  à  1  çlévatioa  du  ,. 
monarque,   et  qui  l'obtinrent.  Louis  jui^a  de 

■  ™  — i^^i— — — — ^— M^— — ^— — — iMi^—l ^—         l|l        11  — M^— —— » 

(i)  11  ëtoit  fils  d^ErmentriKle  ,    première  femme  db 
Charles  11,  dont  Richild^  fut  la-seconde.  .     -,  4 
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II77,  conserver  les  privilèges  de  ceux  qui  le  reçoit-* 
tiurent.  Le^i  circonstances  donnèrent  lieu  à  dô 
tristes  soupçons.  Les  grands ,  qui  avoient  refusé 
de  mener  des  troupes  à  Charles  le-Ghait^e , 
obtinrent  tout  ce  qu'ilsdésiroient.  Aucune  pour-^ 
suite  ne  fut  faitesurrempoisonnementduroi.On 
est  forcé  d^cn  conclure  que  les  grands  n^avoient 
laissé  à  Louis  que  Tapparence  de  Tautorité/Le 
plusTonsidérable  d^entre  eux  étoit  Boson ,  frère 
de  rimpératrice-mère  Richilde ,  et  comte  ou 
gouverneur  de  Provence.  Il  avoit  eu  Taudace 
d'enlever  Hermangarde,  fille  de  Tempcreur 
Louis  II,  et,  loin  d^en  ôtre  puni,  il  Ta  voit 
solennellement  épousée.  C^étoit  le  seigneur  le 
plus  aimable  qui  fût  en  France.  Ses  manière» 
insinuantes  lui  gagnoient  tous  les  cœurs.  Il  osa 
porter  ses  vues  sur  le  trône  de  France.  Comme 
il  avoit  une  grande  influence  ,  au-delà  des 
Alpes,  en  qualité  de  gouverneur  de  Lpmbar* 
die ,  le  pape  Jean  Y III  paroissoit  disposé  à  le 
seconder  en  tout  ce  qui  dépendront  de  son 
pouvoir  ;  et  la  cour  de  Rome  en  avoit  beau- 
coup sur  les  esprits. 

^9.  L'Italie  étoit  sans  maître.  Carioman,'  roi 
de  Bavière,  avoit  été,  il  est  vrai,  reconnu  par 
la  plupart  des  seigneurs;  mais  une  maladie 
subite  avoit  empécljié  qu'il  ue  pût  recevoir  leurs 
hommages.  Le  pape ,  trop  foible  pour  repous- 


y^et  les  Sarrasins  ^  fut  obligé  de  leur  promettre    87a 
un  tribut  annuel  pour  arrêter  leurs  ravages. 
I^e  duc  de  Spoleltc  Lambert,  soutenu  d'Adel* 
bert,  marqub  de  Toscane,  sous  prétexte  d'ap- 
puyer Carloman^  s'empara  de  Rome  où  il 
commit  beaucoup  de  désordres,  et  maltraita 
même  le  pape«  Jean  alla  chercher  du  secours 
en  France.  11  écrivit  à  Louis- le  Bègue  pour  le 
prier  d'assembler  à  Troyes  un  concile,  où  il 
promettoit  de  se  rendre,  il  y  vint  effectivement 
accompagné   de    Boson    qui    l'avoit   comblé 
d'honneurs  en  Provence ,  et  auquel  il  parois* 
soit  disposé  à  témoigner  sa- gratitude  par  un 
dévouement  sans  bornes.  On  renouvela  l'ex- 
communication déjà  prononcée  à  Rome  contré 
Lambert  et  Adelbert  ;  mais  les  évéques  de 
Franc€  n'y  consentirent  qu'après  que  le  pape 
se  fut,  de  son  côté,  engagé  à  excommunie!* 
tous  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise.  On 
y  ordonna ,  sôus  peine  d'anathème .  à  toutes  les 
puissances  de  la  terre  d'honorer  les  évéques  i 
et  Ion  défendit  que  personne  pût  s'asseoir  en 
leur  présence  ,   s'ils  ne  Tordonnoiont.  Louis  9 
quoique  déjà  sacré ,  voulut ,  à  l'exemple  de 
Pépin,  son  trisaïeul ,  l'être  <  ncore  de  la  main 
du  pape.  Il  désiroitaussi  faire  sacrer  son  épouse 
Adélaïde  ;  le  pontife  s'y  refusa.  Ce  prince ^ 
comme  on  l'a  vu ,  avoit  épousé  une  ûUe  4tii 
I.  16 
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ifi'  comte  Baudouin ,  Ansgardc ,  dont  il  eut  deux 
fils,  Louis  et  Carloman.  Son  père,  à  Tinsu 
duquel  il  avolt  fait  ce,mariage ,  Tavoit  contraint 
de  répudier  Ansgarde  ,  et  lui  avoit  fait  épouser 
Adélaïde.  Ce  couronnement  auroit  pu  élever 
un  préjugé  contre  les  droits  des  enfans  du  pre- 
mier lit ,  et  Boson  d'ailleorsi*s'y  opposoit.  II 
avoit  le  projet  de  marier  une  de  ses  filles  à  Carlo- 
man ,  et  Tcxécuta  le  lendemain  de  la  clôture  du 
concile  de  Troyes.  On  crut  accorder  une  sorte 
de  satisfaction  qui  compensât  le  désagrément  dé 
ce  refus ,  en  excommuniant  quelques  seigneurs 
rebelles ,  qui  désoloient  le  royaume.'Un  d'eux / 
Gosfrid ,  comte  du  Mans ,  qui  s'étoit  emparé 
de  plusieurs  châteaux  forts ,  obligea  le  roi  de 
les  lui  laisser  à  titre  de  foi  et  hommage.  Le 
pape  forma  aussi  des  prétentions.  Il  présenta 
au  concile  une  donation ,  fort  suspecte ,  des 
abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint- Germain- 
des  -  Prés  ,  qu'il  disoit  avoir  été  faîte  par 
Charles-le-Chauve  à  l'église  de  Saint-Pierre. 
lues  évéques  indignés  répondirent  que  les  rois , 
usufruitiers  de  leur  royaume ,  ne  pouvoient  en 
aliéner  les  biens.  Le  pape  n'osa  insister^  U  ter- 
mina le  concile  en  demandant  un  prompt  se- 
cours. Louis  chargea  Bo<^on  de  conduire  le 
-Saint-Père  à  Pavje ,  où  il  avoit  convoqué  un 
çQnûle.  Jean  promit  l'empire  à  ce  seigneiur; 
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inààU  il  1^  renvoya  sans  ayoir  riekl  fait  pour    ^^. 
lui.  '  . 

Louis-  le-Bègue ,  après  le  concile ,  eut  une  en-  8791 
trevue  à  Mersen  avec  CaHomÂn ,  fils  et  succes- 
seur de  Louis-le-Germrinique ,  pour  prévenir 
quelques  difïerens  qu'ils  pouvoient  avoir  en- 
semble. Ils  conclurent  un  traite  qui  fut  signé 
à  Foron ,  autre  maison  royale ,  entre  Mastricht 
et  Aix  la-Chapelle,  et  Convinrent  d'une  se- 
conde entrevue  à  laquelle  dévoient  se  trouver 
les  quatre  souverains  de  la  maison  de  Charles 
magne.  Mais  la  r^^olte  de  Bernard,  marquis 
deSeptimanie,  empêcha  Louis  de  s'y  rendre. 
Ce  marquis  prétendoil  se  maintenir ,  par  la 
force,  dans  ses  gouvernemens  dont  on  lavoit 
dépouillé.  Le  roi  marchoit  à  lui,  lorsqu'il  fut 
arrêté  à  Troyes  par  une  maladie  <]u'il  avoit 
encore  euç  l'année  précédente.  Il  se  fil  trans- 
porter à  Compiègne ,  où  il  mourut  le  10  avril  y 
à  trente-quatre  ans,  non  sans  quelque  soupçon 
d'avoir  été  empoisonné.  On  l'enferra  dans 
l'abbaye  de  Saint-Corneille.  Il  n'avoit  régné 
que  dix -huit  mois  pendant  lesquels  il  fut 
presque  toujours  malade,  ce  qui  l'empêcha  de 
rien  taire  de  mémorable ,  et  lui  fit  dctnner  mal 
A  propos  le  Mirnom  de  fainéant  ;  car  il  étoit 
brave,  et  ce  fut  sans  doute  la  crainte  qu'oa 
€ut  de  son  mérite  ^  qui  k  fit  emj^isaiiner.  11 

16. 
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879.    laissa  la  reine  enceinte  d'unfils»  qui  fut  Charles? 
le-Simple. 

LOUIS  III. 

Le  roi ,  se  voyant  près  de  sa  fin ,  avoit  fait 
porter  à  Louis,  son  fils  aîné,  tous  les  signes 
et  les  ornemens  de  la  royauté  ;  mais  une  foc- 
tion ,  à  tête  de  laquelle  étoient  Gauzelin ,  abbé 
de  Saint-Denis ,  et  Conrad,  comte  de  Paris ,  ap- 
pela Louis-le-  Germanique ,  qui  s^avança  jusqu'à 
Metz.  Le  prétexte  de  cette  faction  étortlepeu 
d'expéri^ice  des  enfans  de  Louis-le- Bègue ,  et 
le  vice  de  leur  naissance ,  qu^on  faisoit  résulter 
de  la  répudiation  de  leur  mère  ;  le  véritable 
motif,  l'ambition  et  l'intérêt.  Le  roi  de  France 
n*ayant  point  d'armée  pour  s^opposer  à  Tinva- 
sion  de  ses  Etats ,  on  offrit  à  celui  de  Germanie 
de  lui  abandonner  la  portion  de  la  Lorraine 
qui  étoit  échue  en  partage  à  Charles-le  Chauve  $ 
il  accepta  cette  condition  ^  et  se  retira.  Mais 
Gauzelin  et  Conrad  allèrent  trouver  la  reine 
de  Germanie  ^  Lutgarde ,  échauffèrent  $on'am- 
bition,  et  l'engagèrent  à  obtenir  de  spn  mari 
qu'il  enfreignît  le  traité.  Ce  prince,  retenu 
dans  ses  Etats. par  la  nécessité  dé  les -défendre 
contre  quelques  brigandages,  envoya  les  deu^: 
rebellées  en  Iteustrie  avec  quelques  troupes ,  et 
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la  promesse  de  les  suivre  incessamment.  Les  879. 
grands  ,  demeurés  fidèles  à  la  famille  de 
Louis  II,  jugèrent  qu'il  falloit  sans  délai  pro* 
•  céder  au  couronnement;  et  quoique  le  mo- 
narque n'eût ,  en  mourant ,  désigné  qu^un 
successeur  9  la  crainte  d'irriter  Boson,  beau<- 
père  de  Carloman,  fit  juger  convenable  de 
partager  la  succession  entre  les  deux  frères. 
Tous  deux  furent  sacrés  à  Tabbaye  de  Fer- 
rière,  dans  le  Sénonois.  Ils  avoient  quinze  à 
seize  ans.  Le  partage  entre  eux  ne  fut  fait  que 
Tannée  suivante.  L'haine  eut  le  royaume  deNeus- 
trie,  qui  comprenoil  la  France  et  laNeustrie  fi), 
le  cadet,  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques 
seigneurs  réclamèrent  pourGharles-le-Simple, 
fils  posthume;  mais  sa  mère  n'eut  point  assez 
de  crédit  pour  lui  former  un  parti. 

Boson ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  droit ,  fut  plus 
heureux.  Il  gagna  les  prélats  provençaux  (2)  qui, 


(i)  «  L^ étendue  de  ce  royaume  de  Neustrîe  a  varié.  La 
France  et  la  Neustrîe  compVenoîent ,  sous  ce  règne ,  tout 
ce  qui  est  renferme  entre  la  Loire ,  YOcéàn ,  la  Bour{i;ogne 
elle  rojaume  de  Lorraine  9  lequel  s'élendoit  entre  le  Rhin , 
la  Moselle  et  la  Meuse ,  et  renfermolt  une  grande  portion 
des  Pays-Bas.  »  Dani£L. 

,  (a)  C'ëtoientles  archevêques  de  Lyon,  de  Tarentaîse, 
d^Aîz,  d'Arles  et  de  Besançon;  les  évêques  de  Valence, 
ât  Grenoble,  de  Vaison,  de  Die,  de  Marienne,  de  Gap^ 
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879:^  SOUS  prétexté  d'affeires  ecclésiastiques  ,  assem* 
bièreni  à  Mantes  un  concile  où  ils  Télurent  et 
le  sacrèrent  roi  de  Provence. 

88o»  '  XJn  autre  malheur  menaça  les  deux  frères 
qui  avoient  déjà  perdu  deux  couronnes ,  celles 
de  la  Lorraine  et  de  la  Provence.  Le  roi  de  la 
Germanie ,  toujours  à  la  sollicitation  de  son 
ambitieuse  énouse,  tenant  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  à  Tabbé  de  Saint  Denis  et  au  comte 
de  Paris,  s'avança  jusqu'au  milieu  de  la  Cham- 
pagne, ou  il  devoit  être  joint  par  tous  les  chefs 
de  la  révolte  ;  mais ,  la  plupart  ayant  déjà  JFait 
leur  accommodement ,  il  lit  aussi  le  sien ,  et 
tourna  ses  armes  contre  les  Normands.  Les 
deux  frères,  avec  le.^ quels  il  venoit  des'arran* 
ger,  avoient  tout  récemment  défait,  passé  au 
fil  de  fépée  ou  noyé  dans  la  Vienne  t^jl^àrméer 
de  ce%  pirates.  Une  autre ,  descendue  sur  les 
côtes  de  Flandre,  après  avoir  pénétré  Jusqu^à 
la  forêt  alors  nommée  Charbonnière ,  dans  lea 
Ardcanes,  retournoit  chargée  d*un  butin  consi- 
dérable. Louis  de  Germanie  les  attaque  danss 
un  lieu  nommé  Thin ,  les  met  en  fuite  ,  et  leur 

de  Toulon ,  de  Châlons-sur*Saône,  de  Lausanne  -,  di'Agde^ 
deMâcon,  de  Viviers,   de  Marseille,  d'Orange,  d'Avi-s 
gnon,  d*Uz.ès  et  de  Reims  CeUe  liste  indique  Fétendue  de. 
ce   royaume ,    qui    quelquefois   est   appelé   le   roya^uigi^^ 
d^  Arles  y  du  nom  de  sa  capitale. 


LOUIS  Ht.  '^47 

tue  cinq  mille  hommes  ;  mais  il  y  perd  un  fils    866. 
naturel ,  et  il  apprend  presqu^aussitât  que  des 
troupes,   envoyées  par  lui   contre  un  autre 
détachement  de  la  même  nation ,  avoient  été 
exterminées. 

Ce  fut  encore  une  calamité  pour  l'empire 
François ,  que  la  mort  de  Carloman ,  roi  de 
Bavière.  Les  historiens  contemporains  le 
donnent  pour  le  plus  hel  homme  de  son  temps , 
pour  un  prince  savant,  religieux,  politique  et 
guerrier.  Il  ne  laissa  que  deux  enfans  naturels , 
Amoul  que  nous  verrons  sur  le  trône  impérial, 
et  une  fille.  Louis  de  Germanie  fut,  d'un  con- 
j^ntement  unanime,  couronné  roi  de  Bavière, 
dcPannonie,d'Esclavonieetde  Bohême.  Mais, 
pour  consoler  Arnoul,  son  neveu,  et  dédomma- 
ger Charles  le-Gros,  son  frère,  il  céda  au  pre- 
mier la  Carinthie ,  et  au  second ,  ses  préten- 
tions sur  la  Lombardie  et  le  titre  d'empereur. 
Ce  dernier,  avant  la  mort  de  Carloman,  et 
du  consentement  du  roi  de  Germanie  ,  étoît 
déjà  entré  en  Italie  où  il  avoit  été  reconnu^  dé- 
marche improuvée  par  le  pape  qui  prétendoit 
ilisposer  de  la  couronne  de  Lombardie,  qu'on  re- 
gardoit  comme  le  premier  degré  à  l'empire  dont 
elle  étoit  le  domaine  principal.  Il  vint  cepen- 
dant au  devant  du  monarque  jusqu'à  Ravcnnes 
pour  le  presser  d'aller  prendre  à  Borne  le 
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68ou  sceptrç  impérial.  Mais  des  soins  plus  urgent 
délerminèrent  Chaiies  à  différer  cette  céré- 
monie. 

Il  retourna  en  France  afin  d^assister  à  une 
entrevue  que  dévoient  avoir  tous  les  rois  car- 
lovingiens  à  Gondrevitle,  pour  y  délibérer  sur 
des  intérêts  communs.  On  y  arrêta  que  Louiis 
et  Carloman  réduiroîent  d'abord  Hugues,  fils  de 
Lothaire  et  de  Valdrade ,  qui  ravageoit  une  partie 
delà  Champagne.  Cette  expédition  fut  bien- 
tôt terminée.  Les  deux  frères  allèrent  ensuite^ 
comme  on  en  étoil  demeuré  d'accord,  chercher 
l'usurpateur  du  royaume  de  Provence.  Ils  for- 
cèrent d'abord  Mâcon,  dont  ils  donnèrent  le 
gouvernement  à  Bernard  ,  surnommé  P/a«/^ 
Velue  y  tige  d'une  longue  suite  de  comtes  qui 
possédèrent  cette  ville  à  titre  héréditaire. 
Charles  vint  joindre  les  deux  monarques ,  et 
tous  trois  assiégèrent  Vienne ,  place  bien  for- 
tifiée ,  défend ue  par  Hermengarde  en  personne. 
Son  mari ,  pour  ne  pas  tout  hasarder  à  la  fois, 
s'étoit  retiré  dans  les  montagnes  ,  d'où  il  don- 
noit  des  ordres  à  toute  la  province  dont  il 
s'étoit  fait  aimer.  Charles^  au  bout  de  deux, 
mois ,  quitta  le  siège  pour  aller  se  faire  sacrer 
empereur  à  Rome ,  où  il  reçut  la  couronne 
comme  un  bénéfice  que  le  pape  lui  auroît 
conférée 
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Bîentôt.Carloman  se  trouva  seul  au  sîége  de    881. 
Vienne.  Les  Normands ,  établis  5  Gand  ,  rava- 
geoient  de  là  tout  le  voisinage.  Ils  saccagèrent 
les  campagnes  et  les  villes  jusqu'à  la  Somme-. 
Le  roi  de  France   vint  à  eux,  et  les  ballit  à 
Jaucour,  dans  le  Ponthieu,  après  une  action 
sanglante  dans  laquelle  ils  laissèrent  neuf  mille 
hommes  et  leur  roi  ou  commandant.  Louis 
de  Germanie  ne  fut  pas  si  heureux  contre  une 
autre  bande,  de  Normands  qui ,  après  avoir  ra- 
vagé une  partie  de  la  Frise ,  s'étoicnt  retran- 
chés à  Nimègue.  Le  monarque  tenta  vainement 
de  les  y  forcer.  Ils  mirent  le  feu  au  palais ,  et 
partirent  sur  leur  flotte.  Bientôt  ils  reparurent 
commandés  par  leurs  princes   Godefroy    et 
Sîgefroy,  et  vinrent  se  cantonner,  sur  la  Meuse, 
en   un   lieu   nommé  Hasiou.  Ils   prirent   et 
brillèrent  ou  saccagèrent  Maslricht,   Liège, 
Tongres,  Cologne,   Aix-la-Chapelle,   Mal- 
médi,  Trêves  et  beauronp  d  antres  villes  qu'ils 
renversèrent  de  fond  en  comble.  Aucune  force 
régulière  ne  s'opposoit  à  leurs  dévastations. 
Leshabitans  des  Ardennes,  ayant  osé  l'entre- 
prendre ,  furent   exterminés.  Un  évéque  de 
Metz  leur  livra  un  combat,  et  y  fut  tué.  Louis- 
le-Germanique ,  malade  depuis  long  temps,  ne 
pouvoit  aller  à  eux.  Il  mourut  vsur  ces  entre- 
&ites.  Charles  -  le  -  Gros ,  son  frère  et  son 
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68i.  unique  héritier,  ëtoit  en  Italie.  La  Germanie 
cependant  avoil  besoin  d*un  prompt  secours. 
Les  Grands  de  celte  portion  de  la  Lorraine , 
qui  avoit  été  cédée  à  Louis-le-Germanique , 
offrirent  au  roi  de  France  de  le  reconnoître 
pour  leur  souverain.  Il  refusa  leur  offre ,  et 
néanmoins  il  leur  envoya  un  corps  nombreux 

88a.  de  troupes  pour  repousser  les  Normands.  Il 
partit  lui  même  dans  le  dessein  d'attaquer,  de 
concert  avec  le  duc  de  Bretagne ,  une  bande 
de  ces  brigands,  qui  infestoil  les  bords  de. la 
Loire.  Mais  il  tomba  malade  à  Tours ,  et  vint 
mourir  à  Saint- Denis  où  il  fut  enterré.  Il 
n'avoit  que  vingt  et  un  ans.  C  .étoifc-un  prince 
vaillant  etappliqué. Un  historien ^  Paul  Emile, 
prétend  qu'il  se  rompit  les  reins  sous  une  porte 
basse  où  son  cheval  Tavoit  entraîné,  comme 
îl  poufsuivoit  une  jeune  fille  qui  se  dérobpit  à 
Temporlemenl  de  sa  passion. 

CARLOMAN. 

Louis  m  ne  laissoit  point  d^enfans.  Dès  que 
Carloman  fut  instruit  de  sa  mort ,  il  quitta  le 
siège  de  Vienne  qu'il  conlinuoit  toujours,  et  se 
rendît  à  Quiersi  où,  après  avoir  juré  le  câpi- 
tulaîre  de  Charles-le-Chauve ,  il  fut  proclamé 
yoi  de  Neustrie.  En  arrivant ,  pour  ainsi  dy;e , 
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il  apprît  la  réduction  de  Vienne.  lîermcngarde,  bSa, 
après  deux  ans  de  siège ,  ne  rendit  la  place  que 
par  capitulation^  et  en  conservant  sa  liberté. 
Le  jeune  roi  alloit  chercher  les  Normands  sur 
les  rives  de  la  Loire,  lorsqu'ils  lui  firent  de* 
mander  la  paix,  qui  ne  leur  fut  accordée  qu'à 
la  condition  expresse  de  vider  sur-le-champ  le 
territoire  qu'ils  occupoîent. 

Mais  la  Germanie  étoit  encore  en  proie  à 
celle  de  leurs  armées  qni  tenoit  les  environs 
de  Hasiou.  Charles-le-Gros,  quiXtanl  Tllalie, 
en  assembla  une  des  plus  formidables  qu'on 
eût  vues  depuis  long-temps;  le  seul  fruit  de 
ses  efforts  fut  une  paix  ignominieuse.  Apres 
a  voir  en  vain  assiégé  les  relranchemens  des  enne- 
mis, il  traita  avec  eux ,  leur  abandonna  les  pays 
qu'ils  occupoîent,  et  les  indemnisa  des  frais 
de  la  guerre.  Il  fut  convenu  que  Godefroy  ,  en 
recevant  le  baptême ,  épouseroit  Gisèle,  sœur 
tle  Lolhaire  et  de  Valdrade,  qu'il  auroit  un  / 
clablissement  dans  la  Frise.  vSîgcfroy  demeura 
en  possession  de  Hasiou.  Cet  accord  ,  qui  in-  883^ 
troduisoit  l'ennemi  dans  le  cœur  de  l'Etat, 
brouilla  Tcmjiercur  et  le  roi.  Les  Normands  . 
profilèrent  de  leur  mésintelligence.  Ceux  de 
la  Meuse  saccagèrent  la  Picardie ,  et  s'appro-* 
chèrent  de  R^ims.  Carloman ,  avec  peu  de 
forces j  les  njit  en  fuite.  Mais  bientôt  ils  rc-^ 
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883.  vinrent  en  si  grand  nombre ,  qu'il  ne  trouva 
d'autre  moyen  de  sauver  ses  provinces  du 
pillage ,  que  d'acheter  chèrement  leur  retraite* 
Il  survécut  peu  à  ce  malheur.  Etant  à  la 
chasse,  il  fut  blessé  mortellement  par  un 
sanglier,  ou  par  un  des  siens  qui  vouloit 
percer  Tanimal  sauvage.  Ceux  qui  adoptent 
celte  dernière  version ,  ajoutent  qu'afin  qu'on 
ne  punît  pas  une  maladresse  innocente ,  Car- 
loman  supposa  que  c'étoît  le  sanglier  qui  l'a- 
voit  blessé.  On  le  regretta  pour  son  courage, 
son  activité,  et  son  application  aux  affaires.  II 
fut  cutcrré  à  Saint-Denis. 

CHARLES, 

DIT    LE    GROS. 

g8^  Le  droit  de  la  naissance  appeloit  le  jeune 
Charles ,  fils  posthume  de  Louis-le-Bègue ,  à 
la  succession  du  royaume;  maïs  il  avoit  à 
peine  sept  ans ,  et  on  lui  préféra  Charles-le- 
Gros  ,  qui  fut  proclamé  à  Gondreville,  et 
se  vit  alors  un  des  plus  puissans  monarques 
de  la  terre. 
885-86.  Cette  élévation  nouvelle  fut  marquée  pai* 
une  double  et  atroce  perfidie.  Hugues  ,  ce  fils 
de  Valdrade  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  ne 
renonçoit  point  à  ses  prétentions  sur  la  Lor- 
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raine  ^  et  le  nouveau  duc  de  Frise ,  Godefroy ,  Ô85-86, 
beau-frère  de  Hugues ,  donnoit  encore  plus 
dUnquiëtudes  à  Charles.  Ce  duc ,  sous  pré- 
texte d'une  conférence  pour  quelques  vignobles 
qu'il  demandoit  qu'on  lui  cédât ,  fut  attiré 
dans  Tîle  de  Bétau ,  où  est  aujourd'hui  le  fort 
de  Skerk,  et  lâchement  assassiné.  Hugues, 
de  même  pris  en  trahison  à  Gondreville ,  où 
on  l'avoit  aussi  fait  venir  par  adresse,  eut  les 
yeux  crevés,  et  mourut  ensuite  dans  un  cou- 
rent, sous  un  habit  de  moine  qu'on  l'avoit  forcé 
de  prendre. 

Les  Normands,  indignés  de  l'assassinat  d'un 
de  leurs  princes  ,  vinrent  au  nombre  de  qua- 
rante mille  t  commandés  par  Sigcfroy ,  après 
avoir  brûlé  Pontoise ,  assiéger  Paris ,  alors 
capitale  de  la  Neustrie.  Ce  n'étoit  qu'une 
tle  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité. 
Cette  île  communiquoit  au  continent  par  deux 
ponts  de  bois  ,  l'un  nommé  à  présent  le  Pont- 
au-Change,  au  nord,  l'autre,  le  Petit-Pont , 
au  midi.  Chacun  d'eux  étoit  défendu  par  une 
grosse  tour.  Les  machines  de  guerre  firent 
brèche.  Les  assiégeans  donnèrent  trois  assauts 
que  les  Parisiens  repoussèrent.  Le  comte  dé 
Paris,  Eudes ,  qui  depuis  monta  sur  le  trône , 
défendit  la  ville  avec  habileté.  Il  étoit  secondé 
par  son  frère ,  Robert^  duc  de  France.  L'é« 


254  HIStOliiË   DE   FRANËË. 


^85-86.  véque  Gosliti  combattit  avec  courage  ,  et  sotl 
neveu,  iabbé  Ëble,  homme  d'une  foi*ce  de 
corps  extraordinaire  ,  se  signala  par  des  faits 
d'armes  éclatans.  Les  Parisiens,  pendant  dix- 
huit  mois' que  dura  le  siégé ,  eurent  à  souffrir 
de  la  famine  et  de  la  contagion,  et  leur  cons- 
tance n'en  fiit  point  ébranlée»  L'empereur,  qui 
ctoit  à  Francfort,   envoyoit  de   là  quelques 
secours  ;  un  d'eux  ayant  été  surpris  par  les 
assiégeans ,  il  s'approcha  en  personne  de  la 
p}ace ,  et  vint  camper  sur  le  Mont-^de-Mars, 
(aujourd'hui  Montmartre).  Mais,  au  lieu  d'at- 
taquer l'ennemi ,  il  acheta  encore  la  paix,  et, 
n'en  pouvant  payer  le  prix  que  dans  quelques 
mois  ,  il  permit  aux  Normands  d'aller  passer 
l'hiver  en  Bourgogne  où  ils  commirent  d'hor* 
ribles  désordres.   Charles  retourna  dans   la 
Germanie  chargé  du  mépris  de  tous  ses  sujets. 
Son  goût  et  sa  mauvaise  santé  Je  retenoient 
Qg      presque  toujours  au  fond  de  son  palais.  La 
supecstition  ajoutoit  encore  à  sa  foiblesse.  Les 
évêques,  après  qu'il  se  fut  révolté  contre  son 
père ,  lui  avoicnt  persuadé  que  le  diable  sVtoit 
emparé  de  sa  personne.  Il  voubit  être  exor* 
cisé  en  leur  présence  et  en  celle  des  grands 
du  royaume.  Le  souvenir  de   cette   alTreuse 
cérémonie  le  remplit  d'une  terreur  qu^il  ne 
put  jamais  surmonter.  Il  abandonna  les  rênes 
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do  gouvernement  à  Tévéque  de  Veixcil ,  887. 
Ludard ,  que  les  seigneurs  de  Germanie 
crurent  devoir  perdre  d'abord  pour  attaquer 
ensuite  son  maître  avec  plus  d'avantage.  Us 
Façcusèrent  d'un  commerce  galaht  avec  la 
reâtie  (Richarde).  L'empereur,  très-chatouil- 
leux sur  cet  article ,  crut  aisément  ce  qu'il 
craignoit.  Le  prélat  fut  chassé  de  la  cour;  et 
la  princesse  répudiée  dans  une  assemblée  gé- 
nérale, où  le  roi  jura  qu'il-  n'avoit  jamais 
consommé  leur  mariage  qui  duroit  depuis  plus 
de  dix  ans.  Richarde  offrit  en  vain  de  prouver 
son  innocence ,  et  même  sa  virginité ,  par  les 
épreuves  usitées  en  ce  temps;  elle  fut  ren- 
fermée dans  un  couvent  où  elle  termina  ses 
jours. 

Charles,  privé  de  son  ministre,  monlrà 
toute  son  incapacité.  Il  la  sentoit ,  et  en  fut 
troublé.  Dans  cette  triste  situation,  il  con- 
voqua un  parlement  à  Trébur  ou  Tribur.  On 
y  remarqua  ses  égaremens ,  ses  absences ,  et 
l'on  résolut  de  le  faire  descendre  du  trône.  La 
grande  jeunesse  du  fils  de  Charles-le- Bègue 
Ven  écarta  une  seconde  fois.  Les  Germains 
y  appelèrent  le  fils  naturel  de  Carloman  à 
qui  Fusage  établi  sous  la  seconde  race  n'ac- 
cordoit  pas  même  la  qualité  de  prince.  II 
accepta  sans  balancer  une  couronne  qu'il  éloit 
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ôtty.  prêt  à  envahir.  Cbarlcs-le-Gros ,  chassé  de  son 
palais ,  privé  de  lout  secours ,  n^eut  pas  même 
uii domestique  pour  le  servir.  Personne  n^osoit 
le  recevoir  de  peurd'être  suspect.  L^archevéque 
de  Mayonce  seul,  Lulberg,  eut  ce  courage.  Ce 

883.  monarque  infortuné  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois  (i4  janvier)  de  chagrin  ou  de 
poison.  Il  fut  enterré  au  monastère  de  Riche* 
noue ,  dans  une  île  du  lac  de  Constance. 
C^étoit  un  prince  minutieusement  dévot,  et 
qu^accabla   le  poids  de  sa  couronne. 

Cette  mort  laissa  le  royaume  en  proie  aux 
fureurs  d'un  grand  nombre  de  prétendans. 
Arnoul  n^avoit  été  reconnu  quVn  Germanie. 
Mous  ne  citera ;ns  parmi  ses  compétiteurs  que 
ceux  qui  eurent  quelques  succès ,  ou  passagers 
ou  durables.  Bérenger,  duc  deFrioul,  enfant 
d^une  fille  de  Loui^-4e-I)ébonnaire ,  lut  re- 
connu pour  souverain  par  une  grande  portion 
de  rilalie.  Gui,  duc  de  Spolette,  autre 
arrièrç  '  petit  -  fils  de  Charlcmagne  par  les 
femmes,  sMtant  rendu  maitre  de  Rome,  s'y 
fit  couronner  empereur,  ot  roi  de  France.  U 
avoit  un  parti  dans  le  royaume,  et  s'avança 
jusqu^à  Langres ,  dont  Tévéque  le  sacra  roi  de 
ISeustrie.  Mais,  ne  voyant  dans  le  peuple  au- 
cune disposition  favorable  ,  il  repassa  les 
Alpes,  gagna  deux  batailles  contre  Bérengcr , 
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et  le  chassa  de  Tltalie.  Rodolphe  ,  fils  de  ^^^ 
Conrad  »  comte  de  Paris ,  et  petit-neveu  de 
Judith ,  femme  de  Charles-le-Ghauve ,  aspi* 
roit  aussi  au  trône  de  Neustrie ,  ou  en  tout 
cas  à  la  souveraineté  de  la  Bourgogne  trans- 
}uraney  dont  il  avoit  le  gouvernement.  Ils'é- 
loit  emparé  de  tout  ce  qui  est  entre  le  Mont- 
Jura  et  les  Alpes  -  Pcnnines  ;  il  y  avoit  été 
proclamé  roi  :  mais  il  ne  put  gagner  les 
îSeuslriens. 

EUDES. 

Parmi  un  si  grand  nombre  de  concurrens, 
on  remarquoit  surtout  Ode  ou  Eudes ,  comte 
de  Paris  et  d'Orléans ,  et  duc  de  Bourgogne  ; 
il  ^toit  fils  du  fameux  Robert-le-Fort ,  comte 
d'Anjou,  qui ,  suivant  quelques  généalogistes , 
descendoit  de  Childebrand  ,  frère ,  très-peu 
connu ,  de  Charles- Martel.  La  mémoire  de 
son  père  ,  mort  en  défendant  TEtat  contre 
les  Normands ,  le  courage  qu'il  avoit  montré 
lui-même  pendant  le  siège  de  la  capitale ,  les 
dons  extérieurs  que  la  nature  lui  avoit  pro- 
digués ,  disposèrent  la  plupart  des  esprits  en 
sa  faveur.  Les  évéques  et  les  grands  le  procla-* 
mèrent  à  Compiègne.  Il  fut  sacré  à  Sens  par 
Tarchevêque  de  cette  ville.  L'Aquitaine  le  re- 

I.  17 
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g53.    connut  aussi ,  h  Texception  de  Saintes  et  de 
Bordeaux ,  occupés  par  les  Normands.  Il  pro< 
•  testa  qu^ayant  été  nooimé  par  Louis-le  Bègue  ^ 
tuteur  de  Tenfant  dont  ce  prince  laissoit  la 
reine  enceinte  (depuis  Charles  lil),  il  n^ac« 
ceptoit  la  couronne  que  pour  la  lui  rendre  à 
sa  majorité.  Quelques  historiens  ont  prétendu 
qu^Ëudes   fut  seulement    nommé  régent  du 
royaume.  Ils  condennent  qu'il  prit  le  titre  de 
roi  ;  mais  dans  ce  siècle  ,  et  dans  les  trois  ou 
quatre  autres  subséquens ,  les  tuteurs  prenoient 
les  qualités  de  leurs  pupilles.  Au  reste ,  Eudes, 
malgré  la  déclaration  qu^il  avoit  faite ,  if  étoit 
point  dans  la  disposition  de  se  contenter  d^une 
simple  régence.  Ainsi  Fon  peut  dire  que  Tem^ 
pire  françois  et  l'Italie  étoieht  alors  entm  le^ 
.  mains  de  cinq  princes  (i)  dont  aucun  n'étmt 
par  sa  naissance  appelé  à  y  régner.  Rodolphe, 
sous  le  nom  de  Bourgogne  trans)urahe>  tenoit 
la  Savoie  ,  la  Suisse ,  et  quelques  autres  con- 
trées; Bérenger  disputoit  Tltalie  au  nouvel 
mnpereur ,  si  toutefois  Gui  doit  être  appelé 
de  ce  nom ,  et  le  roi  de  Grermanie  Amont , 
voulant  les  affoiblir  Tun  par  l'autre,  lui  avoit 
permis  de  porter  la  couronne  ;  Louis  ,  fils  de 

m I ..        1    ■  ■      ..«   •  •   -fc  ■■ 

(t)  Depuis  quelque  temps  on  appeloit  ainsi  les  grands 
seigneurs. 


fiûson ,  posséiloit  la  Provence ,  lé  Lyôntiois ,    isgw 
le  Dauphiné ,  et  tout  ce  que  s^on  père  lui  avoit 
laisse  de  lia  Bourgogue,  isans  oser  néanmoins 
prendre  encore  les  signes  de  la  royauté.  . 

Eudes ,  digne  du  trône  par  ses  grandes  qua^ 
litésy  voyoit  le  royaume  en  proie  de  trois 
côlés  à  la  fureur  des  Normands.  Il  courut  d^a«« 
bord  à  ceux  qui  infestoient  les  bords  de  T  Aisne» 
Il  les  joignit  à  la  foret  de  Montfaucon ,  en 
Champagne^et,  avec  mille  chevaux,  ne  craignit 
pas  d'attaquer  dix-neuf  mille  hommes.  11  tuâ 
de  sa  main  un  cavalier  norntand  qui  avoit 
fendu  son  casque  d^uncoup  de  hache ,  enfonçai 
et  dissipa  toute  l'armée  ennemie.  Obligé  dé 
marcher  au-delà  de  la  Loire  contredes  peuples 
révoltés  que  sa  seule  présence  fit  rentrer  dans 
le  devoir,  il  ne  put  secourir  Meaux»  qui^ 
assiégé  par  u€ie  autre  bande  de  Normands ,  fût 
réduit  il  la  nécessité  de  capituler.  Les  habi- 
tans ,  contre  la  foi  du  traité ,  se  virent  traînés 
en  esclavage ,  après  qu^on  eut  brûlé  la  ville  et 
détruit  ses  murailles.  Les  iéroces  vainqueurs 
s'avancèrent  de  nouveau  presque  jusqu^aux 
portes  de  Paris^  Eudes  vint ,  avec  des  forces 
très-inférieures ,  se  placer  entre  eux  et  la  ville* 
Néanmoins  il  leur  donna  de  l'argent  pour  so 
retirer  ailleurs.  Ils  allèrent  dans  leCotentia.* 
où  ib  assiégèrent  I4  forteresse  de  Saiat-J(<Ot 
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889-90.  Un  autre  corps  de  Normands  infestoit  la 
Picardie ,  rArloîs ,  et  tout  le  pays  arrosé  par 
la  Meuse.  Arnoul  les  battit  pr^s  d'Amiens  ; 
mais  ils  surprirent  à  leur  tour  Eudes  dans  le 
Yermandois ,  mirent  son  armée  en  déroute , 
et  saccagèrent  Troyes ,  Toul  et  Verdun.  Paris 
fut  encore  assiégé  deux  fois  par  eux^  mais  sans 
succès.  Ceux  du  Gotentin  rasèrent  Saint-Lo  « 

m 

traversèrent  toute  la  Bretagne  jusqii'à^la  rivière 
de  Blavet,  et  la  semèrent  de  ruines.  Deux 
ducs  ,  Judicaël  et  Alain ,  qui ,  s^étant  partagé 
cette  province ,  ne  cessoient  de  se  combattre , 
convinrent  enfin  de  réunir  leurs  armes  contre 
Tenncmi  commun.  Judicaël ,  sans  attendre  son 
rival ,  les  attaque  et  les  enfonce.  Mais ,  voulant 
les  forcer  daus  un  poste  où  ils  s*étoient  retirés^ 
il  paya  son  imprudence  de  sa  vie.  Alors  toute 
la  Bretagne  passa  volontairement  sous  la  do- 
mination d'Alain.  Aussitôt  il  vengea  la  mort 
de  Judicaël.  De  quinze  mille  Danois  qu'il  eut 
à  combattre ,  il  ne  s^en  sauva  que  quatre  cents 
qui  remontèrent  sur  leurs  navires. 
8^1,  Mais  la  même  flotte  qui  portoit  ces  fugîtifi; 
ramena  peu  après  une  armée  plus  nombreuse 
que  celle  qui  venoit  d'être  exterminée  par  les 
deux  ducs  bretons,  et  la  jeta  sur  les  côtes  du 
royaume  de  Lorraine ,  autrefois  TAustrasie. 
Arnoul  envoya  contre  eux  un  général  qui  fut 
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écrasé  près  d'un  torrent  que  l'histoire  nomme  891. 
Gulia.  Les  vainqueurs  égorgèrent  les  prison- 
niers. Le  roi  de  Germanie  vint  lui-même  avec 
toutes  ses  forces  les  chercher  sur  les  bords  de 
la  Dyle,  et  Içs  renversa  dans  la  rivière,  où  il  y 
eut  un  si  grand  nombre  de  noyés  et  de  tués , 
qu'ils  servirent  comme  de  pont  pour  }a  passer. 

A  l'autre  extrémité  de  l'empire  François  ^ 
!Ermcngàrde,  gagnant  les  évéques  et  les  grands  ^ 
faisoit  proclamer  par  eux  à  Valence ,  son  fil$ 
liouls,  qui  jusque  là  s'étoit  contenté  du  pou- 
voir de  la  royauté. 

La  Neustrie  ne  tarda  pas  aussi  à  éprouver  8ga. 
des  agitations.  Les  grands  de  cette  contrée 
souffroient  avec  impatience  la  domination 
d'un  homme  qui  avoit  été  si  long-temps  leuB 
égal.  Quoique  parent  d'Eudes ,  le  comfe  Valr 
^aire  leva  l'étendard  en  faveur  de  Charles ,  et 
s'empara  de  Laon.  Il  y  fut  aussitôt  assiégé, 
pris ,  et  eut  la  tête  coupée.  De  cette  ville , 
Eudes  vola  dans  l'Aquitaine  où  il  s'étoitfait 
un  autre  mouvement  contre  lui.  Il  alloit  ache- 
verde  le  réprimer,  lorsqu'il  lui  fallut  repasser 
promptement  dans  la  Neustrie.  Un  parti  puis- 
sant avoit  appelé  Charles,  quelques  uns  disent 
qu'il  étoit  en  Angleterre.  Foulques,  arche-r 
veque  de  Reims,  l'avoit  sacré  dans  cette  ville, 
quoique  ce  jeune  prince  n'eût  que  treize  ans* 
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693,  Dès  qu^Eudes  parut ,  il  dissipa  ses  ennemis, 
Charles  y  échappé  presque  seul ,  alla  implorer 
les  secours  d'Ârnoul ,  roi  de  Germanie ,  qui 
le  reconnut  pour  roi  de  France*  Mais  Arnoul 
n^éloit  pas  alors  en  mesure  de  Fy  soutenir  :  il 
avoit  plusieurs  autres  affaires  plus  pressantes^ 

894-9P.  ÏVome  Tappeloît  secrètement  pour  la  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Gui»  due  de  Spolette,  ce 
nouvel  empereur,  ou  plutôt  ce  prétendu  em- 
"^  pereur  dont  elle  Ui  offroit  les  Etats.  Il  passa 
en  effet  les  Alpes, soumit  tout  le  pays  jusqu^à 
Plaisance  ,  puis  revint  tenir  un  parlement  qu^i] 
avoit  convoqué  à  Worms.  Eudes  8*y  trouva  ^ 
et  obtint  qu^on  n^assisteroit  point  le  roi 
Charles.  Cependant,  par  une  bizarre  politique^ 
on  excepta  de  cette  disposition  Zuentibblde  , 
fils  naturel  d'Arnoul ,  et  qui,  malgré  le  vice  de 
sa  naîssaiice ,  venoit  d'être  couronné  roi  de 
Lorraine;  on  lui  permit  d'armer  en  faveur  du 

fcw    II    ■      ■  ■        ■        —  .     I  ■ ■  Il    ■    ■    I    — ^^i^M 

(i)  Ce  roi  est  bien  Charles IV.  Le  Gros  ixo'ii  Cliarles  I1F« 
Mais  nous  laissons  subsister  cette  erreur  sans  coAsë« 
quence ,  pour  ne  pas  brouiller  les  notions  de  rhistoire  d% 
France  inculquées  dans  tontes  ks  mëmoire^ 


CHARLES  m.  2S5 

jeune  prince.  Il  paroît  que  sans  vouloir  rien    ikfi, 
tenter  de  décisif  pour  lui  on  cherchoit  à  éviter 
la  honte  de  l'avoir  totalement  abandonné. 

Arnoul  retourna  en  Italie  ,  et  arriva  aux  897. 
portes  de  Home  avec  des  troupes  que  la  lon- 
gueur du  chemin  ,  et  surtout  les  rigueurs  de 
rhiver,  avoicnt  extrêmement  fatiguées.  Les 
chefs  parlant  de  lejur  accorder  quelques  jours 
de  repos ,  elles  crièrent  qu'un  assaut  les  dé- 
lasseroit.  Comme  on  délibéroit  encore,  un 
lièvre  se  levant  au  milieu  du  camp  s^enfuit 
vers  la  ville.  On  le  suit  avec  des  cris.  Les 
Romains  effrayés  désertent  les  îemparts.  On 
les  escalade,  et  Ton  entre  dans  Rome.  Le  pap^ 
Formose  sacre  Arnoul  empereur ,  César  et 
Auguste.  Mais ,  en  lui  faisant  prêter  serment  de 
fidélité  par  les  Romains ,  il  y  mit  des  restric- 
tions. En  voici  la  formule  :  «  Sauf  mon  hon- 
i>  neur,  'ma  loi,  la  fidélité  que  je  dois  au  ' 
j»  pape ,  je  serai  fidèle  à  l'empereur  » 

Gui  n'existoit  plus  ;  son  fils  Lambert  lui 
avoit  succédé ,  et  sa  veuve  Agiltrude  qui  étoit 
dans  Rome,  au  moment  où  cette  ville  fut  prise, 
avoit  trouvé  le  moyen  de  s'en  échapper  à  la 
faveur  du  premier  tumulte.  Elle  s'étoit  ré- 
fugiée à  Spolelte.  Arnoul,  après  son  sacre, 
partit  pour  Ty  assiéger.  Mais  il  fut  attaqué  en 
route  d'une  maladie  qu'on  a  prétendu  être 
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ggy^  reffet  d*un  poison  qu'Agiltrude  .étoil  par- 
venue ,  dil'On ,  à  lui  faire  donner  par  un, 
domestique  qu'elle  avoit  corrompu.  Son  esprit 
et  son  corp$  s'en  ressentirent  également;  sewS 
dernières  années  ne  furent  qu'un  tissu  de  lan- 
gueurs, de  chagrins  et  d'infirmités.  Il  mourut 
-de  la  maladie  pédiculaire. 

898.  Cependant   Charles,  qui   étoit  rentré  eix 

France,  se  maintenoit  dans  la  Champagne, 
çt  dans  la  Bourgogne  ;  Eudes  et  lui  firent  un 
traité  par  lequçl  le  régent  garda  tout  ce  qui 
est  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées,  céda  le  reste 
à  Charles,  et  Iç  reconnut  même  comme  soa 
souverain  dans  la  partie  qu'il  retenoit.  Eudes 
xnourut  un  an  aprè^ ,  et  partagça  la  sépulture 
des  rois  dans  l'église  de  Saint-Denis..  Il  laissoit 
un  fils  nonamé  Arnoul ,  que  quelques-uns  pro-. 
clamèrent  son  successeur ,  mais  qui  ne  lui  sur- 
vécut que  peu  de  jours.  Charles  alors  fut  re- 
connu d'un  consentement  vinanime  dans  la 
Neustrie  ,  le  royaume  de  Bourgogne  et  l'Aqui- 
taine. 

Ces  temps  furent  ceux  des  plus  grands  dé- 
sordres. Les  seigneurs  ne  se  contentèrent  pas 
d'avoir  usurpé  des  domaines;  ils  voulurent 
tous  s'y  rendre  indépendans.  Tous  armorent 
et  désarmoient  sans  que  roi  osât  s'y  opposer. 
Ce  règne  estTépoque  des  petites  sou veraioetés 
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quî  se  formèrent  insensiblement  dans  TEtat,  898. 
C'étoicnt  d'abord  des  gouvernemens  possédés 
à  vie.  Ceux  qui  en  éloient  revêtus  se  nom- 
inoient  pairs,  comme  égaux  entre  eux,  ou 
princes,  ou  barons  (i).  Ces  gouvernemens 
devinrent  des  fiefs  héréditaires ,  dépendans 
d'un  seigneur  suzerain  en  apparence  ,  mais  en 
effet  indépendans.  Ces  nouvelles  seigneuries 
furent  en  France  Torigine  dHme  nouvelle 
noblesse.  Ces  petits  princes  se  créèrent  des  - 
espèces  de  sujets  nommés  vassaux ,  qui  à  leur 
tour  s'en  donnèrent  d'autres  par  des  sous-inféo- 
dations.  Celui  qui  avpit  usurpé  une  bourgade 
rendoit  hommage  au  commandant  d'une  pro- 
vince ,  et  le  propriétaire  d'un  château  relevoit 
de  l'usurpateur  d'une  viHe.  En  certaines  cir- 
constances ,  le  vassal  devoit ,  sous  peine  de  la 
perte  de  son  fief ,  marcher  même  contre  le 
roi. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  foiblesse  que   la  699-^19. 
France  se  vit  attaquée  par  un  chef  de  Nor- 
mands, Rollon  ou  Raoul,  qui  s'est  fait  un 


(i)  Cette  dernière  qualité  ëtoit  si  relevée,  que  le  sire 
de  Bourbon ,  pour  la  prendre  ^  quitta  celle  de  prince. 
Mais ,  vers  le  quatorzième  siècle ,  on  commença  de  regarder 
la  dignité  féodale  de  baron  comme  moindre  que  celle  de 
duc  ou  de  comte. 
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$99^19.  nom  illustre.  Chassé  du  Dancmarck,  il  passe , 
avec  tous  ceux  qui  veulent  suivre  sa  fortune, 
en  Angleterre ,  où  il  gagne  deux  grandes  ba- 
tailles ,  vient  ensuite  aborder  dans  la  Frise , 
qu'il  rend  tributaire  en  grande  partie ,  puis 
se  jette  sur  la  France,  s'empare  de  Rouen, 
et  fait  de  cette  ville  une  place  d'armes  d^où  il 
fond  tantôt  sur  l'Angleterre ,  tantôt  sur  le 
territoire  françois.  Nantes  ,  Angers,  le  Mans, 
Clermont  furent  pris  et  pillés.  Il  reçut,  en  vou- 
lant s'emparer  de  Chartres ,  un  échec  qui  le 
remplit  d'une  telle  fureur  ,  qu'il  commit  dans 
les  pays  voisins  les  plus  grandes  cruautés.  Les 
peuples  au  désespoir  supplièrent  Charles  de 
leur  procurer  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Le  roi ,  touché  de  leurs  maux ,  offrit  i  ce 
terrible  conquérant  sa  fille  Gisèle ,  et  toute  la 
n'gion  maritime  qu  ilavoittant  de  fois  désolée. 
Rollon  voulut  encore  la  seigneurie  directe  et 
immédiate  de  la  Bretagne  ,  et  il  fallut  la  lui 
céder.  Il  eut  donc ,  à  titre  d'un  vain  hommage, 
cette  portion  de  la  Neustrie  qui  fut  bientôt 
appelée  Normandie  du  nom  de  ses  nouveaux 
possesseurs,  et  la  mouvance  de  la  Bretagne, 
qui ,  ayant  ainsi ,  outre  son  duc  ,  un  seigneur 
immédiat  auquel  le  duc  rendoit  hommage  ,  ne 
fut  plus  qu'un  arrière-fief  de  la  France.  Daniel 
dit  cependant  que  la  Bretagne  rendoit  eu 
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même  temps  hommage  ei  h  la  Normandie  et  899^^19./ 
à  la  France;  te  qui  auroit  été  une  dérogation 
aux  usages  féodaux.  On  détermina  Rollon  à 
8C  faire  baptiser;  et  l^on  remarque  à  cette 
occasion  que  les  Normands ,  quoique  ennemis 
du  christianisme,  ne  génèrent  jamais  la  cons^ 
cience  de  personne. 

Ce   traité  honteux  fut   signé   vers   la   fin 
de  gii ,  à  SaîuJt-  Clair  sur  Epte,  où  Rollon 
^  Tint  prêter  serment   de  fidélité.   Mais  il  ne 
Toultit  jamais  se  jeter  aux  genoux  du  prince,  ^ 

et  lui  baiser  le  pied,  suivant  la  coutume  alors 
pratiquée  quand  on  recevoit  quelque  grâce. 
Il  consentit  seulement,  et  encore  avec  beau-» 
coup  de  peine ,  qu^un  de  ses  officiers  s'ac- 
quittât à  sa  place  de  ce  cérémonial.  Celui-ci, 
prenakit  le  pied  du  roi ,  le  leva  si  haut ,  que 
Charles  en  fut  renversé.  Il  fallut  souffrir  cette 
iifôoleBce ,  qu^on  ne  se  scntoit  pas  en  état  de 
punir.  Le  nouveau  duc  (ce  fut  le  titre  qu'il 
obtint)  fit  de  Rouen  la  capitale  de  son  Ëtat« 
Il  fut  assez  barbare  pour  maltraiter  sa  femme 
qui  en  mourut  de  chagrin ,  et  pour  envoyer  â 
IVchafaud  deux  officiers  qui  allèrent  lui  en 
porter  des  plaintes  de  la  part  de  Charles.  Du 
Wste,  son  règne  qui  dura  vingt -ans  fut  un 
J*K)dèle  de  sagesse  ,  de  justice  et  de  bonté.  Lea 
tilles  de  son  duché  de  Normandie  furent  re- 
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899-9x9.  bâties,  les  monastères  rétablis,  Jes  terres  cul- 
tivées. Il  abolit  le  vol  à  tel  point  parmi  les 
Panois  qui  jusqu^alors  avoient  uniquement 
vécu  de  brigandage  et  de  rapines,  que  des 
bracelets  d'or  demeurèrent  trois  ans  sus- 
pendus  à  un  chêne ,  sans  que  personne  osât 
les  prendre.  Long- temps  après  sa  mort,  son 
nom  seul  prononcé  étpit  un  ordre  aux  magîs- 
•  trats  d'accourir  pour  réprimer  la  violence.  De 
là  vint  cet  usage  de  la  clameur  de  haro  sy 
connue  en  Normandie.  Ce  mot  de  haro  est 
dérivé  de  ha  et  Raoul ^  exclamation  usitée  pour 
invoquer  la  justice  du  prince  contre  un  oppres- 
seur puissant.  C'est  ainsi  qu'une  colonie  nor-r 
mande  fut  incorporée  dans  l'empire  françois. 
La  Germanie  et  Vltalie  n'étoient  pas  moins 
agitées  que  la  France.  L'enipereur  Arnoul 
avoit  laissé  deux  fils  :  l'un  légitime,  Louis 
âgé  de  sept  ans,  et  Tautre  bâtard;  c'étoit 
i^uentibolde ,  dont  nous  avons  parlé.  Le  pre- 
mier fut  couronné  roi  de  G.ermanie  ;  l'autre 
continua  de  régner  ^ur  la  Lorraine.  Celui-ci 
mécontenta  ses  sujets  par  sa  .mauvaise,  admi- 
nistration. Ils  se  donnèrent  à  la  France  ;  mais 

s?  elle  étoit  hors  d'état  de  profiter  de  cette  dis- 

position des  Lorrains  en  sa  faveur ,  et  Zuenti- 
bolde  dompta  les  rebelles.  Enhardi  par  ce 
premier  succès ,  il  attaqua  son  frère  Louis  a 
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et  fut  tué  dans  une  sanglante  bataille  sur  la  899-919. 
Meuse.    De  son   côte,    le    duc    de  Frioul, 
Bërehgcr ,   après  la  retraite  d' Arnoul ,  s'étoit 
emparé  de  Pavie ,  et  fait  couronner ,  pour  la 
secondé  fois ,  roi  des  Lombards  ;  Lambert  qui 
avoit  contraint  le  pape  Formose  de  le  sacrer, 
ayant  par  sa  mort  laissé  vacant  le  trône  impé-  ; 
rialy  Bérenger,    à  son  tour,    contraignit  le 
pape    Jean    IX   de   le    couronner   César  et 
Auguste. Louis ,  fils  de  Boson,  et  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Provence  ,  vint  lui  disputer  ce 
trône ,  et  reçut  à  Borne  Fonction  impériale. 
Mai^Y  au  bout  de  quatre  ans,  il  ^ut  surpris, 
amené  à  son  ennemi,  eut  les  yeux  crevés, 
ettfiourut,  presque  aussitôt,  de  ce  supplice. 
U  laissa  un  fils  qui  ne  lui  suecéda  pas  au 
royaume  de  Provence,  dont  le  titre  fut  éteint , 
qna^ante-sept  ans  après  que  Boson  Teut  usurpé. 
Bérenger,  rétabli  dans  sa  domination ,  se  ren- 
dit si  odieux  qu'il  fut  assassiné  par  ses  propres 
^mestiques.  C'est  le  dernier  prince  de   la 
maison  de  Cliarlemagne  (à  laquelle  il  appar- 
tenoit  par  les  femmes  )  qrw  ait  porté  le  sceptre 
tn  Italie. 

l*a  branche  de  cette  famille  qui  possédoit 
ft  Germanie  n'y  étoit  pas  plus  heureuse.  Les 
Hongrois  venus  du  fond  de  la  Scythîe  se  ré- 
pondirent dans  r Autriche  et  la  Bavière,  où 
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899-919.  ils  commirent  d  effroyables  excès.  G^éloiôttt 
àes  sauvages  féroces  et  courageux.  Ils  com- 
battoient  en  fuyant ,  lançoient  leurs  traits  avec 
une  extrême  adresse ,  mangeoient  la  chair  crue^ 
et  buYoietit  le  sang  humain.  L^Italie  fut  égale* 
ment  le  théâtre  de  leur  fureur.  Ib  ne  lais- 
soient  subsister  ni  églises  ni  monastères.  Louis 
leur  opposa  toutes  les  forces  de  son  royaume» 
Elles  furent  accablées.  Ils  dévastèrent  la  Lat^ 
raine  et  la  Hollande.  Enfin  on  paya  leur  re- 
traite par  un  tribut  annuel.  L^ Infortuné  Louis 
mourut  à  dix-neuf  ans.  Il  n'avoit  point  d'enfant 
mâle  ,  et  le«  royaume  germanique  sortit  aussi 
de  la  famille  de  Charlemagne.  Les  grands^ 
élurent  Conrad  duc  de  Franconie  (vers  912). 
La  naissance  de  Charles  l'appeloit  à  cette  coU'* 
rodne  ;  mais  les  seigneurs  françois  avoient  tel'- 
lement  affoibli  sa  puissance  quHl  fut  bon 
d^état  de  faire  valoir  ses  droits.  Il  s^empara 
cependaïkt  de  la  Lorraine. 
920.  Ce  prince  n'en  devint  pas  plus  puissant 
Haganon,  son  ministre ^  homme  dune  mé- 
diQcre  naissance  ,  mais  d'une  giande  capacité  « 
conduisoit  les  affaires  avec  une  sagesse  qui 
contrarioit  les  vues  de  quelques  grands  enclins 
à  la  révolte,  entre  autres  de  Robert,  duc  de 
France,  fils  de  Rohert-le  Fort,  et  frère  d'Eudes. 
Cet  ambitieux  qui  avoit  marié  sa  fille  Eouoae  â 


Bacul ,  fils  de  Richard  duc  de  Bourgogne ,     9aa 
ayant  essayé  en  vain  d^entraîner  ce  duc  dans 
ses  projets  d^usurpation ,  et  n^ayant  pas  été 
plus  faenreux  auprès  de  RoHon,  alors  le  fl(^au 
de  la  France ,  s^adressa  aux  seigneurs  François, 
caressa  leur  vanité ,  leurpersuada  qu^ilsavoient 
le  droit  de  choisir  un  souverain  ,    exagéra  les 
Ciotes  du  gouvernement ,  et  parvint  à  leur  faire 
résoudre  de  détrôner  le  monarque.  Dans  une 
assemblée  tenue  à  Soissons  ,  ce  sujet  factieux 
osa  reprocher  avec  aigreur  au  roi  la  mollesse 
de  sa   conduite ,  et  la  confiance  excessive , 
disoit-îl ,  qu^ii  avoit  en  son  ministre.  Aussitôt 
raudaciéux  vassal ,  et  chacun  de  ceux  qui  te- 
iioient  son  parti ,   rompirent  et  jetèrent  une 
paille  quMls  avoient  à  la  main.  C^étoit   une 
ancienne  coutume  des  François  pour  indiquer 
h  rupture  de  toute  espèce  d'union.  Cependant 
on  obtint  quelque  répit  pour  l'infortuné  mo-- 
oarque ,  mais  à  des  conditions  bien  honteuses. 
On  exigea  de  lui  le  renvoi  de  son  fidèle  mi- 
nistre, et  la  promesse  d'un  changement  de\ 
conduite;  «  on  veut  bien,  en  ce  cas,  continuer 
»  de  lui  obéir  encore  pendant  l'espace  d  une 
•  année.  »  Cet  arrangement  ne  fvt.sincèrc  ni 
U|ie  part^  ni  de  l'autre.  On  ne  vouloit  que 
8*gner  du  temps.  Les  deux  partis  ne  songèrent    ^^^ 
9^*à  se  fortifier.  Celui  des  rebelles  grossissant 
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921.  chaque  jour^  le  roi  rappela  Haganon,  dont  il 
avoit  plus  de  besoin  que  jamais.  Ce  fut  pour 
Robert  un  prétexte  de  lever  Télendard  de  la 
révolte.  Les  factieux  chassent  le  roi  de  Laon, 
débauchent  son  armée ,  et  donnent  la  couronne 

^22.  à  Robert ,  qui  se  fait  sacrer  à  Reims.  Charles , 
ayant  assemblé  des  troupes  dans  TAquitainè  j 
marcha  vers  Soissons,  où  Tusurpateur  étoit 
campé.  On  se  battit.  Robert  fut  tué;  quelques 
uns  disent  de  la  main  du  roi.  $a  mort  ne  dé* 
couragea  pas  ses  troupes.  Son  fils  Hugues, 
depuis  surnommé  le  Grand ,  se  mit  à  leur 
tête  y  et  tailla  en  pièces  l'armée  royale.  Il  eût 
pu  se  faire  proclamer  roi;  On  ignore  les  motifs 
qui  len  détournèrent.  Ce  fut  Raoul  qu^on 
nomma.  Il  se  fit  sacrer  à  Soissons  dans  Tcglise 
de  Saint-Médard,  par  Tarchevêque  de  Sens. 

cpS.  Charles  indignement  trahi  par  Herbert  j 
comte  de  Vermandois ,  qui  avoit  contribué  à 
l'établir  sur  le  trône  en  892  ,  fut  enlevé ,  par 
ce  seigneur ,  et  retenu  prisonnier  à  Château-*- 
Thierri. 

RAOUL. 

904.  Ce  prince  eut  toujours  les  armes  à  la  main. 
Sa  première  expédition  fut  contre  les  Nor- 
mands quïl  resserra  dans  le  pays  qui  leur 


âvoit  été  cédé.  La  Lorrains,  depuis  la  prison  934; 
tie  Charles  IV,  n'avoit  pas  encore  pris  de 
parti.  Les  uns  y  penchoient  pour  le  souverain 
de  France ,  les  autres  pout  celui  de  la  Ger- 
manie ,  Henri,  dit  Loiseleur.  Raoul  y  porta 
ses  armes  ,  conquit  une  partie  de  la  Lorraine, 
et  réduisit  Henri  à  lui  demander  une  trêve, 
Kaoul.en  mit  le  temps  à  profit  pour  acquérir  la 
possession  de  la  partie  du  royaume  de  France 
qui  ne  le  rcconnoîssoit  pas.  Après  avoir  forcé  ^35. 
le  duc  d'Aquitaine  à  lui  rendre  un  vain  hom- 
mage ,  il  alla  secourir  la  Bourgogne  contra 
une  troupe  de  Normands  qui  furent  trop  heu- 
rçux  de  s'échapper  de  leur  tamp  où  il  les 
avoit  assiégés.  Ceux  de  Rouen  ravagèrent  la 
Picardie,  l'Artois,  et  furent  repoussés  «ous 
les  murs  de  Noyon.  Le  duc  de  France ,  Hugues^ 
dont  rautorité  s'étendoît  sur  tout  ce  qui  est 
entre  la  Loire  et  la  Seine  ,  fit  une  diversion  à 
la  tête  des  milices  de  Paris ,  sur  les  terres 
normandes.  Le  roi  vint  le  joindre  ;  le  comte 
de  Vermandois ,  Herbert ,  détaché  avec  une 
portion  de  l'armée  ,  emporta  d'assaut  la  ville 
d'Eu ,  et  y  massacra  tous  les  hommes  maries 
et  les  garçons.  Pour  récompense  de  cet  exploit, 
on  donna  au  fils  d'Herbert,  enfant  de  cinq  ans  » 
Tarchcvéché  de  Reims  ;  chose  alorssans  e%em^ 
pie ,  et  qu'on  vit  souvent  dans  la  suite. 
I.  18 
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92&  I^  perte  de  la  Lorraine  qui  se  soumit  an 
roi  de  Germanie,  contrebalança  ces  succès. 
Raoul  ne  sut  y  apporter  ni  obstacle  ni  remède; 
il  étoit  occupé  dans  TArtois  contre  un  corps 
de  Normands ,  et  reçut  une  blessure  dans  un 
combat  où  il  fut  néanmoins  victorieux.  L'Aqui* 
taine  qui  ne  Tavoit  reconnu  que  par  contrainte, 
brisa  le  lien  d^obélssance.  Il  marchoit  pour  la 
réduire,  lorsqu'une  invasion,  dont  la  Cham- 
pagne étoit  menacée  par  les  Hongrois ,  l'obli- 
gea de  repasser  la  Loire.  Sa  seule  présence 
effraya  les  barbares  qui  retournèrent  sur  leun 
pas. 
927-29.  T7n  danger  personnel  succède  à  celui  que 
Raoul  avoit  si  promptement  dissipé  :  Herbert 
lui  demande  le  comté  de  Laon  qui  venoit  de 
vaquer  ;  piqué  du  refus  qu'il  éprouve  ,  il  en- 
treprend de  rétablir  Charles  sur  le  trône.  Le 
roi  de  Germanie ,  Hugues-Ie-Grand ,  Rollon, 
lui  promettent  leur  assistance,  et  le  pape 
menace  d'excommunier  tous  ceux  qui  s^oppo- 
seront  à  Texécution  de  ce  projet.  Charles  est 
tiré  de  sa  prison  ;  le  duc  de  Normandie  lui 
rend  hommage  •  et  presque  tout  ce  qu^oa 
9ppe1oit  le  pays  de  France  le  reconnoil  pour 
son  légitime  souverain.  Raoul  conjura  cet 
orage  en  cédant  la  ville  de  Laon  au  comte  de 
Yermandois.  Charles  fut  renfermé  àPéronne^ 


dà  il  moarut  peu  après  en  929  «  dans  sa  cia-  927-994 
quantième  ann^e.  Ce  prince  ne  manquôit  ni 
de  courage  ni  de  résolution  à  la  guerre.  Son 
excessive  fecilité  le  perdit.  Elle  lui  avoit  fait 
donner  le  nom  de  Simple.  11  fut  enterré  à 
râbbaye  de  Saint -Fourci  ;  il  laissa  d'une 
troisième  femme  Louis  IV,  que  nous  allons 
voir  sur  le  trône. 

Raoul ,  délivré  d^un  concurrent  très-redou-  g3o^6b 
table  dans  les  mains  du  comte  de  Vermaodois, 
aflfermit  un  peu  son  autorité.  Après  avoir  gagné 
une  grande  bataille  contre  les  Normands  qui 
ravageoient  TAquitaine,  et  réduit  un  grand 
nombre  de  seigneurs  qui  aspiroient  à  se  rendre 
indépendans ,  il  mit  tous  ses  soins  à  terminer 
les  guerres  sanglantes  qu'ils  se  faisoient  entre 
eux;  Hugues  et  Herbert,  entr 'autres»  se  pour* 
suivoient  à  outrance.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  mettre  d'accord.  Ce  fut  le  dernier  évé-* 
nement  remarquable  de  son  règne.  Il  mourut 
en  986  à  Auxerre,  et  fut  enterré  à  Sainte-* 
Colombe  de  Sens.  C'étoit  un  prince  ferme  et 
courageux. 

Un  interrègne  de  cinq  mois  suivit  sa  mort» 
L'empire  françois  étoit  alors  presqu'entière- 
xnent  livré  à  Tanarchie.  Ce  n'étoit  ni  la  nais* 
sance  ni  l'élection  qui  donnoit  le  trône  ;  ii 
ëtoit  la  proie  du  plus  fort.  Cependant  cette 
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g3o-3&.  fois ,  on  y  appela  celui  que  désignoit  sa  liai^ 
sance.  Ogine  »  veuv^  de  Charles-le-Simple , 
et  sœur d'Adelstan ,  roi  d'Angleterre,  s'ëtoit 
retirée,  avec  son  fils  Louis,  à  la  cour  de  sob 
frère.  Hugues-le- Grand,  qui  ne  crut  pas  de- 
voir essayer  de  se  mettre  la  couronne  sur  la 
tête,  voulant  la  faire  tomber  sur  celle  dW 
prince  qui  fût  dans  sa  dépendance ,  en  rappela 
le  légitime  héritier.  Il  alla  au-devant  de  lui  jus^ 
qu^au  port  de  Boulogne ,  et  lui  prêta  serment 
de  fidélité. 

LOtJÏS  IV, 
DIT  d'outre-mer; 

936.        Ce  prince  dont  Texil  duroit  depuis  treize 
ans,   n'en  avoit  que  seize  alors.  Hugues-le- 
Grand  à  qui  il  devoit  son  rappel ,  devint  son 
premier  ministre  ;  mais  bientôt  Louis  se  lassa 
du  ministère  d'un  ambitieux  qui  vouloit  tou- 
jours le  tenir  à  Paris ,  où  le  sujet  étoit  véri- 
tablement le  maître.  Il  s'échappe  et  se  retire 
à  Laon.  La  reine  Ogine ,  qui  étoit  restée  en 
Angleterre  ,  vient  ly  trouver, 
937-39.      Hugues ,  plus  surpris  qu'intimidé ,  acquiert 
de  puissans  alliés ,  entre  autres  Olhon ,  roi  de 
Germanie ,  et  marche  contre  Louis  IV ,  qui 
s'avance  à  leur  rencontre ,  accompagné  de  plu- 
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sieurs  évêques.  Ce  secours  ne  lui  fut  pas  înu-  ^^7-3^ 
tile.  Ils  envoyèrent  déclarer  au  duc  de  Nor- 
mandie et  au  comte  de  Vermandois  qui 
s'ëtoient  joints  au  comte  de  France,  après 
.s*être  d'abord  déclarés  contre  lui,  qu'ils  les 
excommunioient  ^  Tun  pour  avoir  fait  brûler 
quelques  villages  ;  l'autre ,  parce  qu'il  retient 
quelques  biens  ecclésiastiques.  Les  deux  alliés 
du  rebelle ,  effrayés  de  cette  annonce ,  hésitent 
sur  le  parti  qu'ils  ont  à  prendre ,  et  leur  irré- 
solution fait  désirer  à  Hugues  un  accommo-* 
dément.  On  convient  d'une  trêve  de  quelque^ 
mois. 

Louis  profite  de  ce  temps  pour  ranger  sous 
ses  lois  le  royaume  de  Lorraine ,  où  il  avoit 
un  parti ,  et  qui  appartenoit  à  Othon ,  roi  de 
Germanie.  Les  Anglois  parurent  avec  quelques 
vaisseaux  sur  les  côtes  de  Flandre",  pour  ap- 
puyer les  villes  maritimes  dé  ce  royaume  de 
Lorraine  ,  qui  s'étoient  déclarées  pour  Louis. 
C'est  ici  le  premier  exemple  d'une  ligue 
entre  la  France  et  l'Angleterre;  jusqu'alors 
ces  deux  Eiats  n'a  voient  eu  ensemble  que  des 
relations  de  commerce.  Louis  faisoit  des  pro- 
grès en  Lorraine ,  lorsqu'il  apprit  que  ^évêq^e 
de  Laon  étoit  sur  le  point  de  livrer  cette 
place  à  Herbert  ;  il  y  accourut ,  et  en  chass^ 
ce  prélat  infidèle  :  mais  cet  incident  fut  utile 
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S^r-^  à  Othon.  Les  généraux  que  Louis  avott  chargea 
de  garder  ses  conquêtes ,  furent  surpris  et  tués« 
La  veuve  de  Tun  d'eux ,  du  duc  de  Lorraine  ^ 
s^étant  enfermée  à  Chiévremont,  au  pays  de 
Liège  /  place  alors  très- forte,  I^uis  y  vola  , 
et,  pour  acquérir  le  parti  qu'elle  avott  en  Lor-* 
raine ,  Tépousa  quelques  jours  après  ;  inai$ 
O.hon  n'en  reprit  pas  moins  tout  ce  qu'il 
avoit  perdu. 
940,  Ce  roi  de  Germanie  se  vengea  de  Louis  cb 
se  liguant  de  nouveau  avec  Hugue$-le  Grande 
Celui  ci ,  de  concert  avec  Jïerbert ,  recom- 
mença les  hostilités  sur  les  terres  de  Tar^^he- 
véché  de  Reims  y  enlevé  par  Hugues  même 
au  fils  d'Herbert ,  pendant  la  guerre  qu^ila 
avoient  eue  ensemble  vers  ^36 ,  et  donné  à  un 
moine  nommé  Artaud ,  qui  le  possédoit  de- 
puis. Cet  archevêché  alors  étoit  une  prîncir 
pauté.  A  l'exemple  des  seigneurs ,  les  én^ues 
s'éloicnt  faits  souverains  des  terres  de  leurs 
diocèces  ;  de  là,  les  titres  de  princes ,  de  ducs, 
ou  de  comtes,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
portés  si  long-temps.  Artaud  fut  chassé  de 
Keims  (i). 


(i)  Celte  guerre  pour  la  possession  d'un  siige-devèna 
dans  la  suite  le  premier  duché  -  pairie  de  France.,  dura 
dix -huit  ans.  Les  deux  rivaux  furent  dëposiés  toujT  à 
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Les  rebelles  assiégèrent  ensuite  Jjâon;  ]e  941. 
roi  vint  à  son  secours.  Les  assiégeans  se  reti- 
rèrent et  allèrent  au-devant  d'Othon  qui  ve» 
noit  se  joindre  à  eux.  Ils  le  conduisirent  h  la 
maison  royale  d'Attigny ,  où  ils  le  recon- 
nurent pour  leur  roi.  C'étoit  le  premier  étran*' 
ger  qu^on  eût  vu  jusqu^alors  appelé  au  trdue, 
Louis  montra  tant  de  prudence,  de  courage 
et  d'activité ,  qu'il  parvint  à  détacher  Othon 
du  parti  des  factieux  ;  mais  il  reçut  un  échec 
si  considorable ,  près  de  Laon ,  qu'il  eut  beau-^ 
coup  de  peine  a  se  sauver ,  et  ce  malheur  en- 
traîna la  défection  presque  universelle  du 
royaume.  L'Aquitaine  seule  demeura  fidèle  ; 
mais  enfin  la  paix  fut  conclue  par  l'entremise 
de  Rome,  dont  les  foudres  spirituelles  étoient 
fort  redoutées.  Othon  même  s'étoit  déclaré 
pour  Louis  ,  et  tout  rentra  dans  Tordre. 

Cette  paix  fut  principalement  l'ouvrage  du  9{a-4i. 
duc  de  Normandie ,  Guillaume ,  surnommé 
I^ngue-Epce.  Ce  prince  fut  assassiné  peu 
après  ,  et  laissa  un  fils  nommé  Richard ,  en-^ 
core  dans  Tenfance.  Louis  lY  se  nomma  son 
tuteur ,  et  Tarnena  à  Laon ,  où  il  le  tint  comme 

tour,  Rome  et  les  conciles,  ditVellj,  se  conformant  aux 
circonstances.  Ce  fut  le  moine  Artaud  qui  à  la  fin  TeiiL» 
porta. 


/ 
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94a-43.  prisonnier.  Osmond,  gouverneuF  du  jeune  duCf 
craignant  pour  sa  vie  ,  se  déguise  en  palefre-» 
nier ,  l'emporte  hors  de  la  ville ,  dans  une  botte 
de  foin ,  et  le  conduit  chez  son  oncle  mater-^ 
nel ,  Bernard ,  duc  de  Senlis.  Celui  -  ci  de^ 
mande  du  secours  à  Hugues,  qui  lui  en  promet, 
et  manque  de  parole.  I^e  roi  offre  à  ce  due 
de  conquérir],  à  frais  communs,  et  de  parta- 
ger la  Normandie.  La  proposition  est  acceptée  ; 
Louis  marche  du  côté  de  Rouen,  et  Hugues 
V€rs  Bayeux. 

944-45.  Les  Normands ,  hors  d'état  de  résister  à  ces 
forces  réunies ,  offrent  a,u  roi  de  le  reconnoî tre, 
pourvu  qu'il  oblige  Hugues  à  évacuer  leur  pays« 
La  condition  est  acceptée;  le  roi  entre  àRouen, 
et  le  duc  de  France  est  forcé  de  se  retirer.. 
Mais  bientôt  une  armée  de  Danois  vint  au 
secours  du  duc  de  Normandie  ,  et  s'empar^ 
de  Cherbourg.  Le  roi  lui  présenta  la  bataille , 
fut  défait  et  pris.  La  reine  mère  engagea 
Hugues  à  convoquer  un  parlement ,  dans  le- 
quel ce  duc  fit  résoudre  qu'on  solliciteroit 
la  liberté'  de  Louis.  Les  Normands  le  relâ^ 
chèrent  en  exigeant  que  Richard  fut  rétabli 
dans  son  duché,  et  qu'on  leur  donnât  pour 
Qtage  le  second  fils  du  roi.  A  ces  conditions  , 
le  monarque  fut  remis  entre  les  mains  de 
JJugues,  qui,  pour  lui  rendre  la  liberté,  de-r 
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manda  la  Tille  de  Laon ,  quMl  fallut  bien  lui  944-45. 
céder. 

Louis  s^  vît  délivré  d'un  formidable  ennemi,    94^ 
par  la  mort  d'Herbert  qui ,  dans  une  longue 
agonie,  tourmenté  de  remords»  s'étoitécrié : 
«  Hélas  !  nous  étions  douze  qui  trahîmes  le 
»  roi  Charles.  »  Louis  attaqua  ses  enfans  ,  et 
fat  battu  ;  mais  son  plus  terrible  ennemi  étoit 
Hugues-le-Grand.  Ligué  avec  le  roi  de  Ger-  947-48. 
inanie  et  le  comte  de  Flandre ,  Louis  le  vînt 
chercher  à  la  tête  de  cent  quatre-vingt  mille 
hommes.  Le  duc  laissa  passer  ce  torrent  qui , 
après  avoir  fait  beaucoup  de  ravages  dans  le 
duché  de  France,  alla  échouer  sous  les  murs 
de  Rouen  (i),   dont  cette  formidable  armée 
fut  contrainte  de  s'éloigner  avec  perte. 

Les  hostilités  continuèrent  sans  aucun  autre 
effet  que  la  désolation  du  royaume.  Hugues  , 
cependant,  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
atteindre  au  trône  où  il  aspiroit.  Le  nombre 
de  ses  partisans  étoit  très-considérable.  Louis 
crut  devoir  recourir  à  l'autorité  de  l'Figlise , 
et  se  rendit  au  concile  convoqué  par  le  pape 
à  Ingelhcim.  Le  roi  demanda  justice  d'un  sujet 
audacieux  qui  ne  lui  laissoit  qu'un  vain  titre. 

^n^m  1 — r— I 1 ■■"ii     ■■!        ■  il  -.  '       ~ —   ~'  "'  Il ^ 

(i)  Ce  fut  le  comte  de  Flandre,  ennemi  dès  Nor- 
ms^nds ,  qui  fil  former  cette  entreprise. 
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947.48.  Les  pères  prononcèrent  rexcommunication 
contre  Hugues ,  sMl  ne  venoit  en  Sorbonne  se 
justifier;  et,  comme  il  ne  se  prései\ta  point, 
il  fut  excommunié  la  même  année  aa  concile 
de  Trêves.  Craignant  l'impression  que  cet 
acte  pouvoit  produire  sur  re3prit  des  peuples , 
il  parut  se  réconcilier  avec  son  roi ,  lui  rendit 
le  château  de  Laon ,  et  le  reconnut  pour  son 
souverain;  mais,  tant  que  Louis  vécut,  il 
ne  cessa  de  l'inquiéter  et  de  Tinsulter.  Cet 
954.  infortuné  monarque  périt  à  trente-deux  ans, 
d*unc  chute  de  cheval  ,  près  de  Reims , 
en  poursuivant  un  loup.  Il  fut  enterré  dans 
ré{>lise  de  Saint-Remi  de  cette  ville.  Ce  prince 
se  laissoit  tromper  facilement,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  toujours  lui  -  même  de  bonne  foi , 
comme  le  prouve  son  ingrat  procédé  envers 
le  jeune  Richard  ,  dont  le  père  lui  avoit  rendu 
un  service  insigne  ,  en  lui  procurant  une 
paix  qui  lui  étoit  fort  utile.  Il  ne  manqua 
ni  de  politique  ni  de  courage  ;  mais  il  lui 
eût  fallu  un  génie  supérieur  qu'il  n^avoit  pas, 
pour  soutenir  une  autorité  attaquée  de  toute 
part. 

Il  laiwSsa  deux  fils  :  Lothaire  qui  lui  succéda , 
et  Charle^s  qui ,  contre  l'usage  établi  depuis  Ja 
fondation  de  la  monarchie  ,  n'eut  aucune  part 
à  sa  succession.  Cette  exclusion  dont  on  con- 
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nut  ravantage ,  passa  en  coutume  y  et  la  cou*    9^4. 
tume  derint  une  loi, 

LOTHAIRE- 

Quoique  Louis,  trois  ans  avant  sa  mort,  eût 
associé  son  fils  à  sa  puissance  «  il  est  probable 
que  Hugues  eût  pu  monter  sur  le  trône  ;  mais 
il  mena  lui-même ,  et  fit  sacrer  à  Reims, 
Lothaire,  qui  n^avok  que  quinze  ans  :  au 
reste ,  il  fut ,  sous  le  nom  de  cet  adolescent ,  le 
véritable  maître  du  royaume.  Duc  de  France 
et  de  Bourgogne,  il  prit  encore  le  duché 
^^Aquitaine  aux  comtes  de  Poitiers.  Il  mourut  956-74, 
àDourdan ,  de  maladie ,  dans  la  force  de  Tàge. 
On  dit  de  lui  quUl  régna  vingt  ans  sans  être  roi. 
On  le  nommoit  le  blanc ,  à  cause  de  son  teint , 
le  grand ,  pour  sa  taille ,  et  Tabbé ,  parce  qu'il 
possédoit  les  plus  grandes  abbayes  du  royaume , 
qu'il  tenoit  de  son  père ,  et  qu'il  transmit  à  son 
fils  aîné,  ce  qui  étoit  fort  fort  commun  à  cette 
époque.  Il  laissa  trois  fils  en  bas  âge  :  Hugues 
Capet,  qui  fut  roi;  Othon,  et  Eudes  ou  Hcnrî, 
qui  successivement  possédèrent  le  duché  de 
Bourgogne. 

Lotbaire  réduit  à  peu  près  à  la  seule  ville 
de  Laon,  et  à  n'être  presque  toujours  que 
spectateur  des  guerres  que  les  grands  se  fai« 
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tj56-74.  soient  entré  eux ,  tenta  cependant  quelques 
entreprises  sur  la  Lorraine  ;  mais  elles  ne  lui 
réussirent  pas.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
Normandie;  deux  fois  il  tendit  des  pièges  à 
Richard  qui  sut  les  éviter ,  et  le  contraindre 
à  lui  confirmer  la  possession  de  son  duché  ; 
il  obtint  des  succès  en  Flandre  ,  emporta 
plusieurs  places  fortes  de  ce  pays ,  et  força  le 
comte  Baudouin  III  à  la  soumission.  Ensuite 
il  jouit  de  plusieurs  années  de  paix,  quoi- 
qu'il nVût,  pour  ainsi  dire,  ni  territoire,  ni 
troupes,  et  qu'il  fût  entouré  de  puissans  vassaux. 

975-^6;  Mais  la  guerre  se  ralluma  touchant  la  Lor^ 
raine.  Depuis  cent  ans,  ce  royaume  avoit  été 
le  sujet  de  mille  différens  ;  tantôt  soumis 
aux  rois  de  France  ,  tantôt  à  ceux  de  Germa- 
nie,  quelquefois  partagé ,  souvent  envahi  par 
les  uns  ou  les  autres.  Lothaire  avoit  donné  à 
son  frère  Charles  ,  pour  tout  partage ,  les 
droits  qui  pouvoient  luiapparténir  sur  la  Lor- 
raine ,  si  long- temps  possédée  par  ses  ancêtres* 
Charles ,  hrave  et  ambitieux ,  inquiétoit  fré- 
quemment Othon  II ,  empereur  et  roi  germa- 
nique ,  possesseur  du.  royaume  dé  Lorraine. 
Ce  monarque  ,  pour  diviser  les  deux  frères  , 
offrit  à  Charles  le  duché  de  la  Basse-Lorraine , 
qui  comprenoit  le  Brabant  et  tout  ce  qui  est 
entre  le  Rhin  et  FEscaut,  jusqu'à  la  mer ,  à 
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condition  de  Ije  posséder  comme  un  fief  de  la  975-76^ 
Germanie.  L'offre  fat  reçue  avec  joie,  et 
Charles,  ayant  prêté  le  serment  ordinaire,  fit 
sa  capitale  de  Bruxelles,  Les  François  virent 
avec  déplaisir  le  frère  de  leur  roi ,  vassal  d'un 
prince  étranger. 

Lothaire  ,  non  moins  mécontent  que  ses  977-85. 
sujets ,  se  jeta  sur  la  Haute-Lorraine ,  se  s^sit 
de  Metz ,  s'avança  jusqu'à  Âix-la-Chapelle , 
où  il  pensa  surprendre  l'empereur  à  table ,  et 
livra  la  ville  au  pillage.  Olhon ,  à  son  tour , 
traversa  presque  toute  la  France ,  et  vint  assié- 
ger Paris.  Hugues- Capet  fit  une  si  vigoureuse, 
résistance  qu'il  l'obligea  de  se  retirer.  On  ren-  . 
dit  sa  retraite  tellement  difficile ,  qu'il  ne  ra- 
mena pas  en  Germanie  la  sixième  partie  de 
son  armée.  Geoffroy,  comte  d'Anjou,  qui  se 
signala  singulièrement  en  cette  occasion , 
obtint  du  roi ,  pour  lui  et  ses  héritiers ,  la 
charge  de  grand-sénéchal  de  France ,  qui  avoit 
du  rapport  avec  celle  de  connétable ,  lorsque 
celle-ci  fut  au  plus  haut  point  de  sa  gloire , 
et  qui  subsista  depuis  Pépin  jusqu'à  Philippe- 
Auguste. 

Les  avantages  ,  remportés  par  Lothaire  , 
n'eurent  aucune  suite.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
entra  dans  toutes  les  villes  de  TÂllemagne ,  il 
ne  put  les  garder ,  n  ayant  pas  assez  de  troupes 
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997-d5.  pour  y  mettre  des  garnisons  ;  led  circonstances 
d^ailleurs  ne  permettoient  pas  de  longues  ex-^ 
péditions  ;  les  vassaux  n*ëtoieiit  obligés  de  sei'^ 
vir  qu^un  certain  temps*  Lothaire  fit  là  paix, 
et  céda  ses  droits  sur  la  Lorraine  à  Otbon , 
mais  comme  à  un  vassal.  Bientôt  il  s*en  re-* 
pcntit  ^  et  reprenant  les  armées ,  s'empara  de 
Verdun,  et  ravagea  tout  le  pays.  Il  mourut 
l'année  suivante  (2  mars  g86)  à  Reims,  où 
il  fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint-^Remi.  Il 
n'avoit  que  quarante-quatre  ans.  Quelques 
auteurs  prétendent  quHl  fut  empoisonné  par 
sa  femme  Emme  ^  fille  de  Lothaire ,  roi  dllalie. 
Les  galanteries  de  cette  princesse ,  ^ambition 
qu'elle  montra  de  régner  sous  le  nom  de  son 
fils,  ses  intrigues  avec  les  Impériaux  et  les  Lor« 
rains,  peuvent  du  moins  donner  lieu  à  de 
tristes  conjectures.  Son  malheureux  époux  eut 
du  courage  ,  de  l'activité ,  de  grandes  vues  ; 
il  avoit  conçu  le  projet  de  réunir  à  la  monar-* 
chie  tout  ce  qui  s^en  trouvoit  détaché.  On 
lui  reproche  de  Tinconstance  et  peu  de  fidé« 
lité  à  sa  parole. 

LOUIS  Y- 

986»        Lothaire   avoit  fait  couronner,    avant  sa 
mort ,  Louis ,  le  seul  fils  légitime  qu^il  laiss&t. 
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Ce  prince,  âgé  d'environ  dix -neuf  ans,  fui  986^ 
confié  aux  soins  de  Hugues- Capet ,  cousine- 
germain  de  son  père  par  les  femmes ,  et  la 
régence  donnée  à  la  reine  mère.  Mais  cette 
princesse  accusée  d'un  commerce  honteux  avec 
Adalberon,  ou  As^celîn,  évêque  de  Laon,  fut 
bientôt  chassée  avec  ignominie  ;  elle  eut  re- 
cours à  sa  mère ,  femme  de  l'empereur  Othon- 
le-Grand.  Les  Allemands  étoient  prêts  à  fondre 
sur  la  France,  lorsque  son  roi  mourut  empoî-  gç^, 
sonné ,  à  Tâge  de  vingt  ans.  Il  fut  enterré  à 
Saint- Corneille  de  Compiègne.  On  croit  que 
ce  crime  fut  commis  par  sa  femme  (Blanche) 
qui  ne  Taimoit  pas ,  et  qui  Tavoit  quitté  une 
fois  pour  retourner  dans  sa  famille ,  où  son 
beau -père  Talla  chercher.  Louis  n'ayoit 
été  sur  le  trône  qu'on  peu  plus  de  quatorze 
mois,  et  ne  laissoit  point  d'enfaas;  c'est  le 
dernier  prince  de  la  race  de  Charlemagne  qui 
ait  régné  sur  les  François;  elle  possédoit  la 
couronne  depuis  deux  cent  trente -six  ans  ,  et 
avoit  formé  trois  branches  qui  avoient  gou» 
verné  séparément  Tltalie  ,  la  Germanie  et  la 
France.  Les  rois  de  cette  maison,  toujours  à 
cheval ,  et  menant  leurs  femmes  avec  eux , 
n'avoient  guère  de  demeure  fixe.  Dans  leurs 
courts  intervalles  de  repos  ,  Pépin  fit  sa  rcsi-- 
dence  à  Paris ,  Charlemagne  et  Louis-le-Dé-. 
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787.  bonnaire ,  à  Aix-la-Chapelle ,  du  à  Thion-^ 
ville ,  Charles-le-Chauve ,  à  Spissons ,  ou  à 
Compiègne,  Charles- le-Sîmple,  à  Reims,  et 
Louis  d'Outre-mer  à  Laon ,  seule  place  forte 
de  son  domaine  direct. 

L'une  des  causes  les  plus  immédiates  de  la  des- 
truction des  Carlovingiens,  comme  des  Méro- 
vingiens, est  cette  multitude  de  partages  qui 
divisèrent  le  royaume ,  au  point  qu'on  vit  cinq 
princes  du  sang  de  Charlemagne  porter  à  la 
fois  la  couronne.  Les  grands  profilèrent  de  la 
foiblesse  des  rois  pour  se  rendre  indépendans , 
et  il  ne  resta  plus  rien  à  Louis  que  I^on, 
Soîssons  et  quelques  terres  qui  même  lui 
étoient  contestées.  On  doit  ajouter  à  cette 
cause  de  destruction  le  préjugé  qui  attribua 
au  pape  et  au  clergé  le  droit  de  disposer  des 
Etats  et  de  régler  les  affaires  temporelles  ;  ce 
qui  transforma  bientôt  jusqu'à  de  pauvres 
moines  en  véritables  souverains.  Les  ravages 
des  Normands ,  que  les  monarques françoisne 
purent  réprinier,  achevèrent  d'avilir  la  race 
de  Charlemagne. 
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HUGUES  GAPET. 

C<HARLES,  oncle  de  Louis,  que  sa  naissance  987. 
auroit  appelé  au  trône  s'il  eût  existé  un  ordre  de 
succession  bien  constapt,  n'ëtoit  pas  près  de 
son  neveu  lorsque  ce  jeune  prince  mourut.  On 
dit  communément  que  la  couronne  fût  déférée 
a  Hugues  Capet  par  le  suffrage  d^usr  parlement 
assemblé  à  Noyon  ;  mais  si  Ton  en  croit  une 
lettre  déterrée  par  Duchesne,  Hugues  dissipa 
violemment  celui  qui  se  tenoit  pour  assurer  le 
trône  au  duc  Charles ,  et  y  monta  de  lui- 
même.  Il  s'autorisa  do  la  foiblesse  dont  il 
iaxoit  ce  duc  de  Lorraine  pour  s'élre  reconnu 
vassal  d'un  roi ,  autrefois  sujet  de  sa  mai^^on. 
Cependant,  comme  Tobserve  Tabbé  Velly, 
cette  action  pouvoit  se  pardomiei^  à  un  cadet 
dont  le  frère  aîné,  propriétaire  de  trois  ou 
quatre  villes  «  étoit  hors  d^étatde  lui  procurer 
le  moindre  établissement.  HugU'^«  fit  valoir 
une  prétendue  disposi^on  de  Louis ,  quilap* 
I.  19 
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987.  peloit  au  trône  à  Texclusion  de  Charles.  On 
ne  négligea  pas  même  les  fraudes  religieuses 
en  faveur  du  duc  de  France  :  on  publia  que 
saint  Rîquier ,  dont  la  dévotion  étoit  à  la 
mode ,  lui  avoit  révélé  qu'il  seroit  roi  en  ré- 
compense de  ce  qu'il  avoit  forcé  le  comte  de 
Flandre  à  restituer  les  reliques  du  Saint  pour 
être  placées  dans  l'abbaye  qui  portoit  son 
hom.  Après  avoir  ainsi  disposé  les  esprits, 
Hugues ,  dont  les  feudataires  étoient  prêts  à  le 
secourir  ,  prit  à  Noyon  le  titre  de  roi  dès  que 
Louis  fut  mort;  et,  £^cc0mpagné  d'un  gros 
corps  de  troupes,  il  alla  se  faire  sacrer  à 
Reims  par  Tévêque  Adalberon,  ayant  même 
que  Charles  fût  instruit  qu^  son  neveu  n'exis^ 
toit  plus.  Dès  le  premier  janvier  suivant ,  il  se 
lit  associer  Robert ,  son  fils  unique  ^  par  une 
assemblée  tenue  à  Orléans,  et  l'y  fit  sacrer. 

La  France  avoit  encore  une  vaste  étendue, 
et  contenoit  l'espace  qui  est  entre  la  mer  de 
Gascogne,  la  Manche,  le  Rhin,  la  Suisse, 
les  Alpes ,  et  la  Méditerranée  ;^ais  elle  étoit 
couverte  de  grands  vassaux ,  dont  la  puissance 
se  montroit  aussi  redoutable  à  ses  souverains 
que  celle  des  rois  voisins  de  la  frontière.  Ua 
dénombrement  des  grands  fiefs ,  existans  à  cette 
époque,  jest  nécessaire  pour  apprécier  à  quel 
point  le  pouvoir  du  monarque  étoit  limité. 
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'  La  Flandre  ,  gouvernée  par  le  coYnte  Ar-    987. 
ROul  II,  comprenoit  ce  qui  est  entre  TEscaut, 
la  mer,  et  la  Somme. 

La  maison  de  Vermandoîs  lenoif  le  comté 
de  Senlis ,  plusieurs  terres  dans  T  lle-d:  -France  y 
une  grande  portion  de  li' Picardie,  la  Brie 
entière  et  presque  toute  la  Champagne. 

La  Bourgogne  avoit  aussi  ses  ducs.  L'éten- 
due de  ce  duché  étoit  à  peu  près  colle  de  la 
province  qui  depuis  porta  le  morne  nom, 
C^étoit  Henri  qui  le  possédoit  v«^ous  Tohliga- 
tion  de  Thommage  à  son  frère  aîné,  Hugues 
Gapet. 

Le  duché  de  France ,  outre  de  vastes  do- 
maines en  Picardie  et  en  Champagne ,  com- 
prenoit la  ville  et  le  comté  de  Paris,  TOrléa- 
nois ,  le  Pays-Chartraîn,  le  Perche,  le  comté 
de  Blois,  la  Touraine,  TAnjou  et  le.  Maine* 
Possédé  depuis  long-temps  par  les  enfans  de 
Robert-le-Fort,  il  les  rèndoit  plus  puissans 
que  les  rois  dont  ils  le  tenoient.  Ils  eurent 
à  leur  tojir  des  vassaux  ;  de  là  les  comtes  d'An^ 
jou ,  de  Blois ,  de  Chartres ,  de  Tours  ;  mais 
ces  sous-vassaux^  n'étant  pas  compris  au 
nombre  des  seigneurs  du  royaume ,  n'avoient 
pas  le  droit  d'assister  aux  parlemens  françois. 
. ,  La  Normandie  et  la  Bretagne  avoient  été 
cédées  à  Rollon.  Elles  étoicnt  alors  sous  les 
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987.  lois  de  Richard  I ,  beau-frère  de  Hugues  Capet. 
Mais  les  princes  normands ,  malgré  leur  vas- 
salité quHls  avoient  peine  à  Feconnoître,  se 
prétendoient  affranchis  de  robligation  de  four- 
nir des  troupes  au  roi  ;  leur  puissance  les  eût 
mis  en  état  de  soudoyer  leur  maître. 

Le  duché  de  Gascogne  comprenoit  ce  qui 
est  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne ,  excepté 
le  comté  de  Comminge  et  le  Conserans.  Guil- 
laume Sanche  y  commandoit  alors.  C^en  étoit 
le  septième  duc  héréditaire. 

Le  comté  de  Toulouse  étoit  au  midi  et  à 
Toccident  de  la  Gascogne.  La  maison  qui  le 
pôssédoit  perdit  de  son  lustre  sous  ce  règne 
et  celui  de  Robert  ;  mais  dans  la^  suite  les 
propriétaires  de  ce  comté  furent ,  sous  le  nom 
de  ducs  de  Narbonne,  au  nombre  des  plus 
puissans  feudataires  de  France. 

L^ Aquitaine  ou  la  Guienne  auroit  été  le  plus 
grand  fief  du  royaume ,  si  un  chef  unique  Teût 
possédée.  Sous  Louis-le-Débonnaire  et  ses  en- 
fans,  elle  eut  le  titre  de  royaume.  Depuis 
Charles-le  Chauve,  elle  n'eut'que  cdui4e  du* 
ché.  A  répoque  actuelle ,  Guillaume  ,'éumoni- 
mé  Fier-à-Bras,  la  gouvemoil  ;  mais  quantité 
de  seigneurs  ,  les  sires  de  Bourbon,  les  ducs 
d'Auvergne,  les  comtes  de  Bourges,  de  la 
Marche  ,   d'Angoulême   et  de   Périgprd  s'y 
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étoient  fait  de  petites  souverainetés  presque    9S7. 
indépendantes. 

On  date  de  ce  temps  Tusage  général  des 
surnoms  ou  nqms  dits  de  famille.  Sous  la  pre- 
mière race ,  on  n^avoit  que  le  nom  de  baptême  ; 
sous  la  seconde  ,  on  y  ajouta ,  pour  quelqqes 
principaux  personnages ,  une  épithète  tirée 
de  la  dignité  ou  de  quelque  qualité ,  soit  phy- 
sique, soit  morale.  Hugues  fut  surnommé 
Capet,  du  nom  latin  coffito^  qui  signifie,  au 
propre,  une  grosse  tête,  et  au  figuré,  une 
bonne  têle.  Quelques  uns  cependant  croient 
que  ce  surnom  lui  fut  donné  à  cause  dun 
chaperon  dont  il  se  servit  le  premier.  Quoi 
quMl  en  soit,  tout  le  monde  prit  un  surnom  à 
cette  époque.  Les  nobles  le  tirèrent  de  leurs 
seigneuries  ou  de  leurs  fiefs,  les  autres,  du  lieu 
de  leur  naissance,  de  leur  métier ,  dé  quelque 
défaut  de  nature  ou  de  caractère.  Dutillet  croit 
que  les  surnoms  ne  sqnt  que  des  sobriquets 
intelligibles  à  ceux  qui  sauroient  ^es  langues 
^ciennes  des  diverses  provinces. 

Tel  étoit  rétat  de  la  France  à  lafin  du  dixième 
siècle.  Hugues  Capet  trouva  tous,  les  ducs  et 
les  comtes ,  devenus  héréditaires ,  en  possession 
d'avoir  des  vassaux  qui  leur  rendoient  un 
hommage  immédiat  On  peut  juger  de  la  fierté 
de  ces  nouveaux  souverains  par  un  mot  d'Al- 
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987.  clebert,  comte  de  Pérîgord  :  il  assiégeoît  ïa 
ville  de  Tours,  qui  appartenoit  à  un  autre 
vassal  du  roi  ;  Hugues  Capet  lui  en;  oya  Tordre 
de  se  retirer;  il  s*y  refusa.  L'envoyé  lui  de* 
manda,  de  la  part  de  son  maître,  qui  Favoît 
fait  comte.  Aldebert  répondit  :  «  Eh  !  qui  Ta 
»  fait  roi  ?  »  et  il  continua  le  siège  àe  la  place 
qu'il  emporta. 

Hugues  C3|>ot,  qui  deyoît  son  élévation  à 
raiibihiissoinoiU  de  Taulorité  royale,  ne  put 
pas  v«»>^er  cri  outn^^e;  mais  lui  et  toute  sa 
i\'K'^  re  pi'irlircnt  jamais  de  vue  la  nécessité 
d'anr>il)lir  rériormo  puissance  des  seigneurs; 
ouvrage  qui  nje  s'accomplit  qu'après  plusieurs 
siècles. 

9I8.  "^  Le  premier  soin  du  nouveau  monarque  fut 
d'affermir  la  couronne,  telle  qu'elle  étoit,  sur 
sa  tèlo.  Le  crédit  des  ecclésiastiques  n^avoit 
point  de  bornes;  ilsentit  combien  luiimportoit 
kur  suffrage ,  et  abandonna  ai>x  religieux  les 
riches  abbayes  dont  il  étoit  pourvu,,  BXitc 
liberté  des  élections  dans  les  endroits  oà 
ïes  canons  Tavoient  aulmnsée  Cette  libéra- 
lité ,  qu'imitèrent  tous  les  grands  qui  possé- 
doient  des  biens  ecclésiastiques,  fut,  pour  le 
clergé ,  une  so  rcc  do  richesses.  Sa  reconnois-^ 
sance  alla  jusqu'à  consacrer  ^entreprise  de  so», 
bienfaiteur  sur  I4  couronae. 
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Ce  prince  n'en  fut  pas  sitôt  paisible  pos-  988. 
sesscur.  I^e  duc  de  Lorraine  vint  avec  une  puis- 
sante armée  ,  attaquer  Laon  ,  place  forte , 
qu'il  emporta  néanmoins  promptement.  Le 
cierge  le  chargea  d'anathcmes;  ce  qui,  en  98g. 
ce  temps-là,  étoit  le  déclarer  déchu  de  tous 
ses  droits. 

Hugues ,  à  la  tête  de  ses  fidèles  (c'est  ainsi 
qu^on  nommoit  les  vassaux  immédiats),  cou- 
rut assiéger  le  duc  dans  sa  nouvelle  conquête, 
11  fut  battu  complètement,  obligé  de  fuir,  et 
eut  peine  à  se  sauver.  Mais,  sans  perdre  cou- 
rage ,  il  rassembla  des  troupes ,  et  se  porta  sur  990. 
l'Aquitaine  dont  le  duc  s'éloît  déclaré  pour 
son  rival.  Après  plusieurs  échecs,  il  gagna  une 
bataille  et  contraignît  le  duc  à  le  reconnoître 
pour  souverain. 

Charles ,  d'un  autre  côté ,  poussant  ses  avan- 
tages, s'étoit  emparé  de  Soissons  et  de  Reims. 
Mais  il  se  ralentit  trop  tôt ,  et  l'archevêque  de 
c^tte  ville  lui  refusa  l'onction  royale ,  sous  pré- 
texte que  la  couronne  ne  pouvoit  être  donnée 
que  par  les  évêques  et  les  seigneurs ,  qui  repré- 
sentoient  la  nation  entière.  Hugues  ne  tarda 
pas  à  reprendre  la  ville  de  Reims.  Charles 
s'en  saisit  de  nouveau  par  les  intelligences 
qu'il  y  enlretenoit ,  dit-on,  avec  Arnoul,  bâtard 
de  Lothairc ,  à  qui  Hugues  venoit  d'en  donner 
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rarchevêché  (  i).  Mais  Charles  fut  bientôt  trahi 
lui-même  par  Tévêquc  de  Xaon,  Adalberon 
ou  Ascelin  qu'on  prétendoit  avoir  été  Tamant 
de  la  reine  £mme,  femme  de  Lothaire.  Ce 
misérable  ,  pris  dans  sa  ville  ëpiscopale  par  le 
duc  de  Lorraine ,  et  devenu  le  dépositaire  de  . 
SCS  secrets ,  le  vendit  à  son  rival  auquel  il  ou- 
vrît les  portes  de  Laon ,  tandis  que  le  duc  y 
étoit  encore.  Ce  prince ,  arrêté  dans  son  palais, 
fut ,  avec  toute  sa  famille ,  enfermé  dans  la  tour 
d'Orléans.  Au  bout  de  deux  ans  ^  il  y  termins^ 
sa  malheureuse  carrière. 

Charles  laissa  quatre  enfans,  deux  fils  et 
deux  filles.  L'aîné,  Olhon,  régna  sur  la  Lor- 
raine mosellanique ,  et  mourut  sans  postérité 
masculine.  Son  cadet  aussi ,  suivant  quelques, 
uns,  ne  laissa  pas  d'enfins;  d'autres  prétendent 
qu'il  donna  commencement  à  la  maison  des. 
lanilgraves  de  Thurînge.  Aucun  d^eux  ne  forma 
de  prétention  sur  la  France. 

Hugues  Capet,  demeuré  sans  cojmpétileur , 
s'occupa  d'abord  de  la  punition  de  l'archevêque 
de  Reims  II  le  fit  déposer  dans  un  concile  na* 
lional,  et  renfermer.  Le  clergé  de  Reitns  lui 
donna  pour  successeur  le  célèbre  Gerbert, 

(i)  îl  succédoit  à  celui  qui  avoit  refusé  Tonction  royale 
au  duc  Charles. 
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autrefois  moîne  d'Auiillac,  et  qui  depuis  fut  991-94. 
pape  sous  le  nom  de  Srlvestre  II.  C'étoit  un 
homme  très-habife  pour  son  temps.  Ce  qu^il 
savoit  de  mathématiques  le  fit  accuser  de 
magie  par  le  peuple.  On  lui  attribue  commu- 
nément la  première  horloge  dont  le  mouve- 
ment fut  réglé  par  un  balancier.  *  On  s'en 
servit  jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  que  Huygens,  dit-on,  inventa  Tusage 
du  pendule.  On  croit  que  ce  fut  encore  Ger- 
bcrt  qui  introduisit  en  France  le  chiffre  arabe 
ou  plutôt  indien,  car  les  Arabes  eux-mêmes 
appellent  ces  caractères  figures  indiennes. 
Gerbert  a  voit  pu  puiser  cette  connoissance 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Espagne  où  il  vît 
les  plus  habiles  Arabes;  D'autres  prétendent 
que  ce  chiff're  fut,  pour  la  première  fois, 
employé  par  Planudes  qui  vivoit  à  la  fin  du 
treizième  siècle. 

Le  pape  cependant  (Jean  XV)  contesta  aux 
évêques  françois  le  droit  de  déposer  un  de  leurs 
confrères.  Il  tenoit  à  Rome  un  concile  dans  le- 
quel fut  faite ,  suivant  le  père  Mabillon ,  la  pre- 
mière canonisation  authentique,  celle  d'Udal- 
ric ,  évêque  d' Ausbourg.  Tous  les  évéques  et 
toutes  les  Eglises,  quelquefois  même  de  simples 
abbés  ,  ont  long-temps  canonisé.  On  croit  que 
ce  fut  Alexandre  III  qui,  dans  le  douzième 
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994-94.  siècle ,  s'en  arrogea  le  droit  exclusif.  D*autres 
disent  que,  dès  Tonzième,  ou  même  le  dixième, 
les  papes  se  Tétoient  déjà  réSseryé* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Jean  XV ,  non  content 
de  faire  faire  un  Saint  par  le  concile ,  lui  fit 
casser  la  déposition  d'Arnoul  et  Tordination 
de  Gerbert.  Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour  légi» 
timement  condamné,  et  soutint  que  le  pape 
attentoit  aux  droits  du  royaume  et  de  Tépisco- 

g^.  pat.  Le  Saint-Père  envoya  en  France  un  légat 
qui,  par  ses  ordres,  convoqua  un  concile  à 
Mouzon.  Il  ne  s'y  trouva  que  quatre  évêques , 
tous  Germains.  Gerbert  y  vint  et  se  défendit 
si  bien,  qu'on  n'osa  rien  décider;  on  se  con- 
tenta d'indiquer  un  autre  concile  à  Reims 
pour  le  premier  juillet.  Cette  assemblée  pro- 
nonça comme  le  pape  ;  mais  Arnoul  n'en 
demeura' pas  moins  prisonnier,  et  Gerbert, 
archevêque. 

996»  Ce  trait  de  fermeté  de  Hugues  Capet  fut 
le  dernier  événement  remarquable  de  son 
règne ,  qui  finit  le  24  octobre.^  Il  avoit  en- 
viron cinquante  -  cinq  ans,  et  fut  çnlerré 
à  Saint-Denis.  Ce  prince,  également  poli- 
tique et  guerrier  ,  se  maintint  par  sa  sagesse 
sur  le  trône  où  la  force  l'avoit  porté.  Il  fit 
fortifier  plusieurs  places,  autant  pour  con- 
tenir ses  grands  va^saujc  que  pour  s'oppoç^ 


HUGUES   CAPET.  299 

aux  courses,  des  Normands    qui    desoloient    ^ 
toujours  les  plus  belles  provinces  de  France. 
Ce    fut  là   Torigine   d'Abbeville   qui  n*étoît 
qu^une  métairie  de  l'abbaye  de  Saiot-Riquier. 

Quelques  uns  lui  ont  attribué  certains  règle- 
mens  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  usages 
.>^tab1is  par  le  temps  ou  la  volonté  mutuelle  du 
monarque  et  de  la  nation.  Tel  est  celui  qui 
donne  à  Taînc  la  succession  exclusive  à  la 
couronne  ,  et  celui  qui ,  même  au  défaut  d'en- 
fans  légitimes,  exclut  de  l'hérédité  les  fils  na- 
turels. On  a  déjà  vu  un  exemple  du  premier 
dans  la  personne  de  Charles,  fils  de  Louis 
d'Outre-mer  ;  et  le  second  étoît  passé  en  loi 
sous  la  seconde  race ,  où  Ton  ne  trouve  aucun 
bâtard  sur  le  trône ,  si  ce  n'est  l'empereur 
Arhoul  qui  dut  son  élévation  plutôt  à  la  force 
qu'à  sa  naissance  ,  et  Zuentibolde,  son  fils 
naturel* 

C'est  encore  sans  fondement  qu'on  lui  altii- 
bue  l'institution  de  la  pairie.  On  ne  se  servit, 
dans  la  première  et  la  seconde  race,  du  nom 
de  jofl/r,  venu  du  mot  latin  par\  qui  signifie 
^gal.quedans  cette  acception.  Postérieurement, 
on  ne  donna  ce  titre  qu'aux  nobles  qui  possé- 
doient  des  fiefs  héréditaii^es  ;  et  l'on  appela 
proprement  pairs  les  vassaux  immédiats  d'une 
TO^Q^e  sei^f>eurie,  comme  ayant  les  mêmes 
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996.  obligations  et  les  mêmes  prérogatives.  Ils 
étoient  juges  dans  la  seigneurie  dont  ils  rele- 
voient.  11  en  falloit  au  moins  deux,  présidés 
par  le  seigneur ,  pour  rendre  un  jugement.  Ils 
ne  délibéroient  point  dans  les  affaires  ou  ils 
cloient  parties.  Le  roi  seul  eut  ce  privilège , 
parce  que  ses  droits  étoient  aussi  ceux  de  la 
couronne.  Les  pairs  des  seigneurs  particuliers 
n'avoient  pas  la  même  considération  que  ceux 
du  roi,  qui  seuls,  jugeant  les  questions  où 
FEtat  se  trouvoit  intéressé ,  composoient  ce 
qu'on  nommoit  la  cour  de  France ,  la  cour 
du  roi ,  ou  par  excellence  la  cour  des  pairs. 
Tous  les  barons,  qui  relevoient  immédiatement 
du  roi ,  étoient  pairs  de  France. 

Le  nom  de  pair  ne  fut  point  d^àbord  uii 
«om  de  dignité.  Les  seigneurs  ne  le  prirent 
que  depuis  que  le  nombre  des  pairies  fut  fixé 
à  douze.  On  n'est  pas  d'accord  sur  Tépoque 
de  cette  réduction.  Le  savant  Dutillet  croil 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  Louis-le-Jeune  qui, 
pour  le  sacre  de  Philippe -Auguste,  son  fils, 
parmi  les  évêques  et  les  seigneurs,  vassaux 
immédiats  de  la  couronne ,  en  choisit  douze. 
Leurs  successeurs ,  pendant  la  troisième  race , 
furent  toujours  distingués  dans  cette  grande 
circonstance ,  et  eqrent ,  en  vertu  du  seul  titre 
de  leur  pairie ,  droit  d'assister  aux  audiences 
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du  parlement ,  de  la  chambre  du  conseil ,  aux    (^96. 
lits  de  justice  ,  et  à  toutes  les  cérémonies 
éclatantes. 

La  France  sous  ce  règne  étoit  pauvre  et 
barbare.  11  y  avoit  fort  peu  de  communications 
entre  ses  diverses  parties  :  un  abbé  de  Cluni , 
en  Bourgogne,  sollicité  d'amener  des  reli- 
^eux à  Saint-Maur-des- Fossés,  à  deux  lieues 
de  Paris ,  s'excusa  d'entreprendre  un  si  long 
Toyage  dans  un  pays  étranger  et  inconnu.  On 
savoit  à  peine  lire ,  encore  moins  écrire.  La 
possession  seule  prouvoit  la  propriété.  Le 
mariage  n'étoit  constaté  ({ue  par  la  tradition. 
Le  clergé  seul,  en  général,  ayant  quelque 
instruction,  on  appela  grand  clerc  celui  qu'on 
Youloit  désigner  comme  savant,  et  mauclerc 
celui  qui  ne  savoit  rien.  La  science  fut  nommée 
clergie.  De  là  vient  le  proverbe  françois. 
Parler  latin  deçant  les  clercs. 

ROBERT. 

Ce  prince  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  à  la  mort 
de  son  père ,  et  depuis  long- temps  associé  au 
pouvoir  souverain,  fut  reconnu  sans  peine; 
Mab  la  cour  de  Rome  osa  l'attaquer  dans 
Tobjet  de  sa  plus  vive  affection.  Elle  prétendit 
que  son  mariage  avec  Berthe ,  veuve  du  coJàÂte 
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9(^.  de  Chartres  et  de  Blols ,  étoit  nul  parce  que 
Robert  cousin  au  quatrième  degrë  de  sa 
femme ,  et  qui  de  plus  avoit  tenu  un  des  en- 
fans  de  cette  princesse  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ,  n^avoit  pas  obtenu  pour  ce  double  em- 
pêchement une  dispense  ,  quUl  n^étoit  pas  en 
ce  temps  facile  d'obtenir.  Le  roi  de  France 
qui  aimoit  tendrement  son  épouse  ^  et  qcA  crai- 
gnoitRome ,  espéra  se  procurer  plus  aisément 
la  confirmation  de  son  mariage  en  mettant 
en  liberté  Arnoul  que  cette  cour  protégeoity 
et  en  le  rétablissant  sur  son  siège  archiépis- 
copal. Mais  cette  complaisance  ne  produisit 
aucun  effet. 

Grégoire  V  tenoit  alors  le  souverain  ponti- 
ficat, qu^il  devoit  à  l'empereur  Otbon  III.  Il 
avoit  été  chassé  de  son  église ,  que  le  consul 
de  Rome ,  tout  puissant  dans  celte  ville ,  avoit 
fait  donner  à  un.  moine  grec ,  puis  rétabli  par 
les  armes  impériales.  Après  avoir  fait  crever 
les  yeux,  couper  la  langue  et  le  nez  à  son  rivale 

997.  il  assembla  un  concile  dans  lequel  il  cassa  le 
mariage  du  roi.  Le  décret  condamna  les  deux 
époux  à  sept  ans  de  péiîif^ncç.:  Le  prélat  .qi|i 
avoit  donné  la  bénédiction  nuptiale  et  tous  les 
autres  évêques,  qui  avoient- assistera  Ip  çéré-' 
.  monie  furent  suspendus  à,e  la  communion  ^ 
luaqu'à  ce  qu'ils  vinssent  faire  satisfaction,  au 
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Saînt-Siege.  Ils  obéirent.  Piob  crt,  outré  d'un  997. 
procédé  inouï  jusqu'à  ce  moment ,  refusa  de 
se  soumettre.  Grégoire  l'excommunia,  ettuit 
le  royaume  en  interdit  ;  ce  qui  emporloit  la 
défense  de  célébrer  Toffice ,  d'administrer  les 
Sacremens,  d  inhumer  les  morts  en  terre 
consacrée.  Quoique  ce  fût  là  une  nouveauté, 
on  déféra  si  ponctuellement  aux  ordres  c\a 
pape  ,  que  le  roi  se  vit  abandonné  de  tout  le 
monde.  Il  ne  lui  resta,  dit-on,  que  deux 
domestiques  qui  même  crurent  devoir  faire 
passer  par  le  feu  ,  pour  les  purifier ,  toutes 
les  choses' qu'il  avoit  touchées. 

Tout  faisant  craindre  au  roi  une  révolte 
générale ,  il  subit  le  joug  de  Rome ,  et  répudia 
sa  femme. 

Il  donna  sa  place  à  Constance  ,  fille  de  9a& 
Guillaume  I" ,  comte  de  Provence  ,  femme 
altière  et  capricieuse  qui  lui  causa  de  vifs, 
chagrins.  Elevée  dans  un  climat  voluptueux , 
elle  attira  à  sa  suite  une  troupe  de  danseurs  ^ 
de  baladins.,  et  de  jeunes  seigneurs  libertins , 
qui  introduisirent  le  luxe  et  la  débauche  dans 
une  cour  auparavant  grave ,  simple  et  modeste. 
Ce  fut  là  aussi  l'époque  du  goût  national 
pour  la  poésie  en  langue  vulgaire ,  goût  qui  fut 
ensuite  accru  par  les  troubadours.  Cette  prin- 
cesse acquit  un  empire  absolu  sur  le  cœur  de 
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938.  son  mari,  et  en  conçut  tant  d'arrogance, 
qu'elle  devint  insupportable  à  tout  le  monde  , 
sans  en  excepter  ses  enfans.  Le  roi  avoit  un 
confident  de  ses  peines  dans' son  premier  mi- 
nistre. Constance ,  furieuse  de  ce  que  celui-ci 
refusât  de  s'assujétir  à  toutes  ses  volontés ,  le  fit 
assassiner  sous  les  yeux  du  monarque  dont 
tous  les  efforts  ne  purent  réussir  à  le  sauver. 
ggg.  Le  mariage  de  ce  foible  prince  étoil  à  peine 
célëbçé  qu'il  eut  à  réprimer  l'ambition  d'un. 
des  enfans  de  Bei'the.  Eudes  II ,  comte  de 
Champagne,  entreprit  d'enlevefMelun,  qui 
n'étoit  plus  qu^un  arrière-fief  de  la  couronne , 
et  où  commandoit  un  vicomte  nommé  Gautier, 
époux  d'une  jolie  femme.  Eudes,  jeune  homme 
d'une  figure  séduisante ,  s'en  fit  aimer,  et  elle 
engagea  son  mari  à  rendre  la  place  à  ison 
amant.  Robert ,  aidé  du  duc  de  Normandie  , 
alla  Y  assiéger  le  comte  de  Champagne  ,  qui 
trouva  le  moyen  de  s'échapper.  Mais  la  ville 
fut  prise ,  avec  Gautier  et  sa  femme  qii!  furent 
pendus.  La  rébellion  dans  ces  temps  n'em- 
portoit  pas  peine  de  mort  contre  les  nobles; 
mais  s'ils  se  rendoient  coupables  de  trahison , 
ce  crime  les  dégradant ,  on  les  faisoit  expirer 
à  une  potence  placée  sur  une  hauteur. 
1000-2^  Cette  expédition  fut  suivie  d'une  guenvs 
plus  importante.  Henri ,  duc  de  Bourgogne , 
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tvcrt  de  Hugues-Capet,  venoit  de  mourir  sans  loeo-a; 
enfans  légitimes.  TVIais  il  avoit  institué  pour 
héritier  Olhon-Guillaume,  fils  d'un  premier 
lit  de  sa  femme.  Robert  protesta  contre  cette 
adoption  ,  et  marcha  en  Bourgogne ,  suivi  de 
Richard ,  duc  de  Normandie ,  qui  lui  amena 
un  secours  de  vingt-deux  mille  hommes.  Ses 
succès  furent  lents.  Ayant  "pris  Avalon,  il  fit 
pendre  une  partie  de  ses  habitans,  et  exila 
[)resque  tout  le  reste.  Cependant  les  Bourgui- 
gnons las  d'une  guerre  qui  duroit  depuis  xinq 
ans ,  se  soumirent.  Othon-Guîllaume  repoussé 
au-delà  de  la  Saône  y  fut  la  tige  d'une  posté- 
rité connue  sous  le  nom  de  comtes  de  Bour- 
gogne; et  le  roi ,  maître  de  tout  le  duché,  le 
donna  au  prince  Henri ,  son  fils  puîné. 

Quelques  Normands  faisoient  alors  en  Italie  xoo3-6* 
des  actions  plus  mémorables  :  des  gentils- 
hommes de  cette  nation,  revenant  de  la 
Palestine ,  abordèrent  dans  la  principauté  de 
Salerne  au  moment  où  les  Sarrasins  en  assié- 
geoient  la  capitale.  Un  zèle  religieux  les  dé- 
termine à  se  jeter  dbns  la  place,  et  leur 
incroyable  valeur  contraint  les  assiégeans  de 
se  retirer.  De  retour  en  Normandie ,  ils  ra- 
cônt(înt  leurs  oCploits  ;  et  les  bienfaits  qui 
en  avoient  été  la  récompense  y  excitent  le 
désir  de  chercher  fortune  de  ce  côté-là.  Un 
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ioo3-6.  de  leurs  compatriotes,  nommé  OsraoïiDrengo! 
ou  Drogon ,   forcé  de  s^ expatrier  pour  avoir 
tué  un  gentilhomme  qui  s'étoit  vanté  d'avoir 
déshonoré  sa  fille,  va  ,  avec  ses  quatre  frères, 
offrir  ses  services  au  prince  de  Capoue.  On 
leur  permet  de  bâtir  une  ville  qu  ils  nomment 
Averse,  et  bientôt  ils  deviennent  ducs  de  celte 
même  province  qu'ils  enlèvent  aux  Grecs.  Ils 
ne  tardent  pas  à  être  suivis  des  enfans  de  Tan- 
erède  de  Hauteville,  gentilhomme   du  terri- 
toire de  Constance ,  <|ui  avoit  douze  fils  d'une 
bravoure  éprouvée.  Ils  chassèrent  les  Sarrasins 
et  les  Grecs  de  la  Sicile ,  partagée  entre  ces 
deux  puissances ,  et  en  firent  une  nouvelle  mo- 
narchie, dont  Roger  II,  petit-fils  de  Tancrède, 
fut  le  premier  souverain.  Il  y  joignit  le  pay4 
qui  a  depuis  composé  le  royaume  deNaplcs; 
et  sa  postérité    régna   sur   ces  deux  Etats , 
nommés  les  Deux-Siciles ,  jusque  vers  la  fui 
du  12*  siècle. 
1007.       Le  monarque  françois,  foii;  éloigné  de  l'es- 
prit belliqueux  de  ces  princes ,  ne  rcspiroitqiie 
la  paix ,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  aisément 
aux  exercices  de  la  piété.  La  tranquillité  dont 
il  jouit  pendant  quelques  années  lui  permit  de 
songer  à  s'associer  Hugues ,  l'aîné  de  ses  enfans. 
Quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans  sa  dix-neu- 
vième année ,  on  lui  avoit  déjà  donné  le  sur- 
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nom  de  Grand,  qu^il  dut  à  des  qualités  aimables    1007. 
plutôt  quMclatantes.  Il  fut  couronné  à  Com- 
piègne  dans  une  assemblée  générale. 

Vers  ce  temps  on  découvrit  une  hérésie 
introduite  en  France  par  une  Italienne ,  et 
soutenue  par  deux  prêtres,  dont  l'un  ctoit 
confesseur  de  la  reine.  Ceux  qui  laprofessoient 
nioient  tous  les  mystères  du  christianisme, 
ne  recevoient  aucun  Sacrement ,  condamnoien  t 
le  mariage  ,  soulenoicnt  le  monde  éternel ,  et 
ne  croyoient  ni  aux  chàtimens  ni  aux  récom-*- 
penses  d'une  vie  future.  On  débitoit  gravement 
que  dans  leurs  assemblées  nocturnes  un  démon, 
sous  la  forme  d'une  petite  bêle,  descendoit  au 
milieu  d'eux ,  et  qu'alors  on  éteignoit  les  lu- 
mières ,  et  l'on  jouissoit  de  la  femme  qu'on 
trouvoit  sous  sa  main. 

Un  concile  tenu  à  Orléans  condamna  les  » 008- 17. 
chefs  de  la  secte  à  être  brûlés  vifs.  C'est  le 
premier  exemple  de  cruauté  religieuse  qu'on 
ait  vu  en  France.  Le  roi  voulut  être  présent  à 
cet  horrible  supplice  (1),  etlareine,  poussée 
par  un  zèle  barbare  et  supei'stitieux ,  creva 

(i)  Cependant  il  n'ëtoit  pas  naturellement  cruel  5  il 
donna  même  une  grande  preuve  de  clémence  en  faisant 
grâce  entière  à  douze  scélérats  convaincus  du  projet  de 
Tassassiner. 

20. 
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1008-17  elle-même  un  œil  à  son  confesseur,  d^one 
baguette  qu'elle  tenoit  a  la  main.  Ces  infor-* 
tunes  se  présentèrent  au  bûcher  avec  sang- 
froid.  Mais  ils  crièrent  qu'on  les  avoit  trompes 
quand  ils  sentirent  Tapproche  de  la  flamme. 
On  voulut  réleindre ,  il  n'étoit  plus  temps. 

Le  haut  Languedoc  fut  témoin  de  quelques 
atrocités  semblables.  Un  cvêque  d'Arras ,  qui 
avoît  dans  son  diocèse  quelques  uns  de  ces 
hérétiques,  les  fit  arrêter  ;  mais, au  lieu  de  les 
faire  brûler,  il  parvint  à  en  obtenir  une  ré- 
tractation,'^ à  laquelle  les  autres  s'étoient  re- 
fusés ,  en  disant ,  lorsqu'on  leur  parloit  de  Tln- 
carnation  et  de  la  Résurrection  de  Jesus- 
Christ ,  «  Nous  n'avons  pas  vu  cela ,  nous  ne 
»  pouvons  le  croire.  » 

1018-23.  Dans  Tespace  de  plusieurs  années,  il  n'y 
eut  point  en  France  d'événemens  que  l'his- 
toire ait  cru  devoir  rapporter,  si  ce  n'est  quel- 
ques querelles  entre  les  grands  vassaux  de  la 
couronne.  Les  rois,  en  général,  n'y  prcnoieut 
point  de  part,  attendu  qu'elles  n'intércssoient 
que  des  provinces  dont  ils  n'étoient  plus  les 
maîtres  ;  quelquefois  ils  les  excitoient  pour 
afToiblir ,  les  uns  par  les  autres ,  des  princes 
qu'ils  rcgardoicnt  tous  comme  des  usurpateurs 
et  des  ennemis.  Le  comte  de  Chartres  et  le 
duc  de  Normandie  ayant  eu  un  démêlé  pour 
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le  châteaa  de  Dreux ,  le  premier  suscita  tant  1018-23. 
d'ennemis  à  rautrè**,  que  celui-ci  appela  les 
rois  de  Norwège  et  de  Suède  à  son  secours. 
Ces  deux  souverains,  qui  faîsoîent  alors  une 
guerre  cruelle  à  l'Angleterre,  descendirent 
en  Bretagne ,  saccagèrent  Dol ,  et  marchèrent 
vers  le  pays  Ghartrain.  On  se  souvenoit  encore 
en  France  de  la  fureur  des  peuples  du  Nord. 
Leur  abord  inopiné  y  jeta  la  consternation  ; 
Robert  accommoda  les  deux  rivaux,  pour  dé- 
Kvrer  le  pays  de  ces  hôtes  incommodes  qu'il 
lui  fallut  combler  de  présens. 

Des  dissensions  domestiques  troublèrent  la  ioa4  aS. 
paix  dont  on  jouissoit  en  France  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  jeune  roi  Hugues ,  poussé  à 
bout  par  la  reine  Constance  qui  ne  vouloit  ni 
qu'on  lui  fit  sa  maison ,  ni  qu'on  lui  laissât 
prendre  aucune  part  au  gouvernement,  se  dé- 
roba de  la  cour,  et  joint  à  quelques  seigneurs 
de  son  âge,  fit  le  dégât  sur  les  terres  du  do- 
maine royal.  Réduit  à  ne  subsister  que  de  bri- 
gandage ,  il  se  jeta  dans  le  Perche ,  dont  le 
comte  le  fit  prisonnier.  Il  demanda  grâce  à  son 
père  ,  et  l'obtint.  L'année  suivante  il  mourut 
extrêmement  regretté. 

Le  roi  songea  aussitôt  à  s'associer  son  fils  J^aS-ag^ 
Henri,  l'aîné  des  trois  qui  lui  restoient.  (Les 
deux  autres  se  nomm  oient  Robert  et  Eudes.) 
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to^a^.  Constance ,  qui  n^aimbit  pas  ce  jeune  prince , 
fit  de  vains  efforts  pour  que  la  couronne  tom- 
bât sur  la  tête  de  Robert,  son  cadet,  qu^elle 
f  spéroit  gouverner  plus  Facilement  que  Henri. 
Mais  le  roi,  contre  son  ordinaire,  refusa  de 
se  plier  à  la  volonté  de  sa  femme  ;  Henri  fut 
sacre  à  Reims  dans  une  assemblée  générale. 
Le  prince  Robert ,  n'ayant  pas  voulu  se  prêter 
aux  projets  ambitieux  de  sa  mère,  devint, 
comme  Henri,  Tobjet  de  ses  persécutions.  Tous 
deux  prirent  les  armes  et  commencèrent  la 
guerre  civile.  Mais  le  roi  aimoit  ses  enfans ,  et 
en  étoit  aimé.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  rentrer 
dans  le  dévoie 

Le  goût  des  pèlerinages  venoit  de  com- 
mencer. Un  comte  d'Anjou ,  Foulques  Nerra , 
venoit  de  faire  un  voyage  à  Jérusalem  ,  où  la 
corde  au  cou,  il  s'étoit  fait  traîner  tout  nu  par 
les  rues,  et  battre  de  verges.  Pendant  qu'il 
donnoit  ce  ridicule  spectacle  dans  laPalcstine, 
un  voisin  se  jetoit  sur  ses  domaines. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  un  béné- 
dictin d'Arczzo ,  nommé  Gui ,  inventa  la 
musique  à  plusieurs  parties,  ou  l'harmonie. 
Ce  fut  lui  qui  trouva  les  lignes^  la  gamme ^  et 
les  six  fameuses  syllabes  iii ^  re y  /ni,  /a,  solj 
/u,  qu'il  prit ,  dil-on,  des  trois  premiers  vera 
«le   l'hyrnne   Ut  qiteaiU   Iaxis,  Ce   n'est  que 
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vers  le  milieu  du  17**  siècle  qu'un  François  1026-29. 
nommé  Le  Maire  imagina  le  si^  qui  fut  adopté 
en  Italie  et  en  France.  Bientôt  toutes  les 
églises  françoises  un  peu  considérables  eurent 
un  chœur  de  musique,  et ,  pendant  six  sièclfs , 
jusqu'à  Lully,  on  ne  connut  d'autre  musique 
que  celle  du  moine  d'Arezzo. 

Le  pacifique  et  pieux  Robert  cmployoit  son  loâo. 
temps  à  la  prière  et  à  Tétude.  Il  étoit  érudit 
pour  son  siècle.  Il  assistoit  à  l'office  tout  en- 
tier, chantant  avec  le  chœur,  le  sceptre  à  la 
main,  la  couronne  sur  la  tête,  et  souvent  la 
chape  sur  les  épaules.  Chaque  année,  il  ena- 
ployoit  une  somme  considérable  à  bâtir  ou  à 
réparer  des  églises.  C'étoit  la  dévotion  du 
temps.  Les  grands  ambitionnoient  le  titre  de 
fondateurs.  On  détruisoit  quelquefois  de  belles 
basiliques  pour  les  réédifier  à  la  nouvelle 
mode,  inférieure  à  l'ancienne.  Quelques  uns, 
pour  avoir  les  moyens  d'en  ériger,  pilloient  la 
Teuve  et  l'orphelin.  D'autres  ruinoient  cinq  ou 
six  monastères  pour  fonder  une  abbaye  ;  et  la 
reconnoissance  de  ceux  qui  profitoient  de  ces 
brigandages  mettoit  quelquefois  leurs  auteurs 
au  rang  des  Saints. 

Robert  mourut  à  Melun  ,  dans  le  mois  de    ,o3i. 
juillet,  au  milieu  de  ses  pieuses  occupations. 
H  avoit  soixante  ans.  On  porta  son  corps  à 
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jo3i.  Saînt-Denis,  où  son  tombeau  ne  fut  distingud 
par  aucun  ornement.  L'image  de  pierre  qu'on 
y  voit ,  ou  qu  on  y  a  vue ,  est  postérieure  à  sa 
mort  de  plusieurs  siècles. 

On  a  dit  de  ce  prince  qu'il  «  fut  roi  de  ses 
3»  passions  comme  de  son  peuple.  »  Sa  charité 
n'avoît  pas  de  bornes.  Tous  les  jours  il  nour- 
rissoit    trois   cents   pauvres,    et   quelquefois 
mille.  Le  Jeudi-Saint,  il  lesservoit  àgcnoux, 
et  leur   lavoit  les   pieds  revêtu  d'un   cil^ce; 
usage  en  partie  imité  par  ses  successeurs.  Sa 
bonté  fut  quelquefois  poussée  à  l'excès.  Des 
filous ,  sous  prétexte  de   lui  demander  Tau- 
ynône  ,  le  sui voient  dans  son  appartement,  et 
le  voloîent.  Un  d'eux,  après  avoir  coupé  la 
moitié  d'une  frange  d'or ,  se  préparoit  à  l'em- 
porter toute  entière.  Le  roi  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  «  Retirez-vous,    ce  qui   reste  pourra 
))  servir  à  d'autres.  »  Sa  foiblesse  pour  sa  der- 
nière épouse  fut  aussi  poussée  beaucoup  trop 
loin.  Il  se  cachoit  d'elle  pour  faire  du  bien,  et 
disoit  à  ses  domestiques  en  les  récompensant  : 
«  Prenez  garde  que  Constance  ne  le  sache.  » 
Un  jour  qu'il  surprit  en   faute ,    de   grand 
matin  ,  deux  personnes  des  deux  sexes,  il  les 
couvrit  de  son  manteau ,  et  ordonna  de  lui  en 
aller  chercher  un  autre ,  défendant  de  raconter 
celte  aventure  à  qui  que  ce  fût,  notamment 
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à  la  reine.  Il  crut  diminuer  le  crime  du  par-  io3i. 
jure ,  en  faisant  ôter  les  reliques  des  châsses 
sur  lesquelles  les  plaideurs  avoient  coutume  de 
jurer.  On  lui  attribua  des  miracles.  On  pré^ 
tend  qu'il  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
cru  avoir  le  don  de  guérir  les  scrofules  en 
les  touchant. 

On  peut  prendre  quelque  idée  des  mœurs 
de  ce  siècle  dans  les  conciles  tenus  sous  le 
règne  de  Robert.  Celui  de  Sélingstat  défend 
aux  prêtres  de  dire  plus  de  trois  messes  par 
jour  ,  et  ne  permet  qu'aux  rois  d'entrer  à  Té- 
glise  répée  au  côté.  Mais  la  plus  remarquable 
des  assemblées  ecclésiastiques  de  cette  époque, 
est  celle  qui  se  tint  à  Saint-Denis  au  sujet  des 
biens  d'église,  qu'à  l'exemple  de  Hugues-Capct 
et  de  Robert,  les  seigneurs  restituoient  au 
clergé.  Les  évéques  firent  les  derniers  efforts 
pour  empêcher  les  moines  de  participer  à  ces 
restitutions.  Un  abbé,  voyant  qu'ils  alloient 
l'emporter,  excita  contre  eux  ses  serfs  et  ses 
moines  qui  se  jetèrent  sur  les  prélats.  Il  y  en 
eut  un  de  blessé  d'un  coup  de  hache.  Et  comme 
ils  n'étoient  pas  les  plus  forts,  ils  se  retirèrent 
sans  que  rien  fût  décidé.  Cette  violence ,  loin 
d'être  punie,  ne  donna  même  lieu  à  aucune 
poursuite. 
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HENRI  I. 

io3i-38.  Constance ,  méprisant  la  volonté  de  son 
époux,  le  droit  d'aînesse  do  Henri ,  et  le  suf- 
frage de  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  du 
royaume,  souleva  contre  son  fils  aîné,  en  faveur 
de  Robert ,  plusieurs  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Henri,  surpris  dans  le  premier  moment, 
sortit  de  Paris  lui  douzième ,  et  gagna  Fécamp, 
où  Robert  II ,  dit  le  Diable ,  duc  de  Nor- 
mandie, tenoit  sa  cour.  Ce  prince  lui  donna 
une  armée ,  à  la  tète  de  laquelle  Hetiri  vint 
sous  les  murs  de  Corbeil ,  où  il  fut  joint  par 
un  grand  nombre  de  vassaux  demeurés  fidèles. 
Il  battit  les  rebelles  en  plusieurs  occasions  , 
et  ne  tarda  pas  à  les  réduire.  L'un  d'eux  ^ 
Eudes,  comte  de  Champagne,  fut  contraint 
de  lui  demander  grâce  à  genoux.  La  mort  le 
délivra  promptement  de  son  implacable  enne- 
mie qui  ne  s'étoit  rendue  qu'à  la  nécessité. 
Le  roi  pardonna  généreusement  à  son  frère 
Robert,  et  lui  céda  le  duché  àt  Bourgogne. 
Ce  prince  fut  la  tige  de  la  première  branche 
royale  des  ducs  bourguignons  qui  régnèrent 
près  de  quatre  siècles. 

Le  roi  poussa  plus  loin  la  reconnoissance 
qu'il  devoit  au  duc  de  Normandie.  ï^our  prix 
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du  service  qu'il  en  avoit  reçu,   il  lui  donna  i>3i. 38. 
Gisors,  Chaumont,  Pontoisc  et  tout  le  Vexin; 
c'ëtoit  le  placer  aux  portes  de  Paris. 

Le  comte  de  Champagne ,  qu'il  avoit  si  fort 
humilié,  d'une  naissance  obscure,  du  côté 
paternel ,  étoit  par  sa  mère ,  neveu  de  Ro- 
dolphe III ,  surnommé  le  Fainéant ,  roi  de 
Bourgogne ,  qui  n'avoit  ni  enfant ,  ni  frcrc.  - 
£udes  lui  témoigna  le  désir  qu'il  abdiquât  en 
sa  faveur,  ou  du  moins  qu'il  le  fît  sacrer  de 
son  vivant.  Rodolphe ,  loin  de  satisfaire  son 
ambition,  en  fut  révolté;  il  légua  ses  Etats 
à  Tempereur  Conrad  qui  avoit  épousé  une 
fille  de  sa  sœur.  Eudes,  outré  de  dépit,  se 
jette  sur  la  Bourgogne,  en  est  chassé,  puis 
iait  une  invasion  en  Lorraine ,  où  il  perd  une 
bataille  et  la  vie.  La  Bourgogne ,  dont  le  second 
royaume  avoit  duré  près  de  cent  cinquante 
ans,  devint  une  province  de  l'empire  (i);  et 
celte  nouvelle  province  lui  donna  des  droits 
ou  des  prétentions  de  suzeraineté  sur  la  Pro- 
vence ,  le  Dauphiné ,  le  Lyonnois ,  la  Savoie , 
le  Genevois ,  la  Bresse,  le  Bugey,  la  Franche- 
Comté,  la  Suisse  et  Iç  pays  des  Grisons;  en 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondçe  le  royaume  avec  le  duché 
ni  avec  le  comté  de  Bourgogne,  desquels  il  a  élé  parlé 
précédemment  :  ce  sont  trois  objets  distincts. 
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xo3 1-38. sorte  que  tout  ce  qui  est  au-delà  du  Rhône, 
fut  nommé  terre  de  l'empire.  Parmi  les  nom- 
breux feudalaires  de  la  Bourgogne  ,  le  seul  qui 
ait  jeté  les  fondemens  d'une  puissance  consi- 
dérable fut  Humbert,  aux  blanches  mains  ^ 
tige  de  la  maison  de  Savoie ,  et  qui  n'avoit  alors 
que  le  comté  de  Maurienne. 

1039-43.  Eudes  laissoit  deux  enfans  tout  aussi  dé- 
vorés d'ambition  que  lui  :  Etienne  qui  eut 
les  comtés  de  Meaux  et  deTroyes,  et  Thibaut 
qui  fut  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  de 
Tours.  Tous  deux  entreprirent  de  détrôner  le 
roi  de  France  au  nom  de  son  frère  Eudes , 
afin  de  régner  eux-mêmes  sous  le  nom  de  ce 
prince ,  incapable  de  tenir  les  l'ênes  du  gou- 
.  vernement ,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  cou- 
rage. Le  roi  ne  donna  point  à  la  révolte  le 
temps  de  faire  des  progrès.  Il  assiégea  son 
frère  dans  un  château  que  Vhistoire  ne  nomme 
point,  le  fit  prisonnier,  et  le  tint  longtemps 
enfermé  dans  la  tour  d'Orléans.  Etienne  aussi 
fut  battu  de  son  côté.  Thibaut  ne  fut  pas  plus 
(heureux. 

1044-45.  II.  se  passoit  alors  une  scène  scandaleuse  k 
Rome.  Trois  pontifes  ,  élus  par  la  force  des 
arnies  ou  la  séduction  de  l'or,  partagèrent  les 
revenus  de  l'Eglise ,  et  finirent  par  vendre 
chacun  leur  portion  du  pontificat  au  dis^crQ 
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Gratîen.  Cependant  l'un  des  triumvirs ,  qui  1044-45. 
n^avoit  qiie  douze  ans  lorsqu'il  fut  élu  ,  con- 
serva la  jouissance  du  tribut  que  l'Angleterre 
payoit  à  Rome  depuis  l'an  740  ;  c'etoit  un  de- 
nier par  chaque  maison;  ce  qui  fit  appeler 
cette  imposition  le  denier  de  saint  Pierre.  Le 
houveau  pape  fut  déposé  comme  simoniaque , 
et  l'empereur  nomma  Clément  II  à  sa  place, 
sans  réclamation  de  la  part  des  Romains. 

Le  désordre  étoit  au  comble  dans  le  clergé. 
Un  concile ,  tenu  à  Lyon  sous  ce  règne  ,  vit 
doixante-huit  prélats  se  rcconnoître  coupables 
de  simonie,  et  renoncer  à  leurs  bénéfices. 
«  Pénitence  aussi  rare ,  dit  Vclly ,  que  la  faute 
»  étoit  commune.  »  Le  célibat  des  prêtres, 
quoique  l'obligation  en  fût  généralement  re- 
connue dans  toute TEglise  d'Occident,  n'étoit 
point  observé  ,  surtout  dans  les  provinces 
voisines  de  la  Germanie.  11  ne  Fétoit  pas  plus 
dans  la  Bretagne  que  dans  ces  provinces.  Les 
uns  avoient  chez  eux  des  concubines  qu'on 
appeloit  chambrières ,  les  autres  des  épouses 
qu'ils  prenoicnt  publiquement.  Les  conciles  et 
les  papes  tonnèrent  en  vain  contre  ces  ma- 
i*iages;  on  ne  vint  à  bout  de  les  empêcher 
qu'en  permettant  aux  seigneurs  de  réduire  en 
servitude  les  enfans  qui  en  proviendroient. 

Le  clergé ,  vers  ce  même  temps ,  usa,  pour 
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1044-45.  l'siv^'^tagc  (les  peuples,  de  Tascendant  qu'il 
avoit  sur  leur  esprit  :  plusieurs  conciles  défen- 
dirent les  combats  particuliers  :  ce  nç  fut  à  la 
vérité  que  pour  certains  jours  ;  mais  enfin  il 
affbiblissoit  ainsi  un  abus  qu'il  étoit  hors  de 
3on  pouvoir  sans  doute  d'abolir  tout-à-fait. 
Ces  jours  pacifiques  étoient  appelés  la  trèçe  de 
Dieu.  Tous  les  seigneurs  s'attribuoient  le  droit 
de  se  faire  justice  à  main  armée ,  et  comme  le 
nombre  s'en  multiplioit  à  Ti^fini,  on  n^enten- 
doît  parler  que  de  violences  et  de  ravages. 
On  ne  laissa  que  deux  jours  et  demi  dans  la 
semaine  pour  la  vengeance  des  querelles  pri- 
vées des  gentilshommes  ;  vengeance  autorisée 
par  les  lois  ou  par  des  usages  qui  en  avoient  la 
force.  Le  concile  de  Clcrmont  (  en  logS  ) 
désigna  le  temps  durant  lequel  II  ne  seroit  per- 
mis d'attaquer ,  de  blesser ,  ni  de  voler ,  sous 
peine  d'excommunication.  Mais  presque  tons 
ceux  qui  jurèrent  d'observer  cette  trêve  de 
Dieu  violèrent  leur  serment.  Les  guerres 
civiles  et  particulières  se  rallumèrent  plus  vio- 
lemment que  jamais ,  surtout  dans  la  Nor- 
mandie  et  l'Aquitaine.  Pour  y  remédier.  On 
imagina  une  ligue  nommée  la  confrérie  de 
Dieu.  On  vit  s'élever  une  association  nom- 
breuse de  personnes  de  toute  condition,  qui 
s'cngagcrçnt  par  serment  à  poursuivre  ceux 
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qui  troubleroîcnt  la  paix  de  TEtat  et  de  1044-45. 
l'Eglise.  Mais  le  mal  ne  fut  pas  encore  extirpé 
dans  sa  racine.  Toutes  les  personnes  d'une 
même  famille  étoient  tenues  de  se  secourir 
mutuellement  dans  leurs  querelles  parlicu- 
lieres.  Il  arrivoit  de  là  qu'on  se  trouvoit  sou- 
vent assailli  avant  de  savoir  que  là  guerre  fût 
déclarée.  Saint  Louis ,  d'autres  disent  Phi- 
lippe-Auguste, défendit  d'attaquer  les  parens 
de  ceux  qui  seroient  en  guerre ,  avant  l'expira- 
tion de  quarante  jours  depuis  le  commence-- 
ment  des  hostilités.  L'infraction  de  cette  loi 
ctoit  punie  de  mort.  On  ne  vit  plus  dès  lors 
que  des  guerres  où  l'on  se  trouvoit  préparé  de 
part  et  d'autre  ;  et  les  campagnes  commencèrent 
à  être  habitables  et  cultivées  sans  crainte. 

La  Normandie  ne  se  voyoit  pas  dans  une 
situation  aussi  heureuse  ;  elle  étoit  en  proie  à 
d^s  jguerres  intestines.  Robert-le-Diable  l'avoit 
gouvernée  avec  gloire.  L'Angleterre  l'avoit  pris 
pour  arbitre  dans  ses  affaires  domestiques;  le 
duc  de  Bretagne,  Alain,  après  plusieurs  dé- 
faites ,  s'étoit  vu  contraint  de  se  soumettre  à 
rhommage  qu'il  lui  refusoit  ;  le  roi  de  France 
lui  avoit  les  plus  grandes  obligations.  Au  mi- 
lieu de  ces  succès,  une  dévotion  mal  entendue 
engagea  Robert  à  entreprendre  le  voyage  de 
Jérusalem.  Ce  pèlerinage  étoit  réputé  le  moyen 
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044-45.  le  plus  efficace  d'obtenir  la  rémission  des  plus 
grands  crimes.  Avant  de  partir,  il  se  donna 
un  successeur.  Il  n'avoit  qu'un  fils  naturel,  né 
de  la  fille  d'un  pelletier  de  Falaise,  et  nommé 
Guillaume.  Il  le  fit,  avec  l'agrément  du  roi, 
icconnoître  pour  son  légitime  Ibéritîer  partons 
les  seigneurs  normands.  Mais,,  étant  mort, 
cil  revenant  de  son  pèlerinage,  à  Nicée  en 
lîithynie  (io35),  l'exécution  de  ses  volontés 
trouva  beaucoup  d'obstacles.  Son  fils  n'avoit 
que  neuf  ans.  Quelques  grands ,  qui  aspiroient 
i  la  succession  de  Robert-le- Diable ,  firent  de 
:.cs  Etats  un  théâtre  de  massacres  et  de  bri- 
j.^aiidages.  La  cour  du  jeune  Guillaume  appela 
k*  duc  de  Bretagne  Alain  à  son  secours.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à  soupçonner  que  ce  prolec- 
leur  ne  cherchoit  qu'à  s'emparer  d'un  pays 
ôur  lequel  il  avoit  des  prétentions  comme  pa* 
rciit  du  dernier  duc ,  et  il  fiit  empoisonné  ;  du 
moins  sa  mort  subite  le  fit  présumer  ainsi. 

,  ,.  Jusque-là  speclateur  des  guerres  de  Nor- 
mandie ,  le  roi  de  France  y  prit  enfin  part 
lai  même,  s'empara  du  fort  de  TîUières,  sur 
la  rivière  d'Aure ,  força  la  ville  d'Argentan , 
la  livra  au  pillage ,  et  rentra  en  France  char- 
{;c  d'un  riche  butin.  La  cour  de  Guillaume  le 
regagna ,  et  il  combattît  pour  ce  jeune  prince , 
Guy^  fils  de  Renaud,  comte  de  Bourgogne ,. 
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fît  d^une  fille  de  Richard  II,  duc  de  Norman-  x^e. 
die  ,  qui  prétendoit  aussi  succéder  à  Robert- 
le-Diable.  Le  roi  et  le  duc  Guillaume  Tayànt 
joint  au  Val  -  dés  -  Dunes  ,  entre  Gaen  et 
Argentan,  il  s^y  donna  une  sanglante  bataille 
où  Henri,  renversé  de  cheval  d'un  coup  de 
lance ,  pensa  perdre  la  vie.  Le  comte  de  Bour- 
gogne fut  vaincu,  et  dépouillé  de  quelques 
terres  qu'il  tenoit  de  la  libéralité  de  Guillaume^. 
Mais  cette  bonne  intelligence  entre  le  mo- 
narque François  et  le  duc  de  Normandie,  ne 
dura  guère.  Henri  appuya  un  autre  prétendant^ 
c'ctoit  Guillaume  d'Arqués,  comie  de  Tello^ 
fils  du  second  lit  de  Richard  II.  Ce  nouveau 
concurrent  soutenoit  que,  fils  légitime  d'un 
prince  normand ,  il  devoit  être  préféré  à  un  bâ- 
tard. Ce  seigneur  avoit  un  appui  considérable 
dans  la  personne  de  Mauger,  archevêque  de 
Rouen ,  son  frère.  Guillaume  venoit  d'épouser 
une  de  ses  parentes.  Il  avoit  fallu  des  dispenses 
qui  passoient  alors  pour  des  attentats  contré 
les  canons.  Le  pape  néanmoins  les  avoit  ac- 
cordées. Mauger ,  pour  tâcher  de  soulever  lé 
peuple,  excommunia  les  deux  époux.  Le  pape 
le  fit  déposer,  dans  une  assemblée  d'évêques^ 
a  Lisieux,  et  Guillaume  le  relégua  dans  l'île  de 
Guernescy.  Ce  duc  investit  le  comte  de  Tello  1047-49. 
dans  un  fort  que  celui-ci  venoit  de  faire  cons- 
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i^-^^iicuive  sur  la  montagne  d'Ârques.  Le  roi  vint 
au  secours  de  la  place ,  et  patut  du  côté  de 
Sainft-^Aubin.  Il  divisa  son  armée  en  deqx 
corps.  Celui  dont  il  confia  le  commandement 
à  ses  généraux ,  tomba  dans  une  embuscade  et 
fut  défait.  Les  troupes ,  qu'il  conduisoit  lui- 
même  ,  forcèrent  les  lignes  de  T^finemi  et  in- 
troduisirent des  vivres  dans  le  fort;  ce  qui 
n^empécha  pas  que  le  comte  de  Telle  ne  fût 
réduit  à  capituler.  Eudes ,  frère  de  Henri , 
essuya  de  son  côté  la  déroute  la  plus  complète 
auprès  de  Mortemer ,  dans  le  pays  de  Gaux. 
La  paix  se  fit  alors  entre  la  France  et  la 
[Normandie ,  à  laquelle  on  rendit  le  fort  de 
Tillières, 

Durant  le  loisir  de  la  paix ,  il  s^éleva  des  dis- 
putes théologiques.  La  présence  rëeUe  dans 
TEucharistie  avoit  été  l'objet  de  quelques  opi- 
nions peu  orthodoxes  dès  le  neuvième  siècle. 
Ratramne ,  moine  de  Corbie ,  dans  un  écrit 
adressé  à  Charles- le- Chauve  ,  avoit  dit  que  le 
corps  de  Jésu$*Christ  n  'étoit  vu ,  reçu  et  mangé 
que  par  les  yeux  de  l'esprit ,  et  non  par  les 
sens  corporels.  Scot  ,lrlandois  de  nation ,  avoit 
prétendu  la  même  chose  sous  ce  même  mo- 
narque. Condamné  par  divers  conciles ,  et 
chassé  de  Paris,  il  se  relira  en  Angleterre,  où 
ses  fanatiques  et  barbares  écoliers  Fassassi- 
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jnèrent  à  coups  de  canifs.  Sous  le  règne  actuel ,  1047-49. 
Bérenger ,  archidiacre  d'Angers  ,  alla  plus 
loin,  et  enseigna  publiquement  que  TEucha- 
ristie  n'ofFroit  que  le  sigue ,  et  non  la  réalité 
du  corps  de  Jésus-Christ.  11  eut  beaucoup  de 
partisans  qui  répandirent  sa  doctrine  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  trouva 
un  puissant  adversaire  dans  un  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Caen ,  nommé  Lanfranc ,  né  en 
-  liombardie ,  et  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Cantorbery.  Bérenger  fut  condamné  par  des 
conciles  de  Paris,  de  Rome,  de  Vcrceil  et 
de  Tours. 

Mais  les  foudres  de  Rome  étoient  impuis-  io5o-53, 
santés  contre  les  Normands ,  toujours  excom- 
muniés, et  toujours  vainqueurs,  en  Italie ,  tant 
des  Grecs  que  des  pontifes  romains.  Léon  IX , 
voyant  Finuiilité  de  ses  anathèmes ,  marcha 
contre  eux  avec  une  armée  levée  en  Germanie. 
Il  fut  battu  et  pris  dans  un  château ,  près  de 
Bénévent.  Ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui 
rendirent  la  libertés  Nicolas  II ,  son  succes- 
seur, vint  lui-même  trouver  les  vainqueurs, 
€t  en  obtint  la  paix  qu'il  acheta  par  la  cessioa 
de  la  principauté  de  Capoue ,  de  la  Fouille , 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile ,  à  condition  de 
rhommage  et  d^une  redevance  au  Saint-Siège. 

Ce  fut  ce  même  Nicolas  II  qui ,  dans  un 
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io5o-58.  concile  générai  (en  io53,  à  Rome) ,  fildécfdet' 
que  les  papes  ne  seroîent  élus  que  par  les 
cardinaux.  On  nommoit  ainsi  des  prêtres  et 
des  diacres  qui  servoient  de  conseil  aux  mé- 
tropolitains ,  ou  qui  assistoient  immédiate- 
ment révêque  à  la  messe  ,  ou  qui  avoîent 
obtenu  du  pape  le  droit  de  la  dire  à  un  antet 
qu'on  appeloit  aliare  cardinale.  Il  y  en  avoit 
dans  toutes  les  églises  de  ki  chrétienté.  Ils 
étoient  inférieurs  aux  évêques.  Leur  dignité 
devint  dans  la  suite  la  première  de  l'Eglise 
après  celle  du  pape.  Quelques  uns  font  renion- 
ter  leur  origine  au  deuxième  siècle,  d'autres 
au  quatrième  seulement.  Ce  fut  en  1245  qu'ils 
eurent  le  chapeau  rpuge,  et  en  1 464»  la  pourpre. 
Ils  sont  le  conseil  des  souverains  pontifes.  On 
les  divise  en  trois  classes,  prêtres,  diacres  et 
sous-diacres.  On  peut  cependant  entrer  dans 
leur  collège  sans  avoir  reçu  aucun  ordre  sacré. 
z&5g.  Ce  pape  ISicoIas  H ,  qui  donnoit  un  si  grand 
lustre  aux  cardinaux ,  aspiroit  à  commander 
aux  rois.  Celui  de  France ,  dans  une^issemblée 
tenue  à  Reims ,  ayant  fait  reconnoître  Phi- 
lippe ,  son  fils  aîné ,  âgé  de  sept  ans ,  pour  son 
successeur,  les  légats  du  souverain  pontife 
protestèrent  contre  le  couronnement  qu'ils 
prétendoient  ne  devoir  être  fait  qu'aMc  le 
consentement  du  pontife  romain.  Malgré  cette 
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impertiiKHice ,  qui  fut  très-mal  reçue ,  on  souf-    loSg. 
frit  leur  assistance  h  la  cérémonie. 

Henri  survécut  très-peu  au  s^jicrc  de  son  1060. 
fils.  Il  mourut,  à  Vilri  en  Brie,  le  4  août, 
âgé  cinquante-qualre  ans,  et  fut  enterré  à 
Saint-Denis.  C'étoit  un  prince  belliqueux  et 
ferme.  Il  sut  gouverner  avec  autorité;  ce  qui, 
depuis  long-temps  ,  étoit  devenu  fort  difficile 
en  France.  Il  avoit  épousé  deux  femmes.  Il 
n'eut  point  d'enfans  de  la  première.  La  seconde, 
Anne,  étoit  fille  de  Jaraslau,  souverain  de  Mos- 
covie,  sous  le  titre  de  Tzaar,  dont  on  a  fait 
depuis  le  mot  de  Czar.  Les  Moscovites  ou 
Russes  commençoient  à  embrasser  le  christia- 
nisme ;  mais  ils  n'avoient  point  encore  de  relar 
tion  -avec  le  reste  de  la  chrétienté.  On  prétend 
que  Henri  ne  demanda  une  épouse  à  leur 
prince  que  pourprévenîr  les  chicanes  du  clergé, 
les  idées  religieuses  d'alors  ne  permettant  pas 
d'épouser  uneparenle  au  septième  degré.  Outre 
Philippe  et  deux  autres  enfans ,  il  eut  dp  ce 
second  lit  Hugues  qui,  en  épousant  Adélaïde/ 
fille  d'Herbert,  souverain  du  Vermandoîs, 
devint  le  chef  de  la  seconde  branche  des 
comtes  de  ce  nom. 

La  régence  ne  fut  point  donnée  à  là  reine. 
Klle  épousa,  en  secondes  noces,  Raoul  dç 
Péronne  ,   surnommé  le  Grand  »   comte  dç 
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xo6o.  Crespi  et  de  Valois,  qui  répudia  sa  femme  poni^ 
contracter  cette  unioir.  Elle  ne  parut  point 
surprenante  :  les  grands  côtoient  rëputës  presque 
les  égaux  des  rois.  D'ailleurs  le  çgpite  étoit 
proche  parent  de  Henri,  Maî^^éttc  qualité 
même  lui  attira  Texcommunicationdes  ëvéqnes. 
L'anathème  frappa  les  deux  époux.  Raoul  n^en 
fut  pas  intimidé.  La  guerre  civile  alloit  écla- 
ter à  roccasipn  de  ce  mariage ,  lorsqu^il  fet 
tout  à  coup  rompu  par  sa  mort.  Sa  reuve  re- 
tourna en  Russie. 

Sous  ce  règne  vécut  Grérard  d^Alsace ,  cou- 
sin germain  de  Pempereur  Henri  III ,  qui  le  fit 
duc  de  Lorraine.  Il  est  litige  de  Fillustre  bmille 
de  ce  nom. 

PHILIPPE  I. 

io6o-65.      I^^  régence  fut  donnée   à  Baudouin  V, 
comte  de  Flandre ,  sous  le  titre  de  marquis 
de  France.  Les  Gascons  refusèrent  de  recon* 
noître  son  autorité  ;  il  dissimula  son  ressen- 
timent pendant  deux  années  entières.  Alors t 
feignant  d^aller  au  secours  des  chrétiens  d*Es* 
pagne ,  il  s  avance  dans  la  Gascogne  ^  à  la  téta 
d'une  grande  armée.  Les  Qascons ,  ne  tonp- 
çonnant  pas  qu^elle  fût  dirigée  contre  eux  » 
ii'étoient    pas  en  défense.   Il  s*empare   des 
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places  fortes  y  se  saisit  des  plus  séditieux ,  en  lojlii^, 
fait  punir  un  grand  nombre ,  et  soumet  toute 
la  province. 

Un  événement  d^une  autre  iraportance,.qu^il  xo66. 
auroit  voulu  sans  doute  et  qu'il  ne  put  pré- 
venir, étonna  Tf^urope.  L'Angleterre  reçut 
un  maître  étranger.  Saint  Edouard,  épouac 
d^une  des  plus  belles  femmes  de  son  siècle» 
ayant  fait  et  lui  ayant  fait  faire  vœu  de  virgi- 
nité ,  mourut  sans  enfans  ;  et  la  race  royale 
s'éteignit  avec  lui.  Les  voix  se  réunirent  en 
laveur  dUarold ,  fils  de  Grodovin  ^  comte  de 
Kent.  11  eut  pour  rival  le  duc  de  Normandie , 
Guillaume*le-Bâtard,  qui  n^avoit  pour  lui  ni  le 
peuple,  ni  les  grands,  et  se  prévaloit  d^un 
testament  par  lequel  saint  Edouard  Tappeloit 
à  la  couronne ,  testament  que  personne  ne  vit 
jamais.  Il  prétendoit  encore  qu'Barold  pris 
par  accident,  et  emmené  dans  le  con^té  de 
Ponthieu ,  lui  avoit  cédé  tous  ses  droits  au 
trône  en  reconnoissance  de  Tintercession  de 
Guillaume  à  laquelle  il  avoit  dû  sa  liberté.  Ce 
duc  étoit  intrépide  ^  prudent  et  politique  raf- 
finé. H  demanda  des  secours  pour  son  entre- 
prise aux  barons  normands,  qui  les  refusèrent^ 
craignant ,  si  elle  échouoit  ^  de  se  ruiner ,  ou 
si  elle  réussissoit ,  de  voir  la  Normandie  de- 
venir une  province  d'Angleterre.  .Le  duc  de 
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1066.   Bretagne  sur  ces  entrefaîles  lui  demanda  îa 
restitution  de  la  Normandie ,  quMl  prdtendoit 
lui  appartenir  comme  petit-fils  maternel  du 
duc  de  Robert.  Une  mort  subite,  et  qu'on 
crut  Teffet  du  poison ,  le  débarrassa  de  ce  con- 
current. Un  seigneur  normand  loi  fournit  qua- 
rante navires  tout  équipés  ;  le  pape  anathé- 
matisa  tous   ceux   qui  s'opposeroient  à  son 
entreprise.  Enfin,  le  comte  de  Flandre,  qui 
étoit  son  beau-père  ,  mais  qui,  pour  Tintérét 
de  son  pupille ,  eût  dû  traverser  le  projet  de 
Guillaume ,  lui  permit  de  lever  des  troupes 
en   France,  et  lui  donna   quelques  secours 
pécuniaires.  On  prétend  que  la  crainte  con- 
iHbua  plus  que  Taffection  à  cette  conduite  qui 
paroît  impolitique ,  et  que  le  duc  de  Norman- 
die étoit  si  hardi  et  si  dangereux ,  que  le  régent 
appréhenda,  sMl  s'opposoit  à  son  dessein,  que 
le  duc  ne  se  jetât  sur. la  France  avec  larmée 
qu'il  destinoit  à  la  conquête  de  TAngleterrc. 
Quoi  qu'il  en  soit,   Guillaume  partit  de 
Sain  t- Valeri  avec  neuf  cents  voiles ,  sans  comp- 
ter les  bâtimens  de  transport,  et  cent  mille, 
hommes  :  Normands ,  François ,   Aquitains  , 
Bretons  et  Manceaux.  Débarqué  sur  lea  côtes 
de  Sussex,  il  marche  à  la  rencontre  de  son 
ri%'al  ,  le   joint  et  le  bat  près  de  Hasting. 
Harold  y  laissa  la  vie  ainsi  que  ses  deux  frères. 


PHILIPPE   I.  '  ^2 


9 


Douvres  et  Cautorbcry  se  rendirent  sans  résis-  iM. 
tance,  Londres  ouvrit  ses  portes ,  et  Guillaume 
y  fut  sacre'.  On  changea  dès  lors  son  nom  de 
Bâtard,  qu'il  prenoit  lui-même  dans  tous  les 
actes  publics,  en  celui  de  Conquérant.  Il  sut 
étouffer  tous  les  soulèvemens  auxquels  il  fut 
en  butte,  et  abolit  les  anciens  usages  en 
Angleterre  pour  y  introduire  ceux  de  la  Nor- 
mandie. Les  Anglois  eurent  les  mêmes  habits, 
les  mêmes  lois  que  les  Normands,  et  furent 
obligés  d'employer  la  même  langue  dans  leurs 
actes  publics;  ce  qui  dura  jusqu'au  règne 
d'Edouard  IIL  La  langue  normande  étoit  un 
françois  mêlé  d'un  peu  de  danois.  Mais  elle 
ne  subsista  pas  en  Angleterre.  Elle  y  fut  mé- 
langée du  saxon  qu'on  parloit  dans  cette  île  (i); 
Guillaume  y  établit  la  loi  du  couvre^feu^  qui 
ordonnoit  d  éteindre  les  feux  à  huit  heures 
du  soir;. toutes  les  maisons  du  pays  étoient  de 
bois.      9 

Baudouin  ne  survécut  pas  long-temps  à  la  1067-69. 
ronquêtc  de  l'Angleterre.  Quoique  Philippe 
n'eut  encore  que  quinze. ans,  et  que  les  rois  ne 
fussent  réputés  majeurs  qu'à  vingt-un,  il  régna 
par  lui-même. 

La  première  expédition  dans  laquelle  il  se 

(1)  Les  Saxons  Tâvoienr  conquise  fin  partie  dès  449* 
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1967-69.  trouva  engagé  se  fit  en  Flandre.  Les  comtes 
de  ce  nom  avoient  depuis  iong^temps  cesse^e 
partager  TEtat  entre  leurs  enfans ,  et  nom- 
moienl  toujours  Taîné  pour  successeur.  Bau* 
douin  YI,  fils  aidé  de  Baudouin  Y,  avoît  été 
,en  conséquence  désigné  par  lui  poar  le  rem- 
placer ,  et  .le  cadet ,  Robert ,  étoît  allé ,  sui- 
vant la  coutume  romanesque  de  ce  siècle  ^ 
chercher  fortune  sur  les  côtes  d'Elspagne. 
Repoussé  par  les  Sarrasins,  il  revit  nt  dans  sa 
patrie  ,  î-e  rembarque  de  nouveau ,  et  perd 
presque  tous  ses  navires  par  une  tempête. 
Après  ce  revers,  il  prend  Thabit  de  pèlerin  ^ 
et  la  route  de  Constantinople ,  où  Tappeloîent 
quelques  gentilshommes  normands,  qiiiavoieiit 
formé  un  complot  pour  s'emparer  de  l'empire 
'  de  la  Grèce.  La  trame  est  découverte  :  il  re- 
tourne  sur  ses  pas,  et,  rassemblant  quelques 
troupes ,  fond  sur  la  Frise  ,  qui  en  cie  temps 
comprenoit  la  Zélande,  la  Hollande  et  les 
environs  d'Anvers.  Elle  étoit  goovemée  par 
Gertrude  de  Saxe ,  veuve  du  comte  Florent , 
et  tutrice  de  son  fils.  Robert ,  deux  fois  re* 
poussé ,  suit  néanmoins  son  entreprise  svec 
tant  de  vigueur,  que  Gertrude  lui  otTre  sa 
fnain  et  le  comté  de  Frise.  L'offre  est  sceêptée. 

1070-75.  Telle  étoit  la  situation  des  affaires  en 
Flandre,  à  la  piort  de  Baudouin  Y.' Son  soc- 
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cessenr  entreprît  d'enlever  à  son  frère  Robert  1070-75. 
rStat  que  ce  jeune  prince  venoit  d'acquérir;' 
il  fat  défait  et  tué  ;  et  le  vainqueur  s'empara 
de  la  Flandre.  Baudouin  YI  laissoit  deux  fils 
très-jeunes ,  Arnoul  et  Baudouin.  Ils  vinrent , 
avec  leur  mère  Richilde  de  Hainaut ,  implorer 
la  protection  de  Philippe ,  qui  marcha  contre 
Robert  avec  une  puissante  armée  ;  mais,  s'étant 
laissé  surprendre  près  de  Cassel ,  il  la  perdît. 
Le  jeane  Arnoul  périt  dans  cette  action.  Le 
roi  fit  la  paix  avec  le  vainqueur ,  et  la  comtesse 
Richilde  et  son  fils  Baudouin  furent  réduits  à 
la  possession  du  Hainaut ,  que  Robert  voulut 
bien  leur  laisser. 

Philippe  fut  plus  heureux  contre  un  adver-  X076-86L 
saire  cependant  plus  redoutable  que  Robert. 
La  Bretagne  ayant  refusé  Thommage  a  Guil- 
laume-le- Conquérant,  ce  prince  alla  mettre  le 
siège  devant  Dol.  Le  roi  de  France ,  sollicité 
par  les  Bretons ,  y  accourut,  força  celui  d'An- 
gleterre à  lever  le  siège ,  et  lui  fit  essuyer  un 
échec  dans  la  retraite.  Les  deux  monarques 
firent  la  paix  ;  mais  la  guerre  se  ralluma 
bientôt.  Guillaume  ,  en  partant  pour  l'Angle- 
terre ,  s'étoit  engagé  envers  la  France ,  s^il 
réussissoit  dans  son  expédition ,  à  laisser  tous 
les  Etats  qu'il  possédoit  dans  J'empire  fran- 
çois  à  son  fils  aîné  Robert.  Le  jeune  prince 
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1D76-86. réclama  Texécution  de  cet  engagement,  que 
le  conquérant  de  TAngleterre  différoit  tou- 
jours, et  osa  même  ,  appuyé  par  Philippe, 
sommer  son  père  de  tenir  sa  parole.  Guillaume 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  n'a  voit  pas 
j>  coutume  de  se  dépouiller.  »  Robert  s'é- 
chappa de  la  cour  de  Normandie  ,  et  se  ré- 
fiigia  en  France ,  où  on  lui  assigna  pour  lieu 
de  sûreté  la  ville  de  Gerberoy  en  Beauvoisîs. 
Guillaume  vintTy  assiéger.  Dans  une  sortie  , 
le  fils  blesse  son  père  au  bras  d*un  coup  de 
lance,  sans  le  connoître,  et  le  renverse  par 
terre.  Mais ,  l'ayant  reconnu  au  cri  que  fit 
Guillaume  en  tombant ,  il  se  jette  à  ses  pieds , 
les  larmes  aux  yeux ,  le  relève  et  le  fait  monter 
sur  son  propre  cheval.  Le  père ,  loin  d'être 
attendri  du  procédé  de  Robert ,  lui  donne  sa 
malédiction  en  se  retirant.  Néanmoins,  vaincu 
par  les  prières  de  la  reine ,  son  épouse  ,  et 
des  grands  de  Normandie,  il  consentit  à  le 
recevoir  en  grâce.  Mais  cette  réconciliation  ne 
fiitpas  solide.  Robert,  désespéré  de  se  voir 
enlever  par  ses  frères  la  tendresse  paternelle , 
rompoit  et  renouoit  incessamment  avec  Guil- 

1087-90.  laume.  Pendant  cette  vicissitude,  une  plaisan- 
terie fit  naître  ou  plutôt  accéléra  une  guerre 
sanglante  entre  la  France  et  la  Normandie. 
(Gaillard ,  dans  ses  Observations  sur  l'Histoire 
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de  Velly,  dit  qoe  les  préparatifs  en  étoicnt  1087-90. 
déjà  faits.  ) 

Le  monarque  anglois ,  incommodé  d'un  ex- 
cès d'embonpoint ,  gardoit  le  lit  depuis  quel- 
que temps  ;  Philippe  demanda  en  plaisantant 
quand  il  accoucheroit.  Guillaume  le  sut ,  et  lui 
fit  dire  que  «  dès  qu'il  seroit  accouché  ,  il 
>  îroit  faire  ses  relevailles  à  Sainte-Geneviève 
»  avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cierges.  » 
Il  «e  mit  en  devoir  de  tenir  parole ,  vint  rava- 
ger le  Vexin-François ,  et  emporta  d'assaut 
Mantes,  qu'il  brûla. On  assure  qu'il  porta  lui- 
même  du  bois  dans  le  feu.  Un  moment  après , 
il  voulut  franchir  un  fossé ,  le  pommeau  de  sa 
selle  le  blessa  mortellement  ;  on  le  transporta 
sur  un  brancard  à  Rouen ,   où  il  mourut  au 
bout  de  quelques  jours  (1087),  âgé  de  soixante 
ans.  Il  fut  enterré  à  Caen  dans  Tabbaye  de 
Saint-Etienne.  On  dit  que  le  convoi  appro- 
chant de  l'église ,  un  habitant  de  la  ville  cria 
Haro.  On  s'arrêta.  L'auteur  de  cette  action 
hardie,  exposa  que  Guillaume  avoit  fait  cons- 
truire l'abbaye  sur  un  fonds  qui  lui  apparte- 
noit,  sans  l'en  avoir  indemnisé;  le  peuple, 
ajoute-t-on,  se  saisit  du  corps  qui  seroit  de- 
meuré sans  sépulture,  si  Tun  des  fils  du  roi 
n'eût  payé  ce  qui  étoit  dû  par  son  père. 

La  mort  de  ce  prince  procura  quelques  xo94-95. 
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1094-9S.  années  de  paix  à  la  France  ;  elle  donna  seule- 
ment des  secours  aux  chrétiens  de  TËspagne 
.qui  avolent  peine  à  se  soutenir  contre  les 
Maures,  possesseurs  de  la  plus  belle  partie 
de  cette  contrée.  Plusieurs  princes  françois  y 
firent  d'utiles  et  glorieuses  expéditions.  Il  y  en 
eut  même  un  qui  s^y  procura  un  établissement  : 
ce  fut  Henri ,  fils  de  Robert  duc  de  Bourgogne, 
arrière-petît-fils  de  Hugues  Capet.  Il  rendit 
de  si  grands  services  au  roi  de  GastiUe, 
Alfonse  YI,  que  ce  souverain  lui  donna  sa 
fille  naturelle  et  le  comté  de  Porto,  récem- 
ment conquis  sur  les  Maures.  La  maison  de 
Bragance  ,  qui  a  long-tei^ps  régné  sur  le  Por- 
tugal, descendoit  de  lui.  Le  nom  de  Portugal, 
substitué  en  ce  temps  à  celui  de  Lusitanié ,  doit 
son  origine  aux  villes  de  Porto  et  de  Cale  , 
réédifiées  par  Henri .    . 

Si  les  François  acquéroient  de  la  gloire  au 
dehors ,  Philippe  ne  s^occupoit  vers  ce  temps 
.que  de  ses  plaisirs.  La  reine  Berlhen^^étapt  i)i 
belle,  ni  jeune,  il  résolut  de  la  répudier, 
quoiqu^il  en  eût  plusieurs  enfans,  dpnt  rf4p.4> 
Louis ,  donnoit  dé;à  d^heureùses  espérances. 
D'infâmes  généalogistes  forgèrent  pour  de  l'ar- 
gent de  faux  titres  de  parenté  entre  les  deux 
époux  ;  des  évéques  corrompus  déclarèrent 
nul  un  mariage  régulier  contracta  depiiisyingt 
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ans,  et  la  malheureuse  princesse  fut  reléguée  1094-95. 
i  Montreuil-sur-Mer,  où  elle  mourut  bientôt 
de  misère  et  de  chagrin.  CV'toit  une  fille  de 
Florent ,  comte  de  Frise ,  et  de  Gertrude  de 
Saxe,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  (1067). 
•Le  roi  n'eut  pas  plus  tôt  répudié  son  épouse, 
quHl  envoya  demander  la  fille  du  comte  Roger, 
firère  de  Robert  Guischard  duc  de  Sicile.  - 
Cette  princesse  (  Emme  )  vint  en  France  avec 
de  grandes  richesses  en  argent  et  en  bijoux ,  et 
ne  fut  pas  reine.  Le  moine  de  Sicile ,  auteur 
de  rhistoire  de  Robert  Guischard  ,  prétend 
que  le  roi  ne  Tàvoit  recherchée  que  pour  la 
dépouiller,  et  qu^elle  laissa  en  France  tout 
ce  quMle  y  avoit  apporté.  Daniel  observe  que 
ce  £aiit,  répété  par  la  plupart  des  historiens 
sur  la  foi  de  cet  écrivain,  manque  de  vraisem- 
blance. La  cause  du  renvoi  d'Ëmme  fut  une 
fantaisie  amoureuse  du  roi.  Bertrade  de  Mont- 
fort,  épouse  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  sur- 
nommé le  Rechin  (rechigné),  sobriquet  que 
lui  avoit  attiré  sa  mauvaise  humeur ,  étoit  une 
des  plus  belles  femmes  de  son  siècle.  Elle 
avoit  à  regret  contracté,  à  la  fleur  de  ses  ans , 
ce  mariage  avec  un  prince  qui  avoit  déjà  ré- 
pudié deux  femmes ,  encore  vivantes  ,  et  qui 
étoit  vieux  et  infirme.  Elle  fit  proposer  au  roi 
de  la  faire  enlever  et  de  Tépouser.-  Philippe  va 
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1094-93. rendre  une  Visitai  à  Foulques,  el  qu^elques 
jours  après  Tavoir  quitté,  est  rejoint  par  la 
comtesse ,  qui  s'étoit  pendant  ^a  nuit  dérobée 
à  son  époux.  Un  évéque  de  Bayeux  les  maria  ^ 
et  en  fut  récompensé  par  les  revenus  de  quel- 
ques églises.  Ce  mariage  causa  des  murmures. 
Les  grands  toujours  prêts  à  se  révolter  cour- 
rurent"  aux  armes.  Les  évéques  excitèrent 
Rome  a  lancer  des  analhèmes.  Yves  de  Chartres 
fut  celui  qui  montra  le  plus  de  fougue  et  d'a- 
charnement. Un  concile,  assemblé  à  Autun  par 
ordre  du  pape  Urbain  II  (  16  octobre  109^)  > 
excommunia  le  roi,  s'il  ne  renvoyoit  pas  Ber- 
trade  ;  et  ce  pontife ,  né  en  France  dans  Tobs- 
curité,  fut  assez  hardi  pour  fulminer  ensuite  la 
même  excommunication  dans  les  propres  Etats 
du  prince  où  il  étoit  venu  chercher  uh  asile^ 
(A  Clermont  en  Auvergne,  nous  y  verrons 
prêcher  la  première  croisade.  ) 

1096  Le  roi  promit  de  renvoyer  Bertrade ,  et  fut 
^  absous  au  concile  de  Nismcs.  Mais  bientôt  il 
la  rappela.  Pascal  II,  successeur  d'Urbain  ^  en- 
voya deux  cardinaux  en  France  tenir  à  Poitiers 
un  concile  pour  y  lancer  de  nouvelles  foudres. 
Tout  étoit  déjà  changé,  les  choses  et  lés 
esprits.  Berthe  n'existoit  plus ,  et  Ton  com- 
mençoit  à  ouvrir  les  yeux  sur  Taudace  des 
pontifes  romains.  Les  ministres  de  Rome  es- 
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suycrent  de  grandes  oppositions.  Il  y  eut  dans  1096 
rassemblée  du  tumulte,  des  clameurs.  On  en 
vint  même  à  la  violence.  Une  pierre  lancée  de 
la  tribune  contre  un  des  cardinaux  cassa  la 
tête  d'un  ecclésiastique  à  ses  côtés.  La  plupart 
des  prélats  s^enfuirent;  ce  qui  n^empécha  pas 
de  prononcer  Texcommunicatlon.  Toutefois , 
dit  Velly,  le  trône  ne  fut  point  par  là  déclaré 
vacant ,  ni  le  royaume  mis  en  interdit.  Tant 
d'anathèmes  n'en  étoient  pas  moins  pour  quel- 
ques vassaux  des  prétextes  de  révolte  ;  ce  fut 
ce  qui  détermina  Philippe  à  s^associer  son  fils 
Louis  j  prince  de  dix^neuf  à  vingt  ans ,  déjà 
distingué  par  son  mérite. 

La  France  avoit  besoin  d'un  tel  secours. 
Elle  étoit  pour  ainsi  dire  au  pillage.  Les  sei- 
gneurs avoient  tous  des  châteaux,  d'oii  ilspar- 
couroient  les  grands  chemins  et  les  rivières, 
dépouillant  et  rançonnant  tout  ce  qui  avoit  le 
malheurde  tomber  sous  leurs  mains.On  ne  voya- 
geolt  plus  qu'en  caravanes ,  et  le  roi  lui-même 
n'eût  osé,  sans  une  nombreuse  escorte,  s'éloi- 
gnerde  Paris.  Sept  ou  hnif  petites  villes  dont  les 
seigneurs  unis  entre  eux  avoient  des  troupes 
qui  irifestoient  la  campagne ,  tenoient  la  capi- 
tale comme  bloquée.  Et  telle  étoit  l'anarchie 
que  les  lois  ne  prononçoient  aucune  peine 
contre  ces  excès.  Le  roi ,  pour  comprimer  les 
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ixo3^  seigneurs  y  n'avoit  d^autrc  voie  que  celle  de!§ 
2Mf9ie3.  Louis  ea  usa,,  et  ieur  fit  une  rude 
guerre ,  se  portant  partout  où  il  y  a^oit  un 
opporesseur  à  réprimer ,  et  combattant  quel- 
quefois ea  soldat  déteriBtine;  ce  qui  lui  fît 
donner  le  surnom  de  balailteur*  Il  punît  un 
grajQtd  nombre  de  ces  brigands  titres,  et  re- 
poussa un  ennemi  plus  puissant ,  Guillaume 
le  rouosy  fib  et  successeur  du  Conquérant  qui 
rcunissoit  TÂngle terre  et  la  Normandie,  et 
qui  porta  la  guerre  en  Frsuice.  Louis  le  ré-* 
duisit  à  désirer  la  paix.  Les  exploits  de  ce 
prince  le  rendirent  redoutable  aux  petits  tyrans 
dont  la  France  étoit  la  proie.  Guy  Troussel, 
un  des  plus  détermines  d'entre  eux,étoib  re- 
tranché dans  le  château  de  Montlhéry  qui 
passoit  pour  imprenable  «  et  depuis  plusieurs 
années  rendoit  impraticable  la  communication 
entre  Paris  et  Orléans.  Craignant  tes  armes  de 
Louis ,  il  o£&it  de  céder  sa  forteresse  à  la  conr- 
dition  du  mariage  de  sa  fille  unique  arec  un 
des  fils  dje  ^hUippe  et  dé  Bertrade ,  nommé 
comme  spn  père.  Cette  offre  fut  acceptée. 

Louis,  couvert  de  gloire ,  Voulut,  sansqu^on 
en  sache  le  motif,  passer  quelque  temps  à  la 
cour  d'Aiigleterre.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que 
le  monarque  anglois,^  Henri  \^\   reçut  une» 
lettre  cachetée  du  sceau  de  Philippe  ,  par  la- 
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i|ucUe  il  ctoît  prié  de  faire  mourir  son  fils  ou  iio3. 
de  le  retenir  prisonnier.  Il  la  fit  voir  au  prince 
qui  revint  prornptement  se  jeter  aux  pieds  de 
»on  père,  en  lui  disant:  «  Je  vous  livr'ela  léte 
»  d'un  criminel  que  vous  avez  condamné.  » 
Philippe  étrangement  surpris  protesta  qu'il 
avoit  ignoré  cet  ordre  inique.  C'étoit  une  per- 
fidie de  Tambiticuse  Bertrade  qui  avoit  deux 
fils  (PiûAppe  et  ï'leury)qu'ellevouloit  élever 
sur  la  ruine  de  riiériticr  présomptif  de  la 
couronne.  Louis  en  demanda  une  éclatante 
vengeance.  Sa  belle-mère  ,  dit-on  ,  le  Ht  em- 
poisonner; mais  il  en  guérit.  Dans  sa  colère, 
il  voulpit  la  tuer;  son  père  ménagea  entr'eux 
Une  conciliation  apparente. 

Cependant  Philippe  avoît  fort  à  coeui"  de  ixo4-7, 
faire  approuver ,  par  la  cour  de  Rome  ,  son 
mariage  avec  cette  furie.  Le  pape  étoit  venu  eri 
France  ;  on  assembla  un  concile  à  Beaugency  ; 
les  deux  époux  y  promirent  de  cesser  tout 
commerce  conjugal  ,  jusqu'à  ce  que  TEglisë 
eût  prononcé;  on  dispula  vivement,  et  Toa 
se  sépara  sans  avoir  rien  décidé.  Le  roi  s'en 
plaignit.  Un  autre  concile,  assemblé  à  Paris  j 
leva  rexcommunicalioh  et  valida  son  mariage. 

Durant  cette  longue  querelle,  on  vit  com- 
mencer les  romanesques  expéditions  si  con- 
nues   sous   le  nom  de   croisades.   La  Pales-^ 
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H04-7.  tîne  étoit  au  pouvoir  des  Turcs  Scigiucides  (i). 
Les  chrétiens  y  faisoient  de  nombreux  pèle- 
rinages ,  et  les  Turcs ,  voyant  leur  empresse- 
mentià  visiter  des  lieux  célèbres  par  les  prin- 
cipaux mystères  du  christianisme  ^  leur  en 
faisoient  chèrement  payer  la  permission  ,  les 
pilloient  souvent. dans  la  route,  et  ne  leur  épar- 
gnoient  en  géiieral  aucune  vexation.  Un  prêtre 
gentilhomme  picard,  nommé  Pierre  TErmile , 
parce  qu'il  vivoit  en  solitaire ,  homme  d'une 
sensibilité  vive  et  d  une  imagination  ardente , 
ayant  été  le  témoin  de  ces  outrages  quHl  avoit 
lui-même  essuyés ,  entreprît  de  les  faire  cesser, 
en  soulevant  toute  la  chrétienté  contre  les 
oppresseurs.  Il  vint  trouver  le  pape  tJrbaîn  II, 
avec  une  lettre  du  patriarche  de  Jérusalem , 
Siméon ,  où  Ton  avoit  peint  avec  vivacité 
toutes  les  souffrances  auxquelles  éloient  livrés 
les  chrétiens  qui  habitoient  cette  ville,  et 
ceux  que  la  dévotion  y  attiroit.  L^ermite  les 
retraça  lui-même  avec  tant  d'énergie  et  d^élo- 
quence  qu^il  entraîna  le  pape  dans  son  senti- 
ment, et  fut  chargé,  par  lui,   de  disposer 


(i)  Vojez  quelques  détails  sur  cette  race,  différente 
de  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  même  nom ,  dans  noire 
Histoire  du  Bas-Empire,  an  1048,  et  dans  la  Biblio- 
thèque orientaU  de  d'Herbelot,  au  mot  selguikian  roum« 
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toutes  les  cours  chrélienues  h  y  entrer.  Pierre  1104-7. 
parcourt  aussitôt  une  grande  partie  de  TEu- 
rope,  pieds  et  tête  nue,  tenant  à  la  main  un 
crucifix ,  prêchant  avec  enthousiasme ,  et  avec 
des  torrens  de  larmes.  Tout  s'embrase  du  zèle 
qui  Tenflamme.  Le  pape  ,  informé  des  succès 
de  Termite ,  tient  à  Plaisance  (  1094  )  un  con- 
cile où  se  rendent  quatre  mille  ecclésiastiques , 
et  trente  mille  laïques.  Des  ambassadeurs  de 
l'empereur  de  Constantinople  ,  Alexis  Com- 
nène ,    y    vinrent  demander   de    l'assistance 
contre  les  Turcs  qui  menaçoient  d'engloutir 
ce   qui    restoît   de    cet   empire.  Urbain  les 
appuya  par  un  discours  pathétique  ;  mais  les 
Italiens  ne  furent  nullement  tentés  de  quitter 
le  beau  pays  qu'ils  habitoient ,  pour  se  battre 
dans  le  territoire  ingrat  de  la  Palestine.  Ur- 
bain ,  en  conséquence  ,  assembla  l'année  sui- 
vante ,  un  autre  concile  à  Clcrmont  en  Au- 
vergne ;  il  s'y  rendit  une  multitude  innom- 
^brable  de  personnes  de  toUles  conditions  ;  le 
pape  y  fit  un  discours  si  touchant  pour  exhorter 
l'assemblée  à  secourir  les  chrétiens  de  là  Pa- 
lestine ,  qu'elle  s'écria  d'une  voix  unanime  : 
Dieu  le  veut.  Ces  mots  furent  long-temps  le 
cri  de  guerre  et  la  devise  des  Croisés  ;  nom 
qui  leur  vint  d'une  croix  d'étoffe  rouge  qu'ils 
portoient  sur  l'épaule  droite  ou  au  chaperon  y 
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|ia4-7.  et  qu*on  ne  pouvoit  recevoir  que  dès  mains 
d^un  ecclésiastique  constitue  en  dignité.  Il  n'y 
avoît  guère  an  concile  que  des  François , 
nation  en  général ,  amie  de  La  nouveauté  ,  et 
en  ce  temps-là  fort  supertitieuse.  On  lui  pro- 
mettoit  le  ciel  sans  lui  imposer  d'autre  obli- 
gation que  de  voyager  et  de  combattre ,  deux 
choses  également  de  son  goût.  On  obtenoit 
à  ce  prix  divers  avantages,  entre  autres  une 
surséance  pour  toutes  ses  dettes.  Les  sei- 
gneurs ruinés  par  les  dépenses  «  les  prêtres 
séculiers  et  réguliers ,  s'ennuyant  d  un  genM 
de  vie  qui  leur  paroissoit  austère  ;  le  peuple 
accablé  d'indigence  et  d'impôts,  tous  enfin ^ 
par  divers  nqfoUfs  ,  se  croisèrent  à  réovî , 
même  des  vieillards ,  des  femmes  et  des  ea* 
fains.  «On  eût  cru,  dit  la  princesse  Anne  de 
»  Comnène ,  dans  ses  Mémoires ,  que  TK»- 
V  rope  arrachée  de  ses  fondemens  alloit  tom- 
»  ber  sur  TAsic.  »  Le  rendez  -  vous  étoit  à 
Gonstantinople  ;  mais  les  uns  revinrent  assez 
promptement  sur  leurs  pas ,  rebutés  des 
peines  du  voyage,  quHls  n'avoient  pas  pré<^ 
vues;  d'autres  moururent  de  faim  ,  de  soif, 
de  maladie  ou  de  fatigues.  Plus  de  quatre- 
vingt  mille  se  rangèrent  (en  1096)  sous  la 
conduite  de  Pierre  l'Ermite ,  qui  ne  put  ré- 
sister à  la  vanité  de  commander  une  armée. 
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Il  divifia  la  èiènnc  en  deux  corps.  Le  premier  .1104-7. 
qu^il  Âoumit  aux  ordres  d^un  geïitilhomme 
fraaçois>  nommé  Oauiter  sans  argent  ^  ou 
sans  avoir,  comtait  les  plus  grands  désordres 
dans  la  Bulgarie.  Les  peuples  de  cette  contrée 
taillèrent  en  pièces  ces  brigands.  Leur  chef 
meâa  ceux  qui  purent  échapper  au  carnage  , 
sous  les  murs  de  Constantinople  ,  où  l'empe- 
reur leur  fournit  des  vivres.  Pierre  l'Ermite , 
pour  venger  la  défaite  de  son  lieutenant, 
attaqua  et  prit  d'assaut  Malleville ,  place  forte 
sur  les  frontières  des  Hongrois  et  des  Biil^ 
gares;  il  la  livra  au  pillage,  et  en  égorgea 
tous  les  habitans.  Les  deux  nations  réunies 
tombèrent  sur  son  armée  ,  lui  tuèrent  dix  mille 
hommes,  et  lui  enlevèrent  ses  bagages,  ses 
nvres  et  son  arg-ent.  Il  alla  rejoindre  Gautier 
avec  ses  débris. 

! 

Une  autre  petite  armée  de  fanatiques  fut 
levée  par  un  prêtre  allemand  nommé  Godes-^ 
cal ,  en  Allemagne  et  en  Lorraine  ;  elle  étoit 
de  quinine  mille  hommes;  elle  marqua  son 
passage  par  des  brigandages  ^t  des  cruautés. 
La  Hongrie  l'extermina  toute  entière.  Une 
troisième  troupe  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  françois ,  anglois,  flamands ,  lorrains, 
allemands  ,  vil  amas  de  débauchés,  s^magiaa 
qu'il  fSiilloit  exterminer  les  auteurs  de  la  mort 
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1x04-7.  du  Christ ,  avant  d'aller  conquérir  son  tom* 
beau.  Ils  massacrèrent  sans  distinction  d^âge  ni 
de  sexe ,  tous  les  Juifs  qoi  tombèrent  sous  leurs 
mains.  Des  mères  égorgèrent  leurs  enfans ,  des 
maris  poignardèrent  leurs  femmes  et  se  tuèrent 
eux-mêmes  dans  la  crainte  d^une  mort  plus 
cruelle ,  et  pour  eux  et  pour  les  objets  de  leur 
affliction.  Cette  nuée  de  brigands  périt  encore 
.  dans  la  Hongrie  par  différentes  causes. 

L'armée  de  Pierre  TErmite ,  accrue  par  des 
renforts  arrivés  d'Italie,  s'attiroit  aussi  rini-. 
mitié  des  Grecs ,  par  les  ravages  qu'elle  exer- 
çoit  dans  les  environs  deConstantinople.  Âlexis« 
qui  eût  pu  la  châtier,  se  conteilta  de  l'éloi- 
gner, en  lui  fournissant  des  barques  pour 
traverser  le  Bosphore.  Ce  prince  eut  beaucoup 
à  se  plaindre  des  croisés^,  et  ne  répondit 
souvent  à  leurs  .mauvais  procédés ,  que  par 
la  modération  ;  ils  eurent  même  quelquefois 
à  se  louer  de  sa  générosité.  On  rapporte 
qu'étant  assis  sur  son  trôné  dans  une  céré- 
monie publique  ,  un  comte  françois  alla  s'as*- 
seoir  à  ses  côtés ,  disant  tout  haut  :  «  Yoilà  un 
»  plaisant  rustre  que  ce  Grec  y  de  s'asseoir 
»  devant  des  gens  comme  nous.  »  L^empereur 
se  contenta  de  rire  de  cette  insolence  »  qu'il 
auroit  du  punir.  Un  autre  seigneur ,  à  la  vue 
d'un  magasin  de  meubles  précieux  et  dç  bi- 
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joux  entassés  sans  ordre  dans  un  endroit  du  1104^. 
palais ,  s'écria  ;  «  Peut-on  négliger  de  telles 
»  choses?  Si  je  les  possédois,  je  me  croîrois 
»  le  plus  riche  prince  de  France.  »  Alexis  les 
lui  envoya  le  jour  même.  Cependant  les  Latins  - 
(c'est  ainsi  que  dans  TOrient,  on  nommoit 
les  croisés  )  se  sont  plaints  amèrement  de  la 
perfidie  de  ce  prince  qui,  au  contraire,  a 
été  comblé  de  louanges  par  les  Grecs  ;  et  ce 
qu'il  en  faut  penser  est  devenu  Fobjet  d'un 
problème  historique,  qu'on  n'a  pas  encore 
résolu.  La  division  se  mit  bientôt  dans  Ts^rmée 
latine.  Les  Italiens  et  les  Allemands  traités 
avec  hauteur,  et  même  avec  mépris  par  lesl 
François ,  s'en  séparèrent.  Us  élurent  pour 
leur  chef  un  nommé  Renaud  qui  fut  battu  et 
pris  avec  sa  troupe  par  Soliman ,  sultan  de 
Nicée.  La  plupart  de  ses  solda t3  et  lui-même 
adoptèrent  la  religion  du  vainqueur  pour 
éviter  la  mort*  Pierre  l'Ermite  se  retira  ,  cou- 
vert de  ridicule ,  à  Constantinople  ;  bientôt 
tous  ceux  qu'il  abandonnoit  ainsi ,  furent  en- 
veloppés ,  tués  ou  faits  prisonniers. 

Une  armée  plus  régulière  que  ces  premières 
bandes  leur  succéda.  C'est  mal  à  propos  qu'on 
suppose  que  Godefroy  de  Bouillon  ea  fut  le    . 
généralissime.. Chaque  nation  avoit  sçs  chefs* 
Les  peuples  du  Yermandois  étoient  coidiman- 
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jia4-7.  dés  par  leur  comte  Hugues- le- Grand,  frère 
du  monarque  françois ,  et  brave  soldat  autant 
qu'habile  capitaine.  Les  Normands  suivoient 
les  drapeaux  de  leur  duc  Robert  (i),  prince 
d  une  éclatante  bravoure.  Ceux  de  Cfaarires 
et  de  Blois  avoient  à  leur  tête  2e«r  comte 
Etienne  ,  '  le  conseil  et  roracie  des  Latins  » 
l'un  des  seigneurs  les  plus  puissans  de  Tem- 
pire  françois ,  mais  dont  la  valeur  étoit  jotir- 
iialière.  Les  Flamands  combattoient  sous  les 
enseignes  de  leur  comte  Robert,  disliiigiié 
par  son  courage  ;  les  Toulousains  sous  celles 
de  Raymond  de  Saint-Gilles,  bien  plus  fa- 
meux dans  les  annales  des  Sarrasins  que  GrO- 
defroy ,  dont  elles  parlent  fort  peu  ,  à  la  diffé- 
rence de  nos  histoires  des  croisades  qui  ne 
célèbrent  guère  que  celui-ci.  Les  Italiens 
étoient  conduits  par  Boëmond,  fils  de  Robert 
Guiscard ,  conquérant  de  la  Sicile  ;  cMtoit  un 
guerrier  consommé ,  et  un  adroit  politique. 
Godefroy  de  Bouillon ,  duc  de  Lorraine ,  rëu- 
nissoit  sous  ses  étendards  soixante -dix  mille 
fantassins  et  dix  mille  cavaliers ,  tous  Lorrains 
ou  Allemands.  Les  historiens  c€intemporains 

(i)  Il  avoît  engage  ses  Etats  à  son  frère.  GuîIIanme-» 
le-Roux  pour  dix  mille  mafcs  d'argent,  ne*  pouvant  paf^ 
d^aulre  iqoyen  fournir  aux  frais  de  son  TOjage, 
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iiû  attribuent  toutes  les  qualités  qui  donnent  1104-7^ 
Viéé^  d^un  héros  et  d'un  grand  homme  ;  ils 
eA  toot  un  modèle  de  perfection.  Le  légat  du 
S«iot«i^ége  ,  Aymard  de  Monteil,  évéque  du 
Pdf  en  Yélay,  qui  entendoit  aussi  bien  la 
gi»erre  que  la  théologie ,  esprit  souple  et  in-* 
flinuant ,  eut  Tart  de  concilier  toutes  les  hu- 
meurs et  tous  les  intérêts.  La  plupart  dé  ces 
princes  et  de  ces  grands  avoient  vendu  ou 
engagé  leurs  Etats  et  leurs  domaines  pour 
sobrenir  aux  dépenses  de  cette  expédition  qui 
enrichit  ïe  clergé  par  l'acquisition  qu'il  fit 
des  terres  dont  les  croisés  se  dépouilloient. 
CSomnène  prétendit  aussi  recueillir  les  fruits 
de  l'entreprise  ;  il  demanda  qu'on  lui  fît  hom- 
mage des  conquêtes  qu'on  venoit  tenter. 
Raymond  de  Saint- Gilles  fut  le  seul  qui  s'y 
refiisa.  La  revue  qui  fut  faite  de  l'armée  clirc- 
tienne  dans  l'Asie  -  Mineure  ,  apprit  qu'elle 
étoit  composée  de  cinq  cent  mille  fantassins 
et  de  cent  trente  mille  chevaux.  Les  Génois , 
les  Pisans  et  les  Grecs,  lui  vendirent  des 
yivres ,  et  Gênes  surtout ,  enrichie  par  ce 
commerce ,  devint  une  puissance. 

Le  premier  exploit  des  croisés ,  fut  la  prise 
de  Nicée ,  capitale  de  la  Bithynie  (  1097  ).  Les 
troupes  de  Çoliman ,  composées  de  Turcs  et 
d'Arabes ,  ne  connoissant  ni  les  grands  cher 
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1104-7.  ^^"^  ^^  bataille,  ni  les  escadrons  hérissés  de 
fer ,  ni  ces  forêts  de  lances  que  leur  présen- 
toicnt  les  croisés ,  n'en   purent  soutenir  le 
choc,  et  furent  deux  fois  renversés.  La  ter- 
reur s^empara  de  toute  la  contrée.  Baudouin , 
frère    de  tiodefroy,  alla   jusqu'en  Mésopo- 
tamie ,  se  rendit  maître  d'Edcsse  et  d'un  vaste 
pays  qui   le  reconnut  pour  souverain.  Mais 
Anlioche  ,  capitale  de  la  Syrie ,  et  1  une  des 
plus  grandes  villes  de  Funivers ,  résista  long- 
temps aux  croisés,  et  auroit  peut-être  triom- 
phé de  toutes  leurs  forces ,  si  elle  ne  leur  eût 
été  livrée  par  trahison.  Les  assiégeans  intro- 
duits dans  la  place ,  y  passèrent  tout  au  fil  de 
Fépée.  Ils  y  furent  à  leur  tour  assiégés,  et  cou- 
roicnt  risque  de  périr  par  la  faim  et  les  ma- 
ladies ,  s'ils  ne  se  fussent  fait  jour  à  travers 
Tarmée  ennemie.  Hugues  le-Grand  eut  beau- 
coup de  part  à  la  gloire  de  cette  action ,  dans 
laquelle  les  Turcs  furent  ou  exterminés  ou 
dispersés  ;  les  vainqueurs  marchèrent  sur  Jé- 
rusalem ,  dont  la  conquête  étoit  un  des  prin- 
cipaux objets  de  leur  expédition ,  et  prirent 
sur  la  route  Ptolémaïs  (  Saint- Jean-d'Âcre  ) , 
et  plusieurs  autres  places.  On  arriva  enfin 
sous  les  inurs  de  la  cité  sainte  y  alors  au  pott* 
'    voir  du  calife  d'Egypte  j  qui  venoit  de  la  re^ 
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prendre  aux  Turcs,  lesquels  Tavoient  enlevée  1104  ?• 
aux  Sarrasins.  Sa  garnison  étoit  de  trente 
mille  hommes ,  outre  trente  mille  habitans 
capables  de  porter  les  armes.  L'armce  des 
croisés  qui  avoit  été  obligée  de  laisser  des 
troupes  dans  les  places  conquises,  et  qui  avoit 
perdu  beaucoup  de  monde  par  le  fer,  la  ma- 
ladie et  les  désertions  ,  étoit  réduite  à  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  mille  hommes  *^  néanmoins 
elle  emporta  la  ville  d'assaut,  aprè^  cinq  se- 
maines de  siège  (i5  juillet  1099);  tout  ce 
qui  n^étoit  pas  chrétietffut  massacré.  Les  bar- 
bares vainqueurs ,  tout  dégoûtans  de  carnage , 
revêtirent,  dit-on,  des  habits  de  pèlerins, 
allèrent  pieds  nus  en  procession ,  se  proster- 
ner devant  le  tombeau  du  Christ ,  et  Tar- 
roser  de  larmes. 

Les  croisés  s'assemblèrent  pour  élire  un 
souverain  de  Jérusalem  ,  qui  n'avoit  dans  sa 
dépendance  qu'une  vingtaine  de  villages.  Le 
comte  de  Toulouse  ,  le  duc  de  Normandie  et 
le  comte  de  Flandre ,  ayant ,  par  divers  mo- 
tifs ,  refusé  cette  petite  souveraineté ,  elle  fut 
conférée  à  Godefroy  qui  Taccepta;  il  ne  prit, 
dans  les  actes  publics ,  que  le  titre  de  baron 
de  Jérusalem  ,  ou  du  Saint  •  Sépulcre.  Les 
commencemens  de  son  administration  furent 


35o  HISTOIRE   DE   FRANCE. 


11J4-7.  illustrés  par  la  défaite  du  Soudan  d'Egypte 
qui  Ycnoit ,  avec  quati-e  cent  mille  hommes  , 
dit-on,  au  secours  de  Jérusalenr. 

Le  bruit  de  ces  exploits  excita  Ténnilation  ; 
chacun  voulut  aller  signaler  son  courage  dans 
la  Palestine;  on  vendoit  son  bien  pour  le  quaii; 
de  sa  valeur.  PKïs  de  trois  cent  mille  François, 
Allemands,  Italiens,  prirent  (11 10}  la  route 
de  Jérusalem  ,  sous  la  conduite  de  Hagoes^ 
le- Grand  et  d'Etienne  ,  qui  avoieiit  été  de  la 
première  expédition.  Plusieurs  femmes  de  la 
plus  haute  qualité  fTrcnt  aussi  ce  voyage. 
Soliman  fondit  sur  cette  armée  dans- la  Ro* 
manie ,  et  la  tailla  en  pièces.  Hugues ,  blessé 
mortellement ,  alla  mourir  à  Tarse  ,  sur  le 
Gydne.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  ,  se 
rendirent  près  de  Baudouin  ,  qui  venoit  de  snc- 
céder  à  Godefroy  soïi  frère  ;  et  ce  prince ,  avec 
leur  secours,  accrut  beaucoup  son  petit  Etat. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  première  croisade. 
Elle  donna  naissance  aux  armoiries.  I^ns  une 
armée  innombrable  ,  composée  de  soldats  de 
trente  peuples  dififérens,  il  falloit  un  signe 
pour  rassembler  les  vassaux  sous  ia  bannière 
de  leurs  seigneurs ,  cachés  eux-mêmes  sous 
une  armure  de  fer.  Dans  cette  vue ,  on  imagina 
des  symboles  significatifs.  L'expéditioil  finie , 
qn  les  conserva ,  parce  qu'on  se  faisoit  honneuv^ 
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d^avoir  été  d^une  croisade.  On  les  fit  graver,  xio4r7«: 
peindre  ou  broder  sur  son  sceau  y  sur  sonbou- 
cher,  sur  sa  coite  d'armes.  Ceux  même  qui 
ne  s^étoient  pas  croisés ,  affectèrent  cette  dis-- 
iînctioQ.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  Ters  le  mi« 
lieu  du  treizième  siècle  que  les  armoiries 
devinrent  héréditaires.  Louis  VII  *  dit  le 
Jeune ,  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  prit 
les  fleurs  de  lis,  et  ce  fut  Charles  V  qui  en 
réduisit  le  nombre  à  trois  dans  Fécussoa  de 
France;  réduction  qu^oa  regarde  comme  uo 
acte  de  foi  touchant  la  Trinité. 

C'est  encore  a  Toccasion  des.  croisades  que 
furent  établis  les  religieux  soldats,  hospitaliersi 
templiers  et  teutoniques.  Les  premiers ,  à  la 
vérité,  existoient  précédemment;  mais  leurs 
fonctions  uniques  étoient  de  recevoir  les  pè- 
lerins qui  visitoient  la  Palestine,  et  de  soigner 
les  malades  ,  surtout  les  lépreux ,  sous  la  con- 
duite de  Gérard,  leur  fondateur.  Un  gentil- 
homme du  Dauphiné ,  Raimond  Dupuis,  divi- 
sa (  iio4)  Tordre  en  trois  classes,  et  imposa 
Tobligation  à  la  première,  à  celle  des  chcva-^ 
liers  ^  composée  de  nobles,  de  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  I^  seconde  fut  celle  des/rères 
serçans  ;  c'étoient  des  roturiers  laïques  qui 
assistoient  les  pauj^res  darls  les  hôpitaux ,  et  le« 
chevaliers  dans  leurs  expéditions  militaires.  On 
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f  104-7.  mit  dans  la  troisième. les  prêtres  et  les  chape^ 
lains  y  qui  serroient ,  tour  à  tour ,  d^aumôniers 
à  la  guerre.  Tous  firent  vœu  d^obéissance  et 
de  chasteté.  Ces  nouveaux  chevaliers  s*appe- 
lèrcnt  cheçaliers  de  SainUJean ,  du  nom  d^un 
hôpital  qu'ils  avoient  à  Jérusalem.  Ils  por- 
toicnt  une  croix  blanche.  C'est  ce  même  ordre 
qui  se  rendit  célèbre  sous  le  nom  de  Rhodes 
et  de  Malte. 

Cependant   une    partie    des    hospitaliers , 
connus  sous  le  nom  de  saint  Lazare,  refu- 
sèrent d'embrasser  le  nouvel  institut  et  de  i*e* 
noncer  au  mariage.  Ils  prirent  la  croix  verte, 
pour  se  distinguer  de  leurs  anciens  confrères. 
Louis  VII,  à  son  retour  de  la  Palestine,  en 
amena  en  France ,  et  leur  donna  Tadministra- 
lion  de  toutes  les  maladreries  de  son  royaume ^ 
avec  le  château  de  Boigni,  près  d'Orléans, 
lequel  devint  dès  lors  le  chei-lieu  de  Tordre. 
En  1607,  Paul  V  réunît  les  chevaliers  de  saint 
Lazare  à  ceux  du  Mont-Carrael ,  qyi  venoient 
d'être  institués  sur  les  instances  de  Henri  IV. 
Alors,  avec  ce  double  titre,  ils  prirent  une 
double  croix. 

Deux  ordres  encore  s'établirent  àTexemple 
des  hospitaliers.  Hugues  de  Payens,  Geoffroi 
de  Saint- Aldemar  et  sept  autres  gentilshommes 
françois ,  qui  habitoient  Jérusalem ,  formèrent 
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enlre  eux,  vers  1118,  une  société  dont  Tobjet  nx^^-rj, 
fut  de  protéger  les  pèlerins  cjuc  la  dévotion 
attiroit  dans  cette  ville ,  et  qui  ctoient  exposés 
à  de  grands  dangers.  Ils  les  alloient  prendre^ 
puis  reconduire  jusqu'au-delà  des  dcf:lés  des 
montagnes  et  des  passages  les  plus  dangereux 
de  la  Palestine.  Le  concile  de  Troycs  fit  de 
cette  simple  association  un  ordre  religieux  mi- 
litaire, en  II 28.  Saint  Bernard,  qui  assistoit 
à  ce  concile ,  donna  une  règle  ,  l'habit  blanc  et 
la  cr6ïx  rouge  à  cette  nouvelle  milice.  Ce  que 
la  chrétienté  avoitdc  plus  illustre  y  entra.  Ces 
religieux  furent  nommés  Templiers ,  ou  cheva- 
liers du  temple,  parce  que  Baudouin  leur 
avoit  donné ,  dans  son  palais ,  un  logement 
voisin  du  temple. 

Les  chevaliers  teutoniques  furent  institués 
ensuite  pour  les  Allemands.  Leurs  vœux  et 
leurs  statuts  étdipnt  semblables  à  ceux  des  hos- 
pitaliers et  des  templiers.  Marientbai,  en  Fran- 
conie  ,  a  été  le  dernier  siège  ordinaire  de  leur 
grand-maître. 

Pendant  les  croisades,  Philippe  agrandis-  '^^^ 
soit  paisiblement  ses  Etats.  Entre  autres  do- 
maines qu'il  acquit,  fut  le  comté  de  Boujges, 
que  lé  propriétaire  lui  vendit  pour  se  procurer 
les  moyens  d'aller  dans  la  Palestine.  La  France 
jouissoit  d'une  grande  tranquillité ,  lorsque  le 
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iio8.  ror"  mourut  à  Melun,  âge  de  cinquantç-six 
'  ans,  le  29  juillet ,  sous  un  habit  de  moine ,  à 
ce  j[}ue  dit  un  historien  anglois.  C'ctoit  une 
dévotion  à  la  mode.  Les  rois ,  les  reines ,  les 
princes  et  princesses  se  faisolent  même  quel- 
quefois porter  dans  des  couvehs,  lorsquUls 
se  sentoient  ou  se  croyoient  atteints  de  leur 
dernière  maladie.  Philippe  fut  inhumé^comme 
il  Tavoit  prescrit ,  à  Tabbaye  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire.  Ce  prince  est  le  premier  f^  nos 
rois  qui  ait  porté  un  nom  de  Saint.  Il\étoit 
de  Textérieur  le  plus  séduisant,  brave  à  la 
guerre ,  et  sage  dans  les  conseils. 

On  vit,  sous  ce  règne,  s^établir  plusieurs 
ordres  monastiques  long-temps  fameux.  Celui 
des  chartreux  eut  pour  fondateur  (en  1086) 
Bruno,  chanoine  de  Reims.  Il  se  retira  dans 
une  solitude  du  Dauphiné,  nommée  Char- 
treusûj  d'où  Tordre  prit  son  nom.  Il  y  fut 
suivi  par  six  compagnons.  Ils  vécurent  avec 
la  plus  grande  austérité ,  ne  parlant  presque 
jamais  que  par  signes ,  subsistant ,  deux  j.ours 
de  la  semaine ,  uniquement  de  pain  et  d'eau , 
et  se  faisant  saigner  cinq  fois  par  an.  Ce  gienre 
de  vie  a  duré  aussi  long-temps  que  Tordre. 

En  1098,  saint  Robert,  fondateur  de  Tab- 
baye  de  Molème,  au  diocèse  de  Langres,  se 
retira  dans   les   déserts  de  Citeaux,  à  cinq 
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lieues  de  Dijon  ,  accompagné  de  vingt  de  noS. 
ses  religieux ,  pour  y  rtlener  une  vie  plus 
rigoureuse.  Ils  défrichèrent  une  partie  de  la 
foret  qu'on  leur  donna.  Ils  y  suivirent  la  règle 
fort  rigide  de  saint  Benoît.  Saint  Bernard ,  né  en 
Bourgogne,  de  T Illustre  famille  de  Châtillon  , 
rhomme  le  plus  éloquent  et  l'cvsprit  le  plus 
délié  de  son  siècle ,  y  vînt  avec  trente  jeunes 
gens  comme  lui ,  et  eut  à  peine  terminé  son 
novîîpat  qu'il  fonda  la  maison  de  Clairvaux, 
dont  il  fut  le  premier  abbé  (iii5).  L'ordre 
prit  son  nom  du  lieu  *de  son  établissement; 
mais  Téclat ,  que  répandit  sur  lui  saint  Bernard , 
fit  donner  à  ses  religieux  le  nom  de  Bernardins; 
et  c'est  presque  le  seul  sous  lequel  il  fut  connu 
dans  les  derniers  temps  de  son  existence. 

Deux  autres  monastères,  l'un  d'hommes, 
l'autre  de  femmes ,  furent  fondés ,  en  1 1 06 , 
sous  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  la  solitude 
de  Fontevrault,  au  diocèse  de  Poitiers,  par 
Robert  d' Arbrisselles ,  un  des  beaux  génies  de 
cette  époque.  Cet  ordre  s'étendit  dans  quatre 
provinces.  Une  abbesse  en  étoit  le  chef.  C'est; 
le  premier  exemple  de  ce  genre. 
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1108  tj.  Louis  se  fit  couronner  de  nouveau.  G'étoit 
Tusage  lorsque  le  prince,  associé  au  trône, 
en  devenoit  le  seul  possesseur.  Depuis  la  troi- 
sième race,  les  rois  de  France  se  faisoient 
sacrer  à  Reims;  et  cette  coutume  commencoit 
à  prendre  force  de  loi.  Mais  Rodolphe  ^  cla  par 
le  clergé  de  cette  ville ,  avant  de  prendre  pos- 
session de  son  archevêché ,  avoit  négligé  de  de- 
/mander  le  consentemenfc  de  Philippe.  Il  ne 
vouloit  pas  même  le  reconnoître  pour  souv^e- 
rain  du  temporel ,  et  il  étoit  soutenu  à  cet  égard 
par  les  décrets  du  pape  et  Tautorité  du  concile 
de  Clermont.  Les  souverains,  suivant  Tancieu 
usage  ,  prétendoient  5  dit  Daniel  ,donner  a«ix 
évêques  par  la  crosse  et  par  Tanneau,  011  de 
quelque  autre  manière ,  l'investiture  dés  terres 
et  revenus  de  leurs  évêchés  ;  mais  Grégoire  VII 
et  ses  successeurs  regardèrent  celte  soumission 
comme  une  servitude  indigne  de  l'Eglise,  et 
Urbain  II  avoit  déclaré  excommuniés  ceux  qui 
donneroient  et  rccevroient  ces  investitures.  Ge 
ponlife  fit  faire  au  concile  de  Clermont  un 
canon  par  lequel  il  étoit  défendu  à  tout  évéque 
en  prêtre  de  faire  hommage  entre  les  mains 
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des  rois  ni  d'aucun  laïque,  «  étant,  disoit-il,  H08-9. 
»  une  chose  indigne  que  des  mains  qui 
»  avoient  Thonneur  de  tenir  tous  les  jours  le 
»  corps  adorable  du  Seigneur,  fussent  tenues 
»  en  signe  de  servitude  par  des  mains  pro- 
»  fanes  et  souvent  impudiques.  »  Philippe,  ne 
voulant  pas  recontioître  cette  doctrine ,  avoit 
donné  à  Téglise  de  Reims  un  autre  arche- 
vêque nommé  Gervais.  Il  ne  voulut  pas  néan- 
moins être  sacré  par  ce  prélat  qui  n'étoit  pas 
unanimement  reconnu.  Il  lit  faire  celte  céré- 
monie à  Orléans  par  Tarchcvêque  de  Sens.  Ce 
qu'elle  eut  de  remarquable,  c'est  que  les 
évéques  ôlcrent  son  épéc  au  roi ,  et  lui  en 
donnèrent  une  autre.  Vouloient-ils  insinuer 
que  c'étoit  d'eux  qu'il  tcnoit  le  droit  de  la 
porter  et  de  s'en  servir?  Rodolphe  eut  Tim- 
pertînence  d'envoyer  à  Orléans  des  députés 
pour  protester  contre  le  sacre  qu'il  prétendoit 
ne  pouvoir  se  faire  qu'à  Reims.  Ils  arrivèrent 
après  la  cérémonie  ,  et  Ton  se  moqua  de  leur 
protestation.  Rodolphe  vint  lui-même  à  Or- 
léans ,  et  assista  à  une  assemblée  de  seigneurs 
où  fut  traitée  la  question  des  investitures, 
.  qui  agitoit  alors  toute  l'Europe.  Ce  pontife, 
pour  recouvrer  son  siège,  fit  l'hommage  auquel 
il  s'étoit  refusé.  Le  pape  se  trouva  dans  des 
conjonctures  qui  le  forcèrent  de  dissimuler, 
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1x08-9.  et  les  rois  de  France  demeurèrent  en  posses- 
sion d'accorder  Tinvesliture. 

Après  avoir  mis  fin  à  cette  tracasserie  ,  il 
fallut  que  le  monarque  prît  les  armes  pour 
réduire  quelques  mutins.  On  a  déjà  doiuié 
^  une  idée  du  domaine  royal  au  commencement 
de  cette  race.  11  s'étoit  peu  accru ,  et  ne  cora- 
prenoit  guère  que  Paris,  Gompiègne,  Melun, 
Etampes ,  Orléans  et  Bourges.  Les  vassaux  de 
la  couronne  qui  possédoient  le  reste  à  titre 
d'hommage  ,  étoierit,  malgré  cette  obligation, 
de  véritables  souverains.  Ils  lèvoient  des 
hommes  et  des  tributs ,  et  souvent  leurs 
troupes  étoient  plus  nombreuses  que  celles 
du  roi,  auquel  ils  refusoient,  suivant  leurs 
caprices  ,  les  secours  qu'ils  lui  dévoient  en 
vertu  de  leur  hommage.  Plusieurs  plctites 
souverainetés,  situées  au  milieu  s  de  ses  do- 
maines ,  divisoient  et  alténuoient  encdre  sa 
puissance.  La  communication  de  Paris  avec 
Etampes ,  Orléans  et  Melun  étoit  coupée  par 
plusieurs  forts;  la  rédijclion  d'un  seul  né- 
cessita trois  années  de  guerre.  Louis  vint  à 
bout  de  trois  de  ses  grands  vassaux  soulevés 
contre  lui ,  et  dissipa  également  la  conjuration 
formée  par  Philippe ,  fils  de  Berlrade ,  et  comte 
de  Mantes,  secondé  par  sa  mère.  L'époque 
précise  de  ces  quatre  expéditions  est  ignorée. 
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Le  roi  eut  à  combattre  un  ennemi  plusmo-n. 
"redoutable.  Henri  I,  troisième  fils  de  Guil- 
laume-le-Conqucrant,  s'éloit  emparé  de  l'An- 
gleterre à  la  mort  de  Guillaunie-lc-Roux  son 
frère,  en  iioo.  Robert  Faîne  de  tous  deux 
ëtoit  alors  en  Palestine.  A  son  retour,  il  vou- 
lut reprendre  cette  couronne  ;  mais  il  fut  lui- 
même  attaqué  en  Normandie ,  perdit  la  ba- 
taille de  Tinchebrai  (1106),  y  fut  pris  et 
mourut  en  prison.  Henri  I  n'unit  dès  lors  les 
deux  Etats.  Il  força  le  duc  de  Bretagne  de  lui 
rendre  hommage  ;  ce  que  les  ^souverains  de 
cette  province  avoient  refusé  depuis  qnelque 
temps.  Louis  VJ,  pendant  la  vie  de  son  père, 
et  contre  son  avis,  avoit  eu  l'imprudence  d'en- 
courager Henri  à  réunir  la  Normandie  à  l'An- 
gleterre; et  ce  fils  du  Conquérant ,  pour  Ten- 
tretenir  dans  cette  disposition,  lui  faisoit  de 
temps  à  autre  présent  de  sommes  considé- 
rables. On  s'aperçut  trop  tard  de  cette  faute 
qui  donna  lieu  à  des  guerres  continues  pen- 
dant plus  de  trois  siècles. 

Le  sujet  de  la  première  querelle  fut  la  for- 
teresse de  Gîsors ,  sur  la  frontière  de  l'île  de 
Trance  et  de  la  Normandie.  Il  étoit  convenu 
qu'elle  demeureroit  à  un  seigneur  qui  obser- 
veroit  la  plus  stricte  neutralité,  et  que,  dans 
le  cas  où  elle  seroît  violée ,  on  démoliroit  la 
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iiio-ii.  forteresse.  Le  gouverneur  livra  la  ville  à  Henri, 
l^e  roi  de  France  en  fit  demander  la  démoli- 
tion ,  et ,  en  cas  de  refus ,  proposa  un  duel  à 
celui  d'Angleterre,  qui  ne  l'accepta  point.  On 
en  vint  à  une  bataille  où  ce  dernier  fut  vaincu. 
Henri  trouva  le  moyen  de  susciter  une 
guerre  civile  en  France  pour  occu  perle  vain- 
queur chez  lui.  Plusieurs  grands  vassaux , 
dont  le  plus  puissant  étoît  Thibaut  comte  de 
Blois ,  de  Chartres  et  de  Champagne ,  prirent 
les  armes  contre  leur  suzerain.  Ce  comte  fut 
battu  trois  fois.  Henri  spectateur  tranquille  de 
la  querelle  se  contentoit  d'envoyer  quelques 
troupes  aux  rebelles.  Louis ,  pour  faire  diver- 
sion ,  ordonna  de  porter  le  ravage  dans  les 
environs  de  Rouen.  Le  roi  d'Angleterre  se 
montra  on  personne ,  et  obtint  quelques  avan* 
tages.  La  paix  se  fit ,  et  on  lui  céda  le  château 
de  Gisors. 

jTi2i5.  Mais  bientôt  Louis  fut  contraint  de  re- 
prendre les  armes.  Thibaut ,  qui  avoit  traité 
en  même  temps  que  le  monarque  anglois  ,  se 
i*évolta  de  nouveau.  Le  roi  de  France  entra 
dans  la  Brie  qui  étoit  du  domaine  de  Blois  ; 
il  l'ut  battu.  On  accusoit  Henri  d'être  le  moteur 
de  ces  mouvemens,  Louis ,  à  son  tour,  suscita 
contre  lui  Foulques  V,  comte  d'Anjou  et  du 
Maine,  qui  refusa  de  rendre  à  Henri. Thom- 
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mage  qu'il  lui  devoit  pour  ce  dernier  comté,  ma-iS, 
et  engagea  dans  son  parti  quelques  seigneurs 
normands.  Le  roi  d'Angleterre,  passant  la  mer, 
réduit  promptement  les  rebdles  à  lui  deman- 
der la  paix ,  que  Louis  est  lui-même  contraint 
d'accepter.  L'issue  de  cette  révolte  de  Foulques 
tourna  au  profit  du  monarque  anglois  qui 
maria  son  tils  Adelln  à  une  fille  du  comte 
Foulques  ,  à  laquelle  on  donna  pour  dot  le 
comté  du  Maine.  Il  fit  une  autre  alliance  non 
moins  importante ,  en  mariant  une  de  ses  filles 
à  Conan,  présomptif  héritier  du  duché  de 
Bretagne. 

Henri  devenant  ainsi  plus  redoutable  pour  luG-i». 
la  France,  Louis  chercha  les  occasions  de  le 
rabaisser.  L'Anglois.tenoit  toujours  prisonnier 
son  frère  Robert,  dont  le  fils,  Guillaume 
Cliton,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  erroit 
dans  toute  l'Europe  pour  chcrclier  des  ven- 
geurs. Louis,  n'osant  se  déclarer  seul,  lui  con- 
seilla de  se  faire  un  parti  en  Normandie ,  en 
rassurant  qu'il  l'appuieroit.  Ce  conseil  réussit. 
Outreplusieurs  seigneurs  normands,  les  comteà 
de  Flandre ,  d'Anjou  et  de  Monlfort  (ce  dernier 
étoit  Amaury,  frcre  de  Bertrade),  promirent 
de  seconder  la  famille  de  Kobert  ;  Louis  se  dé- 
clarant alors,  la  ligue  fut  bientôt  conclue.  On 
attaqua  la  Normandie  de  quatre  côtés.  Le  roi 
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1116 18.  surprit  Andcly ,  se  saisît  d'une  forteresse  sur 
la  rivière  d'Aigle,  et  s'empara  de  T Aigle.  Le 
comte  de  Flandre  mit  tout  à  feu  et   à  sang 
dans  la  Haute-Normandie ,   et  vînt  faire  le 
dégât  sous  les  mui-s  de  Rouen.  Le  comte  d'An- 
jou prit  Alençonsous  les  yeux  du  roi  d'Angle- 
terre ,  et  Amaury  de  Monfort  gagna  le  gon- 
verneur  d'Evreux  qui  lui  livra  la  ville  et  le 
château.  Henri  fut  cependant. moins  effrayé 
des  progrès  de  la  ligue  que  de  la  conspiration 
formée  dans  le  même  temps  contre  sa  per- 
sonne par  un  de  ses  favoris  el  quelques  officiei*s 
de  sa  chambre.  Ne  sachant  plus  à  qui  se  fier, 
on  le  vit  souvent  dans  le  cours  d'une  même 
nuit  changer  cinq  à  six  fois  de  lit  et  de  gardes. 
Des  gens  armés  detoulcs  pièces,  etTcpée  nue, 
veilloient  à  son  chevet.  Ses  frayeurs  le  tour- 
mentèrent   pendant   plus    de    quinze  jours; 
mais  enfin  il  reprit  le  soin  de  ses  affaires  qu'il 
sembloit  avoir  abandonné.  La  fortune  changea 
pour   lui  de  face.  Avec  les  secours  que  lui 
amenèrent  Alain,  duc  de  Bretagne,  et  Thibaut, 
comte  de  Champagne ,  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  et  aguerrie ,   et  remporta 
divers  avantages.   Le  comte  de  Flandre  fut 
blessé  mortellement  eu  assiégeant  un  fort  dans 
le  pays  de  Caux.  Henri, avant,  à  force  d'argent, 
alliré  lo  comte  d'Anjou  dans  son  parti ,    se 
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crut  assez  fort  pour  aller  chercher  Louîs.  11  mG  itJ. 
le  rencontra  dans  la  plaine  de  Brenneville, 
près  d'Andcly,  et  remporta  la  victoire.  Le 
monarque  François  fut  entraîné  dans  la  fuite 
des  siens.  Un  soldat  ennemi  ayant  saisi ,  dit-on, 
la  bride  de  son  cheval,  cria  :  Le  roi  €<t  pris. 
Ne  sais-tu  pas^  lui  dit  le  prince,  quanjeu  des 
échecs  on  ne  prend  jamais  le  roi.  Aussitôt  il 
le  tue  d'un  seul  coup  d'épde.  Daniel  ne  parle 
point  de  celte  anecdote  qui  a  Tair  un  peu 
romanesque.  Il  dit  que  le  roi  renversé  de 
cheval  fut  ohligé  de  se  sauver  à  y)ied  ;  que , 
pour  gagner  Andely ,  il  lui  falloit  traverser 
un  bois  dont  il  ignoroit  les  roules  ;  qu'un 
paysan  qui  ne  le  connoissoit  pas  lui  servit  d^ 
guide. 

Les  débris  de  Tarmée  françoise  éloicnt 
assez  considérahlcs  ;  et  Louis  ,  ayant  roc  ii 
quelques  renforts  ,  fit  proposer  une  seconde 
bataille  à  Henri  qui  ne  l'accepta  point.  Apres 
quelques  hostililés  encore,  la  paix  se  fit,  et 
la  famille  do  Robert  fut  abandonnée. 

Henri  victorieux  relournoit  en  Anglelcrre. 
Il  cloit  seul  sur  son  bord.  Ses  deux  fils  légi- 
times, quatre  de  ses  bâtards,  autant  doses 
filles  naturelles,  et  plus  de  cent  soixante 
personnes  des  meilleures  familles  d'Angle- 
terre, monloicnl  un  aulre  vaisseau  sur  lequel 
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iii9<  on  se  livra  au  plaisir  ou  plutôt  à  la  débauche 
de  la  table;  les  matelots  s'enivrèrent,  etl'al- 
lèrent  briser  contre  un  rocher.  L^aîné  des  fils 
de  Henri  eût  pu  se  sauver;  mais  il  périt  en 
voulant  secourir  une  de  ses  sœurs  et  un  de 
ses  frères.  Personne  n'échappa  au  naufrage. 
1120-25.  Cette  catastrophe  rendit  l'espérance  au  fils 
de  Robert.  Les  Normand^  regardoient  Henri 
comme  un  usurpateur ,  et  la  noblesse  assem- 
blée s'obligea  par  serment  à  établir  Clitoii  dans 
le  duché  de  Normandie.  Le  roi  de  France  pro- 
mit de  l'appuyer,  et  le  comte  d'Anjou  lui. 
donna  sa  fille  cadette  avec  le  comté  du  Maine. 
Jamais  ligue  ne  parut  plus  formidable.  Ce- 
pendant le  roi  d'Angleterre ,  passant  la  mer 
en  diligence,  avec  de  grandes  forces,  Teut  bien- 
tôt dissipée.  Une  victoire  qu'il  remporta  près 
de  Bourgteroude ,  à  trois  lieues  de  Rouen ,  lui 
livra  les  chefs  de  l'association  normande. 

Henri  sachant  que  Louis  avoit  secrètement 
envoyé  du  secours  à  son  ennemi ,  que  d'ailleurs 
il  faisoit  de  grands  préparatifs  de  guerre,  et 
craignant  qu'une  telle  assistance  ne  ranimât 
les  restes  du  parti  de  Cliton ,  se  ligua  de  son 
côlé  avec  Fempereur  Henri  V,son  gendre.  Ils 
convinrent  dé  se  jeter  sur  la  France,  l'un  par 
la  Normandie ,  1  autre  par  la  Champagne.  Le 
roi  de  France ,  averti  du  projet  qu'avoit  Tcm- 
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pereur  d'attaquer  Reims ,  ordonna  aux  vassaux  nao-aS, 
de  la  couronne  de  se  trouver,  sous  les  murs  de 
cette  ville,  à  un  jour  déterminé,  avec  le  nombre 
d^hommfës  qu'ils  dévoient  fournir.  Il  faut  ob- 
server à  cette  occasion  que  le  roi,  combattant 
pour  son  intérêt  personnel ,  n'avoit  d'autres 
troupes  que  celles  qu'il  pouvoit  se  procurer 
sur  ses  domaines  ;  mais  quand  il  s'agissoit  de 
la  cause  commune ,  tous  les  feudataires  se  joi- 
gnoient  à  lui  avec  les  gens  qu'ils  étoicnt  tenus 
d'amener  à  son  secours.  On  n'avoit  pas  vu 
depuis  long-temps  un  concours  aussi  nom- 
breux. Les  prêtres  même  et  les  moines  s'jr 
trouvèrent.  Et  comme  il  n'y  avoit  presque  pas 
d'autres  professions  que  celle  des  armes,  la 
foule  étoit  innombrable.  L'empereur  effrayé 
repassa  précipitamment  la  Moselle  et  le  Rhin  ; 
en  sorte  qu'on  ne  tira  même  pas  l'épée  de  ce 
côté- là.  Henri  s'avança  vers  la  Normandie. 
Mais  il  ne  put  pénétrer  en  France,  et  fit  une 
paix  plus  solide  que  les  précédentes. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  contre  l'empereur 
qu'on  vit  pour  la  première  fois ,  à  la  tête  de 
nos  armées,  ce  fameux  étendard  si  connu  sous 
le  nom  d'oriflamme,  qui  lui  venoit  de  ce  que 
le  bâton  étoit  doré,  et  le  taffetas  découpé  par 
le  bas  en  forme  de  flammes.  G'étoitla  bannière 
de  saint  Denis  que  nos  rois,  jusqu'à  Charles  YII 
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1120-25.  exclusivement  (i),  alI(Sent  prendre  en  pompe 
sur  Tautel  ,  quand  ils  partoient  pour  une 
expédition  importante  ,  et  rapportoient  de 
même  lorsqu'elle  ctoit  terminée.  Celle  ban- 
nière n'étoît  pas  celle  du  royaume  ;  il  en  avoit 
une  particulière,  d'un  velours  violet  ou  bleu 
céleste  ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

1126-27.  Louis 9  à  peine  revenu  de  son  expédition, 
reprit  les  armes  pour  rétablir  sur  son  siège 
révêquc  de  Clermont  que  le  comte  d'Au- 
vergne en  avoit  chassé.  Il  y  réussit.  Il  fit  en- 
core éprouver  à  ce  prélat,  vexé  six  ans  après 
par  le  même  ennemi ,  les  effets  de  sa  protec- 
tion. Ces  services,  rendus  par  le  monarque  au 
clergé  en  la  personne  d'un  de  ses  chefs,  ne 
parurent  pas  lui  inspirer  une  grande  recon- 
noissance.  Etienne,  évéque  de  Paris,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  Louis,  le  frappa d'ana- 
thème.  Le  pape  ^Honoré  II  leva  l'interdit.  Le 
fougueux  saint  Bernard  s'en  plaignit  amère- 
rement  au  Saint-Siège  dans  des  lettres  pleines 
d'invectives  contre  le  roi  et  de  fanatisme. 
Cette  querelle  scandaleuse  s'apaisa  néamoaoins, 

(i)  Les  Anglois  ël oient ,  au  commencement  de  son 
r^gne,  maiircs  de  Saint-Denis;  et  les  victoires  que  ce 
prince  remporta  sans  Toriflamme ,  accoutiun^rent  à  s'en 
passer. 
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etLouis  ne.se  vengea  du  clergé  que  par  des  112(1-07. 
bienfaits. 

Ce  prince  eut  à  punir  plusieurs  grands 
crimes ,  entr'autres ,  Tassassinat  de  Charles  de 
Danemarck,  dit  le  Bon,  comte  de  Flandre, 
égorge  aux  pieds  des  autels  par  des  monopo- 
leurs puissans  de  Bruges.  La  justice  contre 
des  coupables  un  peu  accrédités  ne  se  rendoit 
que  les  armes  à  la  main.  Ceux-ci  furent  pris 
et  moururent  dans  les  supplices. 

Charles  ne  laissant  pas  de  postérité  ,  quatre 
prétendans  aspirèrent  à  sa  succession ,  entre 
autres ,  Thierri  d'Alsace,  et  Guillaume  Cliton. 
Le  roi ,  juge  du  différent,  parce  que  la  Flandre 
étoit  un  fief  de  sa   couronne  ,   prononça  en 
feveur  du  dernier.  Henri,  roi  d'Angleterre,  ne 
vit  dans  cette  décision  qu'un  dessein  de  mettre 
son  rival  en  état  de  rinquiétcr ,  et  pour  contre- 
balancer ce  dessein,  s'attacha  lamaisond'An- 
jou  dont  il  craignoit  la  puissance.  11  donna  sa 
fille  unique,  Mathilde,  qu'il  avoit  déclarée  héri- 
tière de  ses  Etats ,  au  fils  de  Foulques ,  à  Geof- 
froi ,  surnommé  Plardagenet.  Cependant  ce 
prince  ne  régna  pas  sur  l'Angleterre.  L- orgueil 
et  la  cupidité  de  son  épouse  le  firent  exclure 
de  la  couronne  ;  mais  son  fils  Henri  Tobtint , 
et  fut  la  tige  de  l'illustre  branche  des  Planta- 
gencts. 


368  HISTOIRE    DE  FRANCE. 


1x26  37.  Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  lustre  que  reçut  la 
maison  d'Anjou.  Aussitôt  que  Foulques  eut 
marié  son  fils,  il  alla  dans  la  Palestine  où 
Baudouin  Tappeloit  pour  lui  donner  ses  Etats 
avec  sa  fille  Mélesinde.  Il  eut  de  cette  prin- 
cesse plusieurs  enfans  qui  soutinrent  la  répu- 
tation qu'il  avoit  acquise  en  Europe  et  en 
Asie, 
ï  128.^  Cependant  Talliance  contractée  ai^c  Foulques 
par  le  roi  d'Angleterre  ne  suffisant  pas  encore 
à  la  politique  de  ce  prince ,  il  engagea  Thierri 
d'Alsace  à  ne  pas  abandonner  ses  prétentions 
sur  la  Flandre.  Ce  dernier  s'étant  présente 
devant  Lille ,  les  portes  lui  en  furent  ouvertes, 
et  il  se  fit  en  sa  faveur  un  soulèvement  pres- 
que général.  Louis  courut  l'assiéger  dans  la 
place  qu'il  s'étoit  fait  livrer;  mais  Henri, 
par  une  diversion  qu'il  fit  en  France  ,  dégagea 
son  allié.  Guillaume  Cliton,  réduit  à  ses  seules 
forces  5  alla  néanmoins  chercher  son  rival  sous 
les  murs  d'Alost,  et  le  battit  complètement  ; 
mais  il  fut  blessé  à  mort  en  le  poursuivant 
avec  trop  peu  de  précaution.  La  Flandre  resta 
au  comte  Thierri,  auquel  Louis  ne  jugea  plas 
devoir  s'opposer. 

uaQ-36.  ^  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  ce  mo- 
narque associa  peu  après  à  la  couronne  son  fils 
aîné,  Philippe,  qui  mourut  presque  aussitôt 
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d'un  accident ,  et  mérita  d'être  pleuré  de  la  J^^llg^ 
nation  et  de  son  père.  Louis,  dit  le  Jeune, 
second  fils  du  roi ,  fut  sacré  douze  jours  après 
la  mort  de  son  frère. 

Ce  jeune  prince  fit  (i  i36  )  un  mariage  sin- 
gulièrement avantageux  pour  la  France  Guil- 
laume IX y  duc  d'Aquitaine,  voulut  aller  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle , 
vêtu  d'un  habit  de  pénitent,  nu  -  pieds ,  et 
demandant  Taumônc  ;  il  mourut  en  route  ;  mab, 
avant  de  partir,  il  avoit  par  son  testament 
assuré  tous  ses  Etats  à  ËléoQore,  sa  fille  aînée , 
à  la  condition  d'épouser  Louis-le-Jeune.  Cette 
union  qui  réunissoit  à  la  France  le  Poitou,  la 
Gascogne ,  la  Biscaye ,  et  d'autres  pays  jus- 
qu'aux Pyrénées,  fut  célébrée  à  Bordeaux. 

Le  roi  mourut  .Fannée  suivante  à  Paris  (i),  1137, 
âgé  de  soixante  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint-Denis. 
Sa  veuve  épousa  en  secondes  noces  Mathieu  de 
Montmorency.  Elle  avoit  donné  au  roi  sept 
princes  et  une  princesse.  Le  quatrième  de  ses 
fils ,  Robert ,  chef  de  la  maison  de  Dreux ,  fut 
l'aïeul  de  Pierre  dit  Mauclerc^  devenu  comte 
ie  Bretagne  par  son  mariage  avec  l'héritière 
le  ce  comté;  le  sixième,  nommé  Pierre, 
épousa  Isabelle,  héritière  de  Courtenai,  et 


n: 


(l)  Sur  un  lit  de  cendres.  Cëtoitla  dévotion  du  temps. 

T.  ^4 
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1x37.  prit  le  nom  de  sa  femme ,  saWaiit  la  cootome 
universellement  observée  dans  TEurope  pour 
conserver  la  mémoire  des  maisons  illustres 
qui  tomboient  en  quenouille.  Ses  descendam 
existoient,  dit-on,  encore  dans  le  iS*"  siècle. 
Cette  descendance  n'a  pas  été  reconnue.  Jaifiai& 
les  Courtenai  n^ont  pu  obtenir  le  titre  de 
princes  du  sang.  11  leur  fut  refusé  par  Henri  lY , 
Louis  Xiy  t  et,  en  1787 ,  par  le  parlement  de 
Paris- 
Louis  manqua  quelquefois  de  politique  \ 
mais  il  fut  intrépide ,  actif,  appliqué ,* ami  de 
la  justice  et  du  peuple.  Il  dit  en  mourant  à  son 
successeur  :  «  Souvenez-vous ,  mon  fils ,  qne  la 
«  royauté  n^est  qu'une  charge  publique*  dont 
»  vous  rendrez  un  compte  rigoureux  dans  un 
j»  autre  monde.  »  Avant  qu'il  fût  associé  au 
gouvernement ,  la  France  étoit  un  repaire  de 
brigandage.  Elle  comptoit  à  peu  près  autant 
d'oppresseurs  que  de  gentilshommes.  Il  n'y 
avoit  ni  police  dans  les  villes,  ni  justice\djans 
les  tribunaux ,  ni  sûreté  sur  les  grands  chemins. 
Dès  que  Louis  put  monter  à  cheval ,  il  eittre- 
prit  de  rétablir  le  bon  ordre.  Il  en  vint  i  bout 
par  ses  exploits ,  et  surtout  par  sa  législation 
et  ses  institutions  politiques.  Il  faut  entrer  à 
cet  égard  dans  quelques  détails. 
Il  n'existoit  de  liberté  que  pour  les  ecclc- 
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siastiques  et  les  hommes  de  guerre.  Tous  uij. 
les  autres,  comme  nous  Favons  dëjà  dit, 
ëtolent  plus  ou  moins  esclaves.  Il  y  ei\  avoit 
de  deux  sortes  :  les  serfs  y  qui,  attachés  à  la 
glèbe ^  se  vendoient  comme  faisant  partie  de 
rhéritage ,  ne  pouvolent  ni  se  marier,  ni 
changer  de  domicile  ou  de  profession  qu'avec 
le  consentement  du  maître ,  ni  acquérir  qu^à 
condition  de  lui  payer  une  fomme  déterminée  ; 
les  autres,  di^^oXé?»  hommes  de  poêle  ^  étoîent 
moins  malheureux.  Us  étoient  seulement  tenus 
de  payera  leur  seigneur  certains  droits,  et  de 
faire  pour  lui  àQS  corvées.  Ces  deux  classes 
d^hommes  n'avoient  d'autres  juges  que  leurs 
seigneurs ,  ni  d'autres  lois  que  les  siennes  ;  et 
comme  ceux-ci  étoient  pour  Towlinaire  les 
auteurs  des  meurtres  et  des  assassinats  qui  se 
commettoient,  ces  crimes  demeuraient  com- 
munément impunis»  Il  est  vrai'qu^on  recouroit 

* 

en  ce  cas  à  l'autorité  du  prince ,  qui  c^donnoit 
de  rendre  justice;  et  lorsqu'elle  étoit  refusée, 
les  autres  vassaux  étoient  mandés  par  le  roi 
avec  leurs  contingens  ^ur  Taider  à  réduire 
les  rebelles;  mais  il  n'étoit  pas  toujours  obéi, 
mé;me  dans  son  domaine  immédiat. 

Louis ,  pour  remédier  à  tous  ces  înconvé- 
niens,  trouva  le  moyen  de  lever  des  troupes  in- 
dépendamment de  ses  vassau:^^  et  d'établir  une 
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,i37^  nouvelle  forme  de  justice.  11  remit  aux  villes 
un  impôt  qu'on  y  payoit  par  tête ,  affranchit 
ceux .  des  habitans  qui  ctoient  serùr  ou  de 
morte-main ,  et  permît  à  tous  de  se  donner 
un  maire  et  des  échevins^  Il  rétablit  ainsi 
l'ancien  gouvernement  municipal;  mais  les 
villes  et  les  bourgs  devenus,  sous  le  nom  de 
communes,  autant  de  petites  républiques, 
furent  astreints  à  lever  eux-mêmes  lés  sommes 
qu'ils  dévoient  au  roi;  et  chaque  paroisse  fut 
tenue  de  se  rendre  à  Tarmée  sous  la  bannière 

■A 

du  Saint  de  son  église.  Le  curé  alloit  avec 
elles  pour  remplir  les  fonctions  de  son  minis- 
tère. Ces  nouveautés  s'introduisirent  aussi  peu 
à  peu  dans  les  grandes  seigneuries  qui  rele- 
voient  de  la  couronne.  On  vit  partout  des  mai- 
sons ou  hôtels  -  de- ville  ,  avec  plus  ou  moins 
de  privilèges ,  suivant  le  prix  qu'y  avoient  pu 
mettre  les  citadins  ;  car  toutes  ces  conces^ons 
étoient  payées.  De  là  vint  cette  variété  de 
coutumes  et  de  privilèges  qui  a  existé  jusqu'à 
la  fin  du  iS""  siècle. 

Les  nouveaux  affranchis  voulurent  être  jugés 
aussi  par  leurs  pairs  comme  la  noblesse  et  le 
clergé  ;  ce  qui  fit  qu'en  plusieurs  lieux  les 
.f  .  juges  des  villes  et  des  villages  furent  nommés 
pairs-bourgeois.  Oii  appeloit  toujours  néan- 
moins de  leurs  décisions  au  tribunal  du  sei- 
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gneur;  nos  rois  travaillèrent  avec  constance  iiSy* 
à  leur  enlever  celle  importante  prérogative , 
et  à  TaRbiblir  tellement  qu'elle  ne  pût  plus 
être  nuisible.  Ce  fut  un  long  ouvrage  ,  entre- 
pris par  Louis  VI,  et  suivi  sans  relâche  par 
ses  successeurs  jusqu'à  ce  qu'il  fût  achevé.  On 
commença  par  envoyer  dans  les  provinces  des 
commissaires  pour  faire  des  informations  sur 
la  conduite  des  ducs  et  des  comtes.  Ils  ju« 
geoient  les  plaintes  des  particuliers,  ou  les 
renvoyoient  aux  grandes  assises  du  roi.  Ensuite 
on  créa  de  grands  baîUis,  qui,  par  l'attribution 
qu'ion  leur  fit  des  ro^  royaux  (i^j  devinrent 
presque  seuls  juges  des  affaires.  Ils  abusèrent 
de  leurs  pouvoirs  ,  et  furent  remplacés  par 
des  lieutenans.  Enfin  on  porta  le^dernier  coup 
aux  justices  seigneuriales  en  introduisant  Tap- 
pel  de  toutes  leurs  décisions  devant  les  juges 
royaux.  Alors  les  tribunaux  de  seigneur  ne 
furent  plus  que  des  cours  de  première  ins- 
tance ,  des  espèces  de  coups  d'instruction.  Us 
ont  été  enfin  anéantis,  avec  les  fiefe,  en  1789. 
L'établissement  des  communes  changea  la 
face  du  royaume.  Les  villes  se  peupltrent;  on 
vit  se  multiplier  ks  villages;  les  chmpagnes 
furent  mieux  cultivées  par  les  laboureurs  tlt]ui 
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(  I  )  On  les  détaillera  dans  la  suite»  ^  * 
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1137.  de  serfs  étoient  devenus  fermiers  ou  proprié- 
taires à  titre  de  cens; le  commerce  et  les  arts 
commencèrent  à  renaître^,  mais  on  ne  dpnnoit 
guère  que  des  leçons  de  philosophie  et  de 
théologie  ;  le  goût  des  sophismes  infecta  Tune 
et  Tautre.  On  se  perdit  dans  des  abstractions 
métaphysiques.  Le  premier  qui  ait  introduit 
ces  subtilités  est  Roscelin ,  auteur  d^une  opi- 
nion condamnée  sur  la  Trinité.  Abailard  né 
au  bourg  de  Palais ,  près  de  Nantes ,  fameux 
^ar  ses  amours  et  la  catastrophe  qui  les  ter- 
mina,  fut  son  disciple  et  son  successeur.  Le 
concile  de  Soissons,  sans  avoir  voulu  Ten- 
tendre,  condamna  sa  doctrine.  Il  fut  forcé  4^ 
jeter  de  sa  main  au  feu  un  liVctf  /]u'il  avoit 
composé  y  et  dans  lequel  on  l^aiccusoLlr  d^avoir 
établi  des  systèmes  peu  orthodoxes  surlà  Tri- 
nité. Il  avoit  aussi  étudié  sous  Gruillaunié  da 
Ghampeaux ,  qui ,  après  avoir  professé  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  la  théologie  dans 
le  cloître  de  NolrerDame  de  Paris,  fut  évoque 
de  Châlons-sur  Marne,  puis  fonda  la  commu- 
nauté des  chanoines  régulier^i  de  S^int> Victor. 
Sous  ce  règne  parurent  encore  deux  otdrès  de 
moines^  les  Prémontrés  dans  le  désert  de  Vo* 
sage  )  aux  environs  de  Laon.,  et  les  Grand- 
montaîns,  d^abord  appelés  les  Bans-^HomrheSf 
dans  une  solitude  voisine  de  Muret  ^  au  dio- 
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cèse  de  Limoges.  Le  premier  de  ce3  ordres  eut    1137. 
pour  fondateur  Norbert,  gentilhommie  alle- 
mand, et  Tautre  saint  Etienne,  vicomte  de 
Thiers  en  Auvergne. 

LOUIS  y II, 

DIT  LE  J£UN£  (i). 

Loui»,  qui  étoit  encore  dans  la  Guyenne  à 
la  mort  de  son  père,  accourut  à  Paris  lorsqu'il 
en  eut  appris  la  nouvelle.  Son  autorité  lui 
parut  assez  bien  affermie  pour  négliger  la 
précaution  prise  par  la  pluparl4e  ses  prédé- 
cesseurs de  se  faire  sacrer  de  nouveau. 

Les  commencemens  de  $an  règne  furent  i  i38-3g. 
paisibles,  grâces  aux  troubles  qui  agitoient  le 
voisinage ,  à  l'occasion  de  là  succession  à  Tem- 
pire ,  à  TÂngleterre  et  à  la  Normandie.  Le 
moine  Suger,  abbé  de  Saint-Denis  ^  qui  étoit 
h  la  tête  de  Tadministration ,  fut ,  à  ce  qu'on 
prétend,  le  premier  ministre  françois  qui  ex- 
cita des  guerres  civiles  en  Allemagne.  Il  y  fit 
faire  une  élection  qui  mit  tout^nfea.  La  Nor- 
mandie et  l'Angleterre  étoient  égâlemerft  eii 
combustion.  Henri  I  avoit ,  par  son  tesiaméiit, 

■     ■    ■       ■  ■  •  ■  ■  JJim 

(1)  Surnom  qui  lui  fut  idooné  pour  le  dtstioguor  4e 
«on  père,  qui  Tassocia  à  la  couroiUM. 
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1138-39*  laissé  Tune  et  l'autre  à  sa  fille  Mathilde  ^ 
comme  nous  Tavons  dit  ;  mais  elles  lui  fureut 
enlevées  par  Etienne ,  comte  de  Boulogne,  qui 
donna  la  première  à  son  fils  Ëustache ,  et  garda 
la  seconde.  Cette  querelle  fijt  si  vive  en  An- 
gleterre qu'elle  fit  perdre  à  ce  pays  près  du 
tiers  de  ses  habitans. 

Pendant  qu'on  s'égorgeoit  ainsi  chez  leurs 
voisins ,  les  François  se  livroient  à  des  dis- 
putes thëologîques.  Abailard  fut  accusé  d'en- 
seigner les  opinions  contonucs  dans  le  livre 
qu'on  l'avoit  contraint  de  brûler.  On  assembla 
contre  lui  à  Sens  un  concile  auquel  Louis  vou* 
lut  se  trouver.  Saint  Bernard  attaqua  la  doc- 
Irine  d' Abailard ,  et  la  fit  proscrire  ,  mais 
celui-ci  en  appela  au  pape.  Cependant  on  par- 
vint à  le  réconcilier  avec  son  antagoniste ,  et 
dès  lors  il  cessa  d'être  regardé  eomme  '  vn 
hérésiarque.  Il  mourut  deux  ans  après.  Son 
épouse,  Héloïse  (i) ,  lui  survécut  près  de 


(1)  Quoiqu'elle  eût  un  £ls,  elle  atfecU  là  singulière 
manie.de  ne  vouloir  passer  que  pour  aa  niaîtresae,  S'ima- 
gîpant  que  la  publicîtë  de  son  mariage  seroit  une  tache  k 
la  gloire  de  son  époux,  elle  désavoua  cette  union,  qui 
n'avoit  d'abord  été  connue  que  de  ses  paMns,  et  que 
ceux-ci  avoient  cru  devoir  publier  pour  Fhonneur  d*Hé« 
lo'ise.  Fulbert,  'son  oncle,  chanoine  de  Paris,  ches  qui 
elle  demeuroit,  très-mécontent  de  ce  désaveu,  la  tiaila 
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vingt  ans  ,  et  fut  enterrée  dans*  le  méoie  ii^3i^ 
tombeau  que  son  amant, à  Fabbaye  du  Para- 
clet ,  près  de  Nogent-sur-Seine.  Les  lettres 
qu^ils  s'écrivirent,  étant  séparés,  subsistent 
encore.  On  y  voit  qu'ils  s'atmoient  toujours. 
Il  y  a  plus  de  passion  dans  celles  d'Héloïse  : 
Abailard  écrivit  en  vers  l'histoire  de  ses  aven- 
tures. 

Une  querelle  plus  sérieuse  ,  suscitée  par  le  ii4o-44- 
pape ,  vint  faire  diversion  aux  disputes  théolo- 
giques.  Innocent  II  occupoit  le  Saint-Siège 
depuis  dix  ans,. et  le  devoità  Louis  VI;  car 
il  y  avoit  eu  une  double  élection ,  et  le  droit 
de  son  concurrent  étoit  même  le  plus  plausible. 
L'éloquence  de  saint  Bernard,,  aidée  de  la 
puissance  du  monarque  françois,  l'emporta. 
Le  roi  d'Angleterre  avoit  quelque  temps  ba- 
lancé ,  craignant  de  s'exposer  à  des  remords 
en  favorisant  le  droit  le  moins  apparent.  L'im- 
pétueux Bernard  le  détermina  en  lui  disant 
avec  une  espèce  d'effronterie  :  «  Occupez-vous 
»  de  vos  autres  péchés  ;  pour  celui-là  je  m^ea 
»  charge.  »  Ce  pape  qui  devoit  tout  à  la  France, 
voulut  y  agir  en  maître.  Il  fit  élire  archevêque 


durement.  Abailard  la  fît  entrer  au  monastère  d'ArgenteuîL 
Fulbert  crut  qu^il  vouloit  se  débarrasser  de  sa  femme  «a 
lui  faisant  prendre  le  voile,  et  le  fit  mutiler. 
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ii4o-44.de  Bourges  Pierre  de  la  Châtre,  homme 
d'une  naissance  distinguée,  qui  prit  ipême 
possession  sans  le  consentement  du  roi.  Louis 
ordonna  au  chapitre  d'ien  dlire  iin  autre.  La 
Châtre  alla  s'en  plaindre  au  pontife  romain , 
qui  le  sacra ,  et  dit  que  «  Louis  étoit  qn  îeuhe 
»  homme  qu'il  falloit  instruire,  et  accoutumer 
a>  à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques.  » 
Son  protégé  revint  pour  gouverner  le  diocèse 
dont  il  se  croyoit  assuré.  Bourges  lui  ferma 
ses  portes.  Innocent  met  le  royaume  en  inter- 
dît, et  défend  d'y  célébrer  l'ofiice*.  Le  prélat 
qu'il  avoit  nommé  se  retire  près  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  qui  le  prend  sou|»  sa 
protection ,  et  donne  encore  à  Louis^in  autre 
sujet  de  mécontentement.  Le  monarque  irrité 
marche  surVitry,  s'en  rend  maître,  passé 
tout  au  fil  de  l'épée^  et  fait  incendier  l'église 
paroissiale  où  périrent  plus  de  treize  c^nts 
personnes  (i).  Ce  crime  ne  fut. pas.  plus  i&t 
commis  que  son  auteur  en  éprouva  de  cuisans 
remords;  on  lui  persuada,  pour  l'expier ^  de 
rétablir  la  Châtre ,  et  de  se  croiser. 


*•" 


(i)-  Ce  nombre  est  celui  qu'assignent  Mènerai,  Daniel, 
le  président  Hénault,  auteur  d'un  Abrégé  chronologique 
de  l'Histoire  de  France,  et  Vellj.  Nous  ignorons  pour- 
quoi Anquetil,  auteur  récent  d'une  Histoire  de  France, 
le  porte  àt  trois  mille  cinq  cents.      ^ 
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Les  chrétiens  établis  en  Asie  avoient  un  1140-44. 
pressant  besoin  de  secours.  Ils  y  possédoient 
quatre  Etats  gouverfiés  par  autant  de  souve- 
rains. Le  comté  d^Ëdesse,  comprenant  les  en- 
virons de  FEuphrate ,  obéissoit  à  Josselin  de 
Gourtenai ,  deuxième  du  nom  ;  celui  de  Tripoli 
à  Raymond  de  Toulouse  ,  arrière-petit-fils  da 
fameux  comte  de  Saint- Gilles;  la  principauté 
d'Antioche  à  Raymond  de  Poitiers ,  oncle  de 
lareineEléonore  ;  Tun  et  l'autre  s'étendoient 
le  long  de  la  mer  dePhénicie  ;  enfin  le  royaume 
(ou  la  baronnie)  de  Jérusalem,  borné  par  les 
trois  autres  et  par  Tldumée ,  avoit  pour  chef 
Baudouin  III,  fils  du  comte  Foulques  d'Anjou. 
Ces  princes  que  leur  union  eût  pu  maintenir, 
«e  ruinèrent  par  leurs  divisions.  Sanguin , 
ftdddan  d'Alep  et  de  Mosul,   avoit  déjà  prb 

Edesse.  Sonfils  et  son  successeur,  le  brave  Nora- 

■■»- 

^in,  s^annonçoit  comme  un  ennemi  non  moins 
redoutable  aux  chrétiens.  Ils  sollicitèrent  une 
nouvelle  croisade.  Saint  Bernard,  le  génie  de 
son  siècle  le  plus  transcendant,  fut  chargé  par 
le  pape  de  la  prêcher  non  seulement  en  France^ 
mais  en  Flandre  et  en  Allemagne,  Il  y  mit  1145. 
tai|t  d'ardeur  qu'il  alla ,  dit-on ,  jusqu'à  pro- 
mettre au  nom  de  Dieu  le  bonheur  de  cette 
expédition.  Il  détermina  le  roi  à  en  être ,  mal- 
gré l'avis  de  Sugcr,  qui  pensoit  en  homme 
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ii4S  d^Etat,  tandis  que  Tautre  âffectoit  le  rôle  d^un 
prophète. 

1146.  On  convoqua  un  parlement  (i)  à  Yezelai 
en  Bourgogne.  On  dressa  en  pleine  campagne 
un  echafaud.  Bernard  y  parut  à  côte  du  roi , 
et  prononça  une  harangue  pathétique.  Louis 
parla  ensuite ,  et  en  terminant  son  discours, 
se  jeta  aux  pieds  de  Bernard ,  et  reçut  la 
croix  de  sa  main  :  la  reine  et  un  très-grand 
nombre  de  seigneurs  la  prirent  après  lui. 
Une  multitude  immense  suivit  leur  exemple. 
Dans  plusieurs  bourgs  il  ne  resta  que  des 
femmes  et  des  enfans ,  encore  le  nombre  des 
femmes  y  diminua  t-il  beaucoup;  car  la  plu- 
part suivirent  leurs  maris.  La  .fureur  de  la 
croisade  fut  poussée  au  poiilt  qu^on  envoyoit 
une  quenouille  et  un  fuseau  à  ceux  qui  îie 
vouloient  pas  s'enrôler.  On  offrit  le  comman- 
dement de  larmée  à  Tabbéde  Clairvaux.  Il  eut 
le  bon  esprit  de  le  refuser ,  et  partit  pour 
FAUemagne ,  où  un  autre  moine  prêchoit 
la  croisade;  Bernard  le  fit  taire  sous  prétexte 
qu^il  n'avoit  point  de  imssion  du  pape.  - 


(1)  C'est  la  première  fois  qne  ce  tHHPIne  est  çmplojé  par 
les  anciens  hîstpriens  de  France  pour  désigner  une  assem- 
blée de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  on  rappëloit  auparavant 
synode  ou  piaîds. 
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Quoiqu'il  ne  parlât  que  frauçois  aux  Aile-  1147. 
mands^  il  eut  sur  eux  la  même  influence  quUl 
avoit  obtenue  dans  sa  patrie.  L'empereur  Con- 
rad III ,  son  frère  Henri ,  duc  de  Souabe ,  son 
neveu  Frédéric ,  qui  fut  son  successeur  à  Tem- 
pire ,  et  une  foule  prodigieuse  d* Allemands  se 
croisèrent.  Bernard,  après  les  avoir  enrôlés,  vint 
à  l'assemblée  d'Etampes  ,  où ,  de  concert  avec 
les  envoyés  de  Tempereur ,  il  fut  décidé  qu'on 
se  rendroit  par  terre  à  Constantinople.  La 
même  assemblée  donna  la  régence  du  royaume 
à  Suger  ;  elle  ne  pouvoit  faire  un  choix  plus 
judicieux. 

Le  roi  à  la  tête  ,  dit-on ,  de  deux  cent  mille 
hommes,  arriva  heureusement  à  la  vue  dé 
Constantinople.  L'empire  d'Orient  étoit  pos- 
sédé par  Manuel  Conmène ,  qui,  craignant  plus 
les  croisés  que  les  Turcs ,  les.  trompa  et  les 
trahit.  Il  donna  des  guides  infidèles  à  Conrad;  h/q.^^^. 
on  engagea  ce  pri^icc  dans  les  défilés  du  mont 
Taurus,  où  il  manqua  de. vivres,  et  où  les 
Musulmans  écrasèrent  sans  peine  des  soldats 
exténués  par  la  faim  et  la  soif.  L'empereur, 
blessé  de  deux  flèches,  se  retira  à  INiicée,  où 
il  arriva  dans  le  plus  grand  délabrement,  avec 
moins  de  la  dixième  partie  de  son  armée  :  le 
reste  avoit  été  exterminé ,  ou  pris  et  mené  en 
esclavage. 
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ii48-4rî.  Louis,  ignorant  cette  perfidie  de  Manuel, 
entra  assez  imprudemment  à  Gonstantinopte 
fort  mal  accompagné.  Cette  imprudence  n'eut 
pas  de  suite  fâcheuse  :  l'empereur  grec  lu 
combla  de  témoignages  d^intérét.  Gcnlefroy^, 
évéque  de  Langres ,  ne  se  fiant  point  à  ces 
apparences ,  proposa  de  s'emparer  de  Cons- 
tantinople;  mais  celte  proposition  fut  rejetée. 
On  répondit  au  prélat  qu'on  étoit  venu  pour 
combattre  des  mahométans  et  non  des  chré- 
tiens. Louis  s'avança  dn  c6té  de.Nioée,  vit 
l'empereur ,  et  accueillit  avec  une  noble  cor- 
dialité ce  prince  et  les  débris  de  son  armée. 
Conrad  annonça  quUl  ne  se  scpareroit  pas  de 
lui  ;  mais,  se  voyant  chaque  jour  abandonné  par 
les  seigneurs  qui  l'avoient  suivi ,  il  s'embarqua 
pour  Constantinoplc.  Le  roi,poursuivant  néan- 
moins sa  route ,  passa  le  Méandre  »  fleuve  large 
et  profond,  à  la  vue  des  ennemis ,  lès  enfonça , 
et  prit  leur  camp  qu'il  remplit  de  carnage; 
mais  quelques  jours  après,  son  arrière-gardte 
fiit  presque  détruite  par  la  faute  d'un  de  ses 
généraux,  et  il  courut  lui-même  4e  très*grands 
dangers  auxquels  il  n'échappa  que  par  despror 
diges  de  courage.  Âpres  plusieurs  jours  de 
marche  ,  il  arriva  sous  les  murs  d'Attalie,^ 
ville  maritime  de  la  Pamphilie ,  sous  la  domi- 
nation de  Manuel.  Le  gouverneur  de  la  place 
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fort  empressé  de  se  délivrer  de  la  présence  de  u/ji^j^ 
Tarmée  latine  ,  offrit  au  roi  des  vaisseaux  pour 
le  transporter  en  Syrie.  L'offre  fat  acceptée , 
mais  accomplie  avec  tant  de  mauvaise   foi» 
que  le  prince  se  vit  obligé  de  laisser  après  lui 
tonte  son  infanterie,  dont  la  plus  grande  partie 
périt  par  la  trahison  des  Grecs ,   en  Tallant 
rejoindre  à  Antioche  où  il  se  rendit.  Raymond, 
souverain  de  cette  principauté ,  n'oublia  rien 
pour  engager  le  roi  à  Taider  dans  quelques 
conquêtes  qu^il  avoit  en  vue.  La  reine,  sa  nièce, 
soUicitoit  vivement  en  sa  faveur;  mais  c'étoit 
près  de  son  époux  une  fort  mauvaise  recom- 
mandation. Il  savoit  que  Raymond  avoit  plu 
à  cette  princesse ,  excessivement  galante.  On 
avoit  en  outre  averti  le  roi  qu'elle  avoit  eu  les 
dernières  complaisances  pour  unTurc,  nommé 
Saladin,  et  qa^elle  en  avoit  reçu  des  présens. 
Raymond  n'éprouva  >  comme  on  peut  penser , 
que  des  refus  de  la  part  de  Louis,  qui  s^excusoit 
sur  ce  qu-avant  tout  il  devoit  accomplir  le 
vœu  qu'il  avoit  fait  d^aller  à  Jérusalem.  Ray- 
mond méditoit  une  vengeance  contre  le  mo- 
narque, dont  Tarmée  campoit  hors  de  la  ville; 
mais  ce  prince  trouva  moyen  de  lui  échapper 
pendant  la  nuit ,  et  d'emmener  la  reine.  Il  se 
rendit  dans  la  Cité  sainte. 

Peu  après  Farrivée  de  Louis  en  cette  ville , 
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ii48-4^tous  les  princes  chrétiens  d'Orient  s'aseem- 
blèrent  ,  pour  délibérer,  à  Ptolémaïs.  On 
y  résolut  le  siège  de  Damas.  Baudouin  III, 
souverain  de  Jérusalem ,  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  Conrad  qui  s^étoit  rendu  par  mer  dc^ 
Constantinople  dans  la  Palestine.  Le  siège  ne 
réussit  pas.  On  dit  que  ce  fut  par  la  division 
qui  se  mit  entre  les  croisés.  Quoi  qull  en  soit» 
Tempereur  et  le  roi  retournèrent  dans  leurs 
Etats,  ayant  perdu  deux  des  plus  graqdes 
armées  qu^on  eût  encore  assemblées  en  Alle- 
magne et  en  France. 

Tout  le  monde  maudît  cette  malheureuse 
expédition ,  et  Bernard  qui  Tavoit  conseillée  et 
en  avoit  promis  le^  succès.  Bernard ,  pour  s^ex« 
cuser,  ci  toit  Moïse,  lequel  avoit,  comme  lui,  fait 
aux  Israëlites ,  de  la  part  de  Dieu,  des  promesses 
qui  ne  s'accomplirent  point ,  et  à  Pexemple 
de  Moïse  ,  en  re  je  toit  aussi  la  faute  sur  le» 
crimes  de  ceux  qui  avoient  reçu  ses  promesses  : 
mais  quoiqu'il  fût  véritable  que  la  débauche  et 
les  désordres  eussent  été  poussés  aux  derniers 
excès  dans  les  armées  latines,  cette  compas- 
raison  très-peu  goûtée  ne  consola  persomie.    ^ 

Tandis  qu'on  éclatoit  contre  la  prophétie 
du  moine  Bernard,  oncombloitde  bénédictions 
la  sagesse  de  Suger,  dont  l'administration  ayoit 
maintenu  la  tranquillité  en  France,  et  avùit 
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fait  prospérer  le  royaume.  De  concert  avec  le  1148-4»* 
jpeuple ,  le  roi  Thonora  du  nom  de  Père  de 
la  patrie. 

Il  avoit  convoqué,  pendaiit  sa  régence ,  deux 
conciles  nationaux,  à  Paris  et  à  Reims,  tous 
deux  présidés  par  le  pape  Etienne  III.  Oii 
examina,  dans  le  dernier,  les  opinidhs  nou- 
velles d*un  évéque  de  Poitiers ,  Gilbert  de  là 
ÎPorrée,  siir  l'essence  de  Dieu  et  la  Trinité. 
Quand  le  fait  eut  été  exposé ,  les  Cardinaux  se  , 
levèrent,  et  dirent  qu'ils  alloient  juger,  pré- 
tendant que  c'étoit  au  pape  seul,  assisté  de 
son  conseil,  de  prononcer  siir  les  questions 
de  foi.  Les  évêques  de  France  n'acquiescèrent 
point  à  cette  prétention.  Gilbert  se  rétracta. 
On  amena  au  Coiicîle  de  Reims  un  fou ,  noni- 
mé  Eon  de  l'Etoile ,  géntilhoimme  breton ,  qui 
soutenoit  qu'il  viendroit  jifger  les  vîvans  et  les 
morts.  Il  avoit  lu  ou  éntdndu  réciter  à  l'église 
ce  verset  :  Per  E  tJM  qui  çenîurus  estjudicaré 
tpiços  et  mortuos ,  et  croyoit  que  ce  miot  eum , 
qui  se  prononçoit  à  peu  près  comme  Eoh ,  le 
désignoit.  L'abbé  Suger  le  fit  mettre  dans  une 
étroite  prisoti  oii  il  mourut  peu  après.  C'étoit 
déjà  trop  ;  mais  On  eut  la  barbarie  de  brûlei* 
quelques  imbécilles  qui  avoient  adopté  les  têve- 
ries  de  cet  homme. 

Parmi  les  canons  de  ce  concile ,  il  eh  est  uti 
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<i48-49  4^^  déclare  nuls  les  mariages  des  religieux,  des 
religieuses  et  des  ecclésiastiques  engagés  dans 
les  ordres  sacrés  ;  ce  qui  suppose  qu'il  existoit 
de  telles  unions.  Un  autre  supprime  les  sous- 
avoués.  Les  Eglises,  suivant  un  très-ancien 
usage  ,  se  choisissoient ,  dans  la  noblesse,  un 
défenseur  qu^on  appeloit  apouéj  en  latin  adç(h 
catus.  Ils  avoient  de  très-grands  privilèges  :  les 
abbés ,  quelquefois  même  les  évéques ,  ne  pou- 
voientétre  élus  que  de  leur  consentement  Ils 
avoient  en  outre  des  avantages  pécuniaires 
très-considérables.  Leur  cupidité,  loin  d*en 
être  assouvie,  n^en  fut  que  plus  irritée;  elle 
alla  jusqu^à  usurper  les  biens  qu'ils  étoient 
chargés  de  défendre.  Quelques  uns  avoient  des 
sous-avoués  qui  Icmr  faisoient  hommage ,  et  qui 
étoient  chargés  de  veiller  sur  les  biens  situés 
dans  des  pays  trop  éloignés  des  églises  pour 
que  les  avoués  pussent  y  exercer  leur  surreil- 
lance.  Ces  sous-avoués ,  encore  plus  avides  que 
ceux  qui  les  préposoient ,  se  comportoient  en 
vrais  brigands.  Le  concile  de  Reims  les  sup- 
prima ;  et,  quant  aux  avoués ,  il  ordonna  que 
ceux  qui  exigeroient  au-delà  des  anciens  règle- 
mens,  seroient  privés  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. 

On  vit ,  à  cette  époque ,  éclof e  des  opinions 
Irès-hardies  qui ,  depuis,  furent  reçues,  avec 
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fjueiqucs  restrictions  9  par  la  religion  réformée.  11^-4^. 
miles  furent  professées  par  un  moine ,  nommé 
Henri ,  qui  s^étoit  débarrassé  de  son  froc  ;  par 
un  riche  bourgeois  de  Lyon ,  appelé  Yaldo , 
et  par  un  autre  particulier  qui  se  nommoit 
Pons ,  et  qui  répandit  sa  doctrine  dans  tout  le 
pays  d^Albi.  De  là  les  noms  si  connus  d^Hen- 
riciens  ,  de  Yaudois  et  d^ Albigeois.  Il  y  avoit 
{quelques  différences  entre  leurs  systèmes.  Les 
ans  admettoîent  une  partie  des  Ecritures,  les 
autres  les  rejetolent  entièrement;  mais  tous 
proscrivoient  les^  églises ,  les  autels ,  nioient  la 
présence  réelle ,  et  défendoient  le  baptême  des 
enÊins  et  les  prières  pour  les  moi?ts.  La  plupart 
furent  brûlés;  c'étoit,  dit  Velly,  la  manière 
de  convertir.  On  verra  qu'elle  ne  fut  point 
efficace. 

Ces  nouveautés  religieuses  étoient  le  seulîi5o-5i, 
objet  qui  agitât  un  peu  la  France;  mais  la 
guerre  existoit  toujours  entre  les  prétendans 
au  trôpe  d'Angleterre  et  au  duché  de  Nor- 
mandie. Geoffroy,  comte  d'Anjou,  et  Henri, 
son  fils  aine ,  recoururent  à  la  protection  de 
Louis  contre  Etienne  qui  leur  ravissoit  l'un 
€t  l'autre.  Le  monarque  françois  la  leur 
accorde,  s'empare  de  la  Normandie,  et  la  ^ 

remet  entre  les  mains  du  prince  Henri  qui , 
du  consentement  de  son  père^  recomioît  c% 
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^j5^5j^  service  en  cédant  à  la  France  tout  le  Vexîn 
normand  »  c'est-à-dire ,  tout  ce  qui  se  trouve 
entre  VEpte  et  PAndelle.  Le  nouveau  duc  fit 
hommage  de  ses  Etats.  Mais  bientôt ,  oubliant 
les  devoirs  d'un  vassal ,  il  refusa  de  compa- 
roitre  à  la  cour  des  pairs ,  où  le  roi  Tavoit 
fait  citer,  pour  répondre  aux  plaintes  por- 
tées contre  lui  par  un  gentilhomme  angevin. 
Louis  entre  aussitôt  en  Normandie ,  s'empare 
de  Vernon ,  et  emporte  d'assaut  Neuf-Marché. 
Le  duc ,  intimidé ,  se  soumet  ;  mais  il  ne  tarde 
pas  à  se  rendre  redoutable  à  son  bienfaiteur. 
Â  la  vérité,  ce  fut  de  la  faute  de  Louis. 
ii52.  ^^  prince  avoit  eu  depuis  long-temps  ia 
pensée  de  répudier  Eléonore.  Le  sage  Suger 
l'en  avoit  détourné  en  lui  remontrant  quel 
préjudice  causeroit  à  la  France  la  restitution 
de  la  dot  de  cette  princesse;  mais  la  mort  lui 
enleva  ce  grand  ministre ,  et  l'antipathie  mu* 
tuelle ,  qui  existoit  entre  les  deux  époux,  éclata 
ouvertement.  G'étoient  deux  caractères  op- 
posés. Le  roi ,  grave  et  sérieux ,  fuyoit  les 
plaisirs  ;  Eléonore  s'y  livroit  sans  mesure ,  et 
disoit  qu'elle  avoit  épousé  un  moine,  et  non 
pas  un  roi.  Louis,  n'étant  plus  retenu  par 
Suger ,  résolut  de  la  renvoyer.  G'étoit  ce  qu  elle 
désiroit,  et  ce  qu'elle  lui  avoit,  pcufc-étre, 
fait  conseiller  elle-même.  Un  concile ,  assem- 
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blé  à  Beaugenci ,  déclara  le  mariage  nul ,  sous  ubau 
prétexte  de  parenté  entre  les  contractans.  La 
Guîenne  et  le  Poitou  furent  rendus.  Quel- 
ques uns  ont  pensé  que  Louis  aurolt  dû  retenir 
la  dot  en  congédiant  Tépouse.  Mais  il  n'étoît 
peut- être  pas  assez  puissant  pour  commettre 
cette  injustice  avec  impunité.  Six  semaines 
après  le  divorce,  Ëléonore  épousa  le  duc  de 
Normandie  ;  précipitation  qui  fit  soupçonner 
que  ce  mariage  avoit  été  prémédité  entre  eux 
avant  la  répudiation.  ^ 

La  France  vit,  avec  terreur,  l'Aquitaine  ii53w 
dans  les  mains  d'un  jeune  prince  qui  avoit  du 
mérite,  et  qui,  de  son  chef ,  possédoit  déjà 
l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Normandie.  Le  roi  fut 
d'autant  plus  irrité  de  cette  seconde  union  d'E- 
léonore ,  que ,  par  son  contrat  de  mariage  avec 
le  duc  de  Normandie ,  elle  avoit  déshérité  les 
deux  filles  qu'elle  lui  avoit  données  et  laissées.  Il 
dut  faire  de  plus  tristes  réflexions  encore  sur  son 
divorce ,  lorsqu'il  vit  Henri ,  appelé  au  trône 
d'Angleterre  par  Etienne ,  réunir  ce  royaume 
à  la  Normandie ,  à  l'Anjou ,  à  la  Touraine,  à 
la  Saintonge ,  au  Poitou  et  à  la  Guienne.  Néan- 
moins Henri  H  (  ou  Plantagenet  )  usa  de  si 
grands  ménagemens  envers  Louis ,  que  la  bonne 
intelligence  subsista ,  durant  quelques  années^ 
entre  les  deux  monarques. 
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1153.       Celui  de  France,  sentant  néanmoins  com- 
bien il  avoit  besoin  d'appui  contre  Plantagenet , 
en  chercha  dans  un  second  mariage  avec  Cons- 
tance, fille  d'Alphonse  VIII,  roi  de  Léon  et 
de  Castille ,  dont  il  pouvoit  attendre  des  se- 
1x54.    cours  du  côté  de  la  Guienne.  Il  trouva,  dans 
cette  union ,  le  moyen  de  faire  un  dévot  pèle- 
rinage à  Saint'Jacfiues  en  Galice.  Il  en^avoit 
fait,   Tannée  précédente,  un   semblable  au 
Mont -Saint-Michel  en  Tïormandiè. 
ii55.       De  retour  d'Espagne ,  il  se  rendit  à  un  con- 
cile, qu'il  avoit  indiqué  à  Soissons  -  pour  y 
délibérer  sur  les  moyens  d'établir  la  paix  inté- 
rieur e  dans  ses  Etats,  et  de  Ty  maintenir.  Ou 
n^en  trouva  pas  de  meilleur  que  d^ordonner 
une  trêve  de  dix  ans  pour  toutes  les  que- 
relles particulières.  Tous  les  membres  de  ras- 
semblée ,  sans  excepter  le  roi ,  jurèrent  que  ^ 
s\\  en  survenoit  quelqu'une ,  on  la  termine- 
roit  par  des  arbitres. 
1x56.       La  France  avoit  besoin  de  conserver  tontes 
ses  forces  pour  être  en  mesure  de  résister  an 
roi  d'Angleterre  qui ,  chaque  jour ,  augmentoit 
son  pouvoir  et  son  influence.  Il  venoit  d^hériter 
du  comté  de  Nantes,  qu 'avoit  possédé  son 
frère  Geoffroy ,  et  de  contraindre  Conan ,  duc 
de  Bretagne  ,   de  donner  une  fille  unique , 
qui  devoit  lui  succéder,  au  troisième  de  ses 
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fils,  nommé  Geoffroy (i).  Le  comte  de  Blois  1150-59. 
avoit  été  forcé  aussi  de  lui  remettre  Amboise 
et  quelques  autres  domaines  environnans  quUl 
prétendoit  usurpés  sur  ses  prédécesseurs.  Enfin 
Thierri  d^ Alsace ,  comte  de  Flandre ,  partant 
pour  Ja  Palestine ,  lui  avoit  confié  la  personne 
et  les  Etats  de  son  fils,  encore  enfant,  et 
néanmoins  déjà  marié  à  la  comtesse  de  Ver- 
mandois  ;  en  sorte  que  Henri  tenoit  la  France 
comme  bloquée.  Un  si  puissant  vassal  causoit 
à  Louis  de  justes  inquiétudes,  et  la  guerre 
alloit  édater  entre  les  deux  souverains ,  lorsque 
les  seigneurs  françois»  considérant  que  l'Etat 
ctoit  épuisé  par  la  croisade ,  la  prévinrent  en 
proposant  le  mariage  de  Marguerite,  fille  du 
second  mariage  de  Loub  y  avec  le  fils  aîné  de 


(1)  Ce  fut  ce  prince  qui,  dans  une  assemblée  qu'on 
nomme  Tassise  du  comte  Geoffroy,  ordonna  que  toutes 
les  baronnies  et  les  chevaleries ^  en  Bretagne,  appartiens 
droîent  aux  aines ,  à  la  charge  de  denner  à  leurs  cadets  des 
pensions  alimentaires.  L'ainé  rëgloit  d'abord  ce-s  pensions 
avec  les  principaux  parens  ;  elles  furent  ensuite  fixées ,  soit 
qu'il  y  eût  un  ou  plusieurs  cadets,  au  tiers  de  la  valeur  des 
revenus.  Pour  ne  pas  le  céder  aux  barons ,  les  simples  gen- 
tilshommes demandèrent  que  cette  loi  leur  fût  commune, 
et  l'obtinrent.  Elle  parut  d'abord  fort  étrange  aux  Fran- 
çois; mais  enfin  ils  l'adoptèrent  aussi,  du  moins  dans 
plusieurs  provinces ,  et  elle  a  doré  jusqu'en  rannée  1 79^0. 
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}iS&-59.  Henri.  Constance  ne  survécut  que  peu  de  mois 
à  cette  convention  qui  ne  fut  pa$  exécutée 
incontinent. 
1160.  Quinze  jours  après  la  mort  de  la  reine, 
Louis  épousa  Adèle,  fille  de  Thibaud,  comt» 
de  Champagne.  La  politique  approuvoit  cette 
union  comme  un  moyen  de  détacher  de  l'An-- 
gleterre  cette  maison  de  Champagne ,  la  plus 
puissante  qui  fût  en  France ,  et  en  même  temps 
la  plus  factieuse.  Louis  avoit  besoin  d^appui 
contre  Piantagenet  qui  pe  noanquoit  aucune 
occasion  de  s^agrandir  au  sein  de  la  France.  II. 
avoit ,  du  chef  d'Eléonore ,  des  prétentions  sur 
le  comté  de  Toulouse ,  possédé  par  Raymond, 

n  i6i-6;k.  Secondé  par  un  grand  nombre  d'^tUiés ,  il  entra 
sur  les  terres  de  ce  comte,  et  vint  assiéger 
Toulouse.  Louis  accourut  au  secours  de  la 
place  5  força  un  quartier  du  camp  ennemi^  et 
entra  dans  la  ville  dont  le  siège  fut  aussitôt 
levé.  Mais  Henri  ordonna  uqe  diversion ,  sur 
les  terres  de  France ,  d"  côté  de  la  Normandie , 
pour  contraindre  Louis  à  quitter  Toulouse.  Le 
projet  ayant  été  prévu ,  cette  frontière  étoit  en 
défense  ,  et  les  tentatives ,  que  fit  feire  Henri, 
échouèrent.  Il  vint  en  personne  les  renouveler^ 
prit  et  rasa  Gerberoy ,  dans  le  Beauvoisis ,  e% 
sema  le  ravage  jusqu'aux  portes  de  Paris  .dont 
]es  habitans  témoignèrent  si  viveIQe^t  le  4é§ir 
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de  la  paix  y  que  Louis  fut  obligé  de  la  faire.  Le  ii6i-0a^ 
mariage  projeté  fut  enfin  arrêté  définitivement. 
lia  fille  de  Louis  eut  pour  dot  les  villes  de 
Gisors  et  de  Neaufle,  toutes  deux,  la  dernière 
surtout,  très-voisines  de  Paris.  Elles  furent 
cependant  mises  en  séquestre ,  entre  les  mains 
de  deux  templiers,  jusqu'à  ce  que  l'union , 
retardée  par  le  jeune  âge  des  futurs  époux  ^ 
pût  s'accomplir. 

Mais  le  monarque  anglois ,  impatient  d'avoir  ii63-Gq, 
ces  places  à  sa  disposition,  fit  célébrer  les  noces 
des  deux  enfans  sans  en  prévenir  Louis ,  et  se 
fit  remettre  les  villes  séquestrées.  Tout  avoit 
été  d'avance  concerté  avec  les  deux  chevaliers 
du  Temple ,  qui ,  après  leur  trahison  ,  se 
sauvèrent  en  Angleterre.  Louis ,  indigné , 
fondit  sur  le  Vexin  normand ,  mais  n'y  fit 
aucun  progrès,  Les  deux  rois  se  trouvèrent  en 
présence  plusieurs  fois  sans  en  venir  à  une 
bataille.  Us  s'estimoient ,  se  craignoient  réci-^ 
^roquement ,  et  firent  encore  la  paix.  Ils  re- 
prirent les  armes  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois  dans  l'espace  de  six  ans,  et  enfin 
conclurent  un  traité  à  Montmirail,  dans-  Iç 
iPerche.  On  y  convint  du  mariage  de  Richard , 
fils  puîné  de  Henri ,  avec  Alix ,  fille  de  Louis 
et  de  sa  troisième  épouse* 

Jl  restoit  encore  une  affaire  à  traiter  çntre  117e  -i. 
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1170-71.  les  deux  couronnes  :  c'étoit  la  réconciliation 
d*un  archevêque  de  Cantôrbéry  ^  nommé 
Thomas  Becquet,  qui,  ayant  eu  de  violem 
démêlés  avec  Henri,  son  souverain,  s'étoit 
réfugié  en  France.  Mais  ce  pontife,  qui  parut 
dans  une  assemblée  où  étoient  les  deux  monar- 
ques ,  y  montra  tant  de  roideur,  qu^on  ne  put 
rien  terminer.  Henri  retourna  dans  ses  Etats 
de  Normandie ,  où  il  résidoit  le  plus  habi- 
tuellement. La  négociation  se  renoua.  L'ar- 
chevéque  rentra  en  grâce;  mais  ayant  encore 
grièvement  offensé  son  prince ,  en  excommu- 
niant tous  ceux  qui  avoient  assisté  au  sacre 
de  son  fils ,  Henri ,  dans  un  moment  de  fureur, 
s^écria  :  «  Mais  jMtois  présent  à  ce  sacre  ;  je 
»  suis  donc  excommunié  aussi  !  Est-il  possible 
»  qu'il  ne  se  trouve  personne  qui  me  venge 
f>  d'un  prêtre  ingrat  et  rebelle  qui  met  le 
j»  trouble  dans  mon  royaume  I  ï>  Ce  mot  in- 
discret fut  l'arrêt  de  mort  de  Thomas  Becquet 
Quatre  gentilshommes  ou  chevaliers  anglois 
partirent  aussitôt,  et  Pallèrent  poignarder 
au  pied  de  l'autel  de  Cantorbéry.  L^Eglise 

en  a  fait  un  Saint.  Elle  a  cru  sans  doute  que 

# 

sa  mort  déplorable  avoit  effacé  les  taches  de  sa 
vie ,  qui  fut  celle  d  un  prélat  d'abord  mondain , 
ensuite  opiniâtre  et  factieux.  Henri ,  pour  apai- 
ser Rome,  se  soumit  à  beaucoup  d'bumiliatiottik 
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La  fortune  qui  jusqu^alors  lui  avoît  toujours  ii7a-74« 
souri ,  parut  rabandonner.  La  crainte  de  Tex- 
communication  pour  le  meurtre  de  Thomas 
Becquet  Tavoit  décidé  à  faire  couronner  son 
fils  aîné ,  du  même  nom  que  son  père ,  et  à 
déclarer  hautement  que  ce  n'étoit  plus  lui  , 
mais  son  fils  qui  étoit  roi.  On  n'imaginoit  pas 
à  cette  époque  d'autre  moyen  de  se  garantir 
des  foudres  de  l'Eglise.  Le  jeune  Henri,  dé- 
voré d'ambition,  auroit  bien  voulu  pouvoir 
prendre  à  la  lettre  la  déclaration  de  son  père. 
Il  vint  passer ,  avec  sa  femme,  quelque  temps 
à  la  cour  de  France  ,  qui  ne  manqua  pas  d'en- 
courager ses  vues  ambitieuses.  Elle  lui  con- 
seilla, dès  qu'il  seroit  retourné  dans  les  Etats 
de  son  père,  de  lui  demandet*  le  gouverne- 
ment ou  de  l'Angleterre  ou  de  la  Normandie; 
et  s'il  étoit  refusé,  comme  on  s'y  attendoit  ^ 
on  lui  promit  un  asile.  Les  choses  se  pas-* 
sèrent  ainsi  qu'on  l'a  voit  prévu.  Le  jeune 
lïenri,  n'ayant  rien  obtenu ,  se  sauva  de  nuit 
et  revînt  en  France.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulè- 
vement universel  contre  le  monarque  anglois.  Il 
vîtse  déclarer  contre  lui,  outre  le  roi  de  France, 
plusieurs  seigneurs  normands  et  angevins, 
Richard ,  duc  de  Gaîenne ,  et  Geoffroy,  desi- 
gné duc  de  Bretagne,  tous  deux  frères  du 
jeune  Henri,  et,   comme  lui,   désirant  de 
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xi7a-74.  n^étre  pas  réduits  à  des  titres  sans  réalité.  La 
reine  même  se  déclara  contre  son  mari.  On  la 
disoit  jalouse  d'Alix  de  France ,  qu^on  prc- 
tendoit  aimée  du  vieux  Henri.  On  alloit  jus- 
qu'à dire  quïl  en  avoit  abusé,  et  que  c'étoit 
ce  qui  lui  faisoit  retarder  le  mariage  de  cette 
princesse  (i). 

Henri,  trahi  ou  abandonné  de  toute  part, 
ne  perdit  point  courage.  N'osant  se  fier  à  ses 
sujets ,  il  prit  à  sa  solde  vingt  mille  Braban* 
çons ,  ainsi  nommés ,  à  ce  qu'on  croit ,  parce 
que  la  plupart  venoient  du  Brabant.  C'étoit  le 
nom  qu'on  donnoit  à  des  bandits  presque  tous 
Flamands  et  Allemands ,  qui  parcouroient  et 
dcvastoient  la  France ,  se  louant  aux  princes 
qui  leur  oflVoient  une  solde  avantageuse.  Ils 
furent  vainement  excommuniés ,  et  ne  purent 
être  domptés  que  par  le  successeur  de 
Louis  Vn. 

La  ligue  formidable  réunie  contre  le  roi 
d'Angleterre  ne  produisit  pas  de  grands  effets. 


( i)  Richard ,  dans  la  suite ,  refusa  de  raccompliri  parce 
motif  ou  sous  ce  prétexte.  AMtç  fut  mariée  au  comte  de  PoD- 
thieu.  Elle  avoit  une  sœur  cadette  qui  épousa  AndroniCf 
empereur  d'Orient,  puis  un  simple  gentilhomme  greC| 
Théodore  Branas,  dont  elle  avoit  été,  dit-OD,  Iong*1enpft 
la  concubine,  avant  de  devenir  la  femme. 
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aOiî  lui  prit  Aumalc  et  Verneuil;  mais  cette  1172-74* 
dernière  place  fut  bientôt  évacuée.  D'un  autre 
côté,  ses  Brabançons  battirent  les  rebelles 
de  la  Bretagne  ;  il  prit  Dol  en  personne  »  sou-^ 
mit  les  Angevins  ,  emporta  Vendôme  d'assaut^ 
réduisit  le  Poitou  et  la  Saintonge ,  et  triompha 
également  en  Angleterre  par  son  général*  Ces 
succès  lui  procurèrent  une  trêve  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  plus  tôt  expirée  que  le  roi  d'Ecosse , 
allié  du  jeune  Henri,  entrant  une  seconde 
fois  sur  le  territoire  anglois  (d'où  la  crainte 
d'une  diversion  dans  ses  propres  Etats  Tavoit 
fait  sortir  ) ,  y  mit  tout  k  feu  et  à  sang.  D'autre 
part ,  le  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  étoit  au 
moment  de  faire  une  descente  en  cette  île 
avec  une  nombreuse  armée.  Le  vieux  Henri 
crut  qu'il  falloit ,  à  tout  prix ,  regagner  l'af- 
fection de  ses  sujets ,  qui  ne  lui  avoient  pas 
encore  pardonné  le  meurtre  de  Becquet.  U 
passe  la  mer ,  revêtu  d'un  sac  de  pénitent , 
arrive  à  Cantorbéry ,  et  se  rend ,  nu-tête  et 
nu-pieds ,  au  tombeau  de  Becquet.  Là ,  le 
visage  contre  terre,  il  crie  miséricorde,  et 
dépouillant  ses  habits  ,  se  fait  fouetter  par  les 
évêques,  les  abbés  ef  les  moines  qui  s'y 
trouvent ,  et  si  rudement  que  le  sang  ruisselle 
de  ses  épaules.  Le  peuple  anglois ,  se  réconci- 
liant avec  son  prince,  lui  fournit  tout  ce  qui 
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1173.74.  lui  est  nécessaire.  Le  sort  change  de  £dice  une 
seconde  fois  :  le  jeune  Qenri  ne  peut  aborder 
en  Angleterre  ,  et  demande  grâce.  Le  roi 
d'Ecosse  est  vaincu  et  pris ,  Louis  contraint 
de  lever  le  siège  de  Rouen ,  et  Richard  réduit 
aux  dernières  extrémités.  Ce  fils  rebelle  n^eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  aux 
genoux  de  son  père,  et  Geofiroy  fiit  trop 
heureux  d'y  être  reçu  à  son  tour.  Enfin  ,  la 
paix  se  fit  aussi  entre  la  France  et  TAn- 
gle terre. 

1J73-7S.  Les  deux  royaumes  ,  sur  la  sollicitation  du 
pape  ,  s'engagèrent  à  une  ligue  pour  secourir 
la  Palestine  ;  mais  ce  projet  demeura  sans 
exécution  ;  ce  fut  probablement  par  le  fidt  de 
Henri  qu^il  manqua.  Il  étoit  beaucoup  moins 
dévot  que  le  roi  de  France  (i).  Louis ,  dans  le 
loisir  que  lui  donna  la  paix  avec  TAngleterre, 
châtia  plusieurs  vassaux  rebelles. 
1179  Une  cruelle  inquiétude  vint  troubler  son 
repos.  Il  n'avoitqu^un  fils,  nommé  Philippe, 

^  (  1  )  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  d'un  motqae  dit  à  Louis 

un  envojë  anglois.  Le  roi  lui  demandant,  procession  du 
meurtre  de  Becquet,  comment  il  se  pouYOÎt  que  son 
maître  eût  oublie  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Irasciminij  el 
nolUe  peccartj  «  Mettes-Tous  en  colère,  mais  ne  pëchez 
•  pas  ;  »  TAngloîs  lui  répondit  :  s  11  ne  Ta  pas  à  TofSce 
M  aussi  souvent  que  tous«  a 
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ctsumommé  d'abord  Dieu  ^  Donnée  parce  1179. 
qu'il  avoit  été  long-temps  attendu.  Gt  prince, 
âgé  alors  de  quatorze  ans  (il  étolt  né  au  mois 
d'août  ii65)  ,  fut  pris  d'une  fièvre  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours.  Louis  alla  diemander 
sa  guérison  à  Cantorbéry,  sur  la  tombe  de 
Becquet  ,.déjà  canonisé.  Il  s  embarqua  au  port 
de  Wuissan  ,  et,  au  bout  de  six  à  sept  jours, 
étant  de  retour  dans  un  port  de  Flandre  ,  il 
apprit  que  son  fils  étoit  rendu  à  ses  vœux. 
Aussitôt  il  l'associe  à  la  couronne,  etlefa^t 
sacrer  à  Reims:  L'archevêque  de  cette  ville , 
frère  de  la  reine  ,  obtint  du  roi4ine  déclaration 
qui  attribuoit  à  son  église  le  droit  exclusif  de 
cette  auguste  cérémonie.  Ce  jeune  prince 
épousa ,  la  même  année ,  Isabelle  ,  fille  de 
Baudouin  lY,  comte  de  Hainaut.  Elle  étoit 
du  sang  de  Charlemagne  ,  descendant  en  ligne 
directe  d'Ermengarde ,  fille  aînée  de  Charles 
de  Lorraine ,  qui  eût  dû  succéder  à  Loui6  Y , 
et  que  Hugues-Capet  écarta  du  trône.  Les 
François ,  qui  adoroient  la  mémoire  des  princes 
carlovingiens ,  qu'ilsappeloient  communément 
les  grands  rois,  furent  ravis  de  voir  les  deux 
races  royales  se  réunir  par  ce  mariage. 

Le  commencement  du  règne  de  ce  nouveau 
monarque  fut  marqué  par  deux  édits  plus  que 
sévères  :  le  premier  condamne  les  hérétiques 
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au  feu  ;  le  second  ordonne  de  noyer  les  blas- 
phémateurs ;  un  troisième  bannit  les  bate- 
leurs et  farceurs  du  royaume.  Ensuite  il  mar- 
cha  contre  plusieurs  seigneurs  qui  avoient 
ravi  des  biens  d'ëglise ,  et  les  contraignit  à  la 
restitution. 

Son  père  mourut  le  i8  septembre  à  Paris 
dans  sa  soixantième  année  ;  il  fut  enterre  à 
Tabbaye  de  Barbeau ,  qu^il  avoit  fondée  ) 
deux  lieues  de  Melun.  Ce  prince  étoit  pieux, 
humain ,  libéral  et  brave.  On  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  le  massacre  de  Vitri,  et  la 
protection  qu*il  accorda  constamment  â  des 
enfans  rebelles.  C'étoit ,  au  reste ,  un  génie 
médiocre.  Velly  en  dit  plus  de  bien  que  Daniel. 
Le  siècle  où  il  vécut  étoit  encore  barbare.  On 
peut  citer  en  preuve  Tordonnance  qui  défend 
de  se  battre  en  duel  pour  un  objçt  dont  la 
valeur  n'exccderoit  pas  cinq  sous.  LVglise  ca- 
thédrale de  Paris,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
avoit  droit  d'ordonner  le  duel  entre  ses 
tenanciers  pour  la  décision  de  certaines 
aftaircs.  Les  champions  se  battoient  dans  la 
cour  du  palais  épiscopal.  On  dît  que  le  pape 
Eugène  III,  consulté  sur  ce  baibare  usage, 
répondit  :  Saii'ez  vas  coutumes.  «Le  gouver- 
nement éloit  toujours  extrêmement  fbible.  Uû 
jour  que  le  pape  Eugène  III  oflicioit  à  Ssànte-* 
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Geneviève  ,  les  ecclésiastiques  françois  et  ixj^^« 
romains  se  battirent  pour  savoir  à  qui  demeu- 
reroit  un  tapis  de  soie  que  le  monarque  avoit 
envoyé  pour  le  service  du  pontife  ;  et  Louis  , 
voulant,  mais  en  vain,  apaiser  la  querelle, 
reçut  plusieurs  coups  qui  Tobligèrent  de  se 
retirer. 

Cependant ,  depuis  plus  d^ln  siècle ,  quelques 
foibles  lueurs  sembloient  annoncer  dans  la 
Provence  l'aurore  de  la  poésie.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  monarchie ,  à  la  vérité ,  des 
vérificateurs  connus  sous  le  nom  de  bardes  ; 
chantoient,  au  son  des  musettes,  les  exploits 
célèbres.  Au  commencement  de  la  troisième 
race  on  entonnoit  toujours  avant  le  combat  la 
chanson  dite  de  Roland.  Ces  vers  et  la  langue 
des  François  étoient  un  mélange  barbare  de 
tudesque ,    de    gaulois   et  de   latin.  Jusqu'à 
Ctiai*lemagne  la  poésie  n'exista ,  pour  ainsi 
dire ,  pas  en  France.  Elle  brilla  un  moment 
sous  ce  prince ,  et  s'éclipsa  ensuite.  Enfin ,  les 
trouvères ,  ou  troubadours ,  la  firent  renaître 
en  Provence.  Leur  langue  étoit  le  roman  (la 
langue,  romaine  corrompue  ).    Us   alloient, 
chantant  Tamour ,  de  château  en  château ,  et 
quelquefois  ils  en  étoient  récompensés  par  les 
faveurs  des  grandes  damf  |  ^  et  même  des  prin« 
cesses. 

I.  ^6 
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it8o.  On  aperçoit  dans  ce  siècle  les  prêmièrefl 
traces  des  représentations  théâtrales.  Un  moine 
nommé  Geoffroi ,  chargé  de  Téducation  de  la 
jeunesse ,  faisoit  représenter  à  ses  écoliers  des 
espèces  de  tragédies  pieuses. 

G^est  sous  ce  règne  que  fut  commencé  Tédi- 
fice  de  Notre-Dame  de  Paris ,  dont  la  cons- 
truction dura  près  de  deux  cents  ans. 

Un  concile  de  Latran ,  tenu  du  temps  di 
Louis  Vllf  au  mois  de  mars  ii 79,  donne  une 
idée  du  luxe  ecclésiastique  de  ce  siècle.  I 
défend  aux  archevêques  d  avoir  plus  de  cin< 
quante  chevaux  dans  leurs  visites ,  et  n^en  per 
met  que  trente  aux  évéques. 

PHILIPPE  11/ 

*  SURNOMMÉ   AUGUSTE. 

Quoique  Philippe  fût  à  la  mort  de  Louis  V 
âgé  de  quinze  ans ,   et  quHl  eût  été  ass( 
à  la  couronne ,  on  croit  que  son  père  lui  av 
nommé  un  tuteur,  et  que  c^étoit  le  comte 
Flandre.  Les  princes  de  Champagne,  c 
maternels  de  Philippe ,  murmurèrent  en  tc 
toute  Tautorité  entre  ses  mains.  Le  comf 
iigi.    Sancerre ,  Fun  d'eux,  prit  les  armes.  A 
nouvelle ,  le  jeune   monarque    vole  da 
Berrî ,  emporte ,  brûle ,  rase  Châtillon , 
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des  plus  fortes  places  du  pays,  et  ravage  toutes  n^u 
les  terres  du  rebelle.  Mais  bientôt  la  reine 
mère  elle-même,  épousant  la  querelle  de  la 
maison  de  Champagne,  dont  elle  etoit  issiae^ 
se  retira  en  Normandie  ;  elle  trouva  le  roi 
d'Angleterre  très- disposé  à  embrasser  son 
ressentiment.  On  devine  par  quels  motifs  et 
dans  quelles  vues.  Ce  prince  mit  promptemeut 
de  nombreuses  troupes  sur  pied.  Piiilippe 
partit  aussitôt  à  la  tête  des  siennes  ;  et  Ton 
alloit  en  venir  aux  mains  lorsque  le  légat'^du 
pape  engagea  les  deux  rois  à  une  conférence* 
Quoique  Henri  eût  blanchi  dans  les  affaires, 
et  passât  pour  le  premier  politique  de  son 
siècle,  il  ne  put  ni  tromper  Philippe,  ni  Tin- 
timider.  Ce  roi  adolescent  montra  la  plus 
grande  fermeté  dans  la  discussion.  Il  consentit 
au  retour  de  sa  mère ,  et  lui  laissa  espérer  sur 
les  affaires  Tinfluence  dont  la  grande  jeunesse 
de  son  fils  pouvoit  la  flatter.  On  confirma  les 
traités  entre  les  deux  couronnes. 

Le  comte  de  Flandre  fut  écarté.  On  donna 
le  ministère  -successivement  à  deux  frères,  ' 
simples  gcntilhommes,  nommés  du  Metz.  Ils 
moururent  l'un  et  Tautre  dans  Tannée  sui- 
vante, et  eurent  pour  successeur  le  cardinal 
de  Champagne,  frère  de  la  reine,  homme 
d'un  mérite  distingué. 

26. 
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Sou  administration  commença  néanmoins 
par  un  acte  de  violence  :  les  juifs,  en  prêtant 
à  de  gros  intérêts,  et  aussi  en  faisant  presque 
tout  le  commerce  de  la  France ,  avoient , 
dit-on,  acquis  plus  d^un  tiers  de  ses  biens* 
fonds;  ce  qui  paroît  fort  exagéré.  Ils  étoient 
soutenus  par  les  grands  ,  qui  leur  vendoient 
chèrement  cette  protection,  et,  fiers  de  cet 
appui,  ils  alloient,  dit-on,  jusqu^à  réduire  en' 
esclavage  leurs  débiteurs  insolvables.  On  pu- 
bliôit  aussi  que  tous  les  ans ,  à  Pâques ,  ils 
enlevoient  un  enfant  chrétien  quMls  immo- 
loient  en  haine  de  Jésus,  regardé  par  eux 
comme  le  destructeur  de  leur  loi.  Ces  his- 
toires ou  ces  contes  tragiques,  dont  on  avoit 
quelquefois  entretenu  Tcnfance  de  Philippe , 
lui  avoient  inspiré  une  insurmontable  aversion 
pour  ce  peuple.  On  profita  de  cette  disposi- 
tion. Un  jour  de  sabbat ,  on  investit  les  jui&  de 
Paris  dans  leurs  synagogues  ;  on  les  arrêta 
tous,  et  on  leur  prit  ce  qu'ils  avoient  d'or  et 
d'argent  monnoyé  et  non  monnoyé.  On  déclara 
leurs  débiteurs  quittes  envers  eux,  à  la  con- 
dition néanmoins  de  payer  au  roi  le  cinquième 
de  leur  dette.  Les  immeubles  des  malheureux 
proscrits  furent  confisqués ,  un  cinquième  au 
profit  du  roi ,  et  le  reste  fut  donné  à  ceux  dont 
ils  les  avoient  achetés  à  vil  prix.  Tous  les  jui& 
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de  France  eurent  ordre  d  en  sortir  sous  trois  j^g,/ 
mois,  à  moins  qu'ils  ne  se  fissent  baptiser.  Le 
plus  grand  nombre  se  retira.  Les  grands  firent 
d'inutiles  efforts  près  du  monarque  pour  faire 
révoquer  ou  adoucir  cette  proscription.  Les 
idées  qu'on  lui  avoit  inculquées  dès  son  ber- 
ceau prévalurent  sur  toutes  les  considérations 
qu'on  leur  opposa.  Il  fit  aussi  rechercher  avec 
soin  tous  les  hérétiques,  dont  le  nombre  s'ac- 
crolssoit  beaucoup.  Plusieurs  furent  livrés  aux 
flammes. 

Bientôt  des  soins  plus  justes  et  plus  doux  11S2. 
succédèrent  à  ces  terribles  exécutions.  Phi- 
lippe fit  paver  la  capitale ,  qui  ne  lavoit  pas 
encore  été ,  et  le  nom  de  Lutèce ,  qu'elle  por- 
toit,  et  qui  exprime  un  terrain  fangeux ,  fut 
changé  en  celui  de  Paris,  dont  l'étymologie 
n'est  pas  connue.  Il  fit  aussi  renfermer  dans 
son  enceinte  une  partie  des  bourgs  qui  Tenvi- 
ronnoient,  et  fit  ceindre  ses  faubourgs  de 
murailles.  Le  Louvre  fut  commencé  sous  son 
règne.  Il  embellit  également  et  fortifia  les 
principales  villes  du  royaume.  Un  hôtel  des 
invalides  fut  projeté  par  lui  ;  mais  la  gloire  de  » 
l'exécution  étolt  réservée  à  un  autre  mo- 
narque. 

Son  attention  se  porta  principalement  sur    ii8?. 
le  maintien  de  la  sûreté  publique.  Les  Bra^ 
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îsâT  bançons  désoloicnt  les  en^drons  de  Bourges  v 
pillant  tout,  écorchant  les  prêtres,  violant  les 
femmes  sous  les  yeux  de  leurs  maris.  Il  envoya 
contre  eux  une  armée ,  qui  les  extermina^ 

1,84.  Un  différent  survenu  entre  le  roi  et  le  comte 
de  Flandre,  son  tuteur,  annonça  quelle  seroit 
la  vigueur  de  ce  règne.  Le  comte,  en  épousant 
une  petite- fille  de  Hugues-le-Grand ,  avoît  eu 
en  dot  le  Vermandois ,  le  Valois  et  le  comté 
d'Amiens.  Sa  femme  mourut  sans  enfans;  le 
roi  réclama  ces  domaines.  Celui  qui  les  pos- 
sédoit  refusa  de  les  rendre ,  la  guerre  com- 
mença. On  étoit  en  présence  ,  et  Philippe,  à 
qui  son  adversaire ,  pour  pressentir  la  résolu- 
tion des  François,  avoit  offert  la  bataille, 
tcmoignoit  une  grande  impatience  de  com- 
battre ,  lorsque  le  comte  crut  devoir  se  sou- 
mettre. Il  vint  demander  pardon  à  genoux,  et 
restitua  ce  qui  formoit  l'objet  de  la  querelle. 
La  reine,  nièce  du  vaincu,  s'étant  déclarée 
ouvertement  pour  lui  pendant  le  débat,  fut 
au  momrnt  d'être  répudiée.  On  la  renvoya 
même  de  la  cour;  mais  on  ne  tarda  pas  à  Vy 
rappeler ,  et  cef  orage  se  dissipa. 

Après  le  comte  de  Flandre,  Philippe  hu-» 
milia  le  duc  de  fiourgogne  ,  Hugues ,  qui 
vouloit  s'emparer  du  comté  de  Vergi ,  et  qui 
en  assiégeoit  le  château  ;  Gui ,  possesseur  de 
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ce  fief,  eut  recours  à  la  protection  du  roi ,  et  tl^. 
ofifrit  de  le  reconnoître  pour  seigneur  immé- 
diat. Philippe  vole  en  Bourgogne ,  force  le 
duc  de  lever  le  siège ,  et  lui  fait  perdre  la 
mouvance  de  Vcrgi.  Cette  mortification  ne  fut 
pas  la  seule  qu'il  donna  au  duc.  Les  églises 
bourguignones  se  plaignirent  à  lui  d'être  op- 
primées par  Hugues;  il  le  fit  condamner  à  leur 
payer  des  indemnités.  Hugues  refusant  de  s'y 
soumettre,  le  roi  Ty  contraignit  par  la  force 
des  armes. 

L'année  suivante,  l'Aquitaine  fut  le  théâtre  ii85, 
de  trois  sanglantes  batailles  entre  la  troupe  de 
brigands  nommée  les  Brabançons  et  une  con- 
frérie formée ,  pour  les  combattre  ,  par  un 
chanoine  du  Puy  en  Auvergne.  Il  se  tenoit 
tous  les  ans  dans  cette  ville,  le  jour  de  l'As- 
somption,  une  assemblée  considérable,  qui 
étoit  fort  utile  à  son  clergé  ;  mais  la  province , 
au  temps  dont  nous  parlons  ici,  se  trouva 
tellement  infestée  par  les  Brabançons,  que 
personne  n'osoit  sortir  des  forteresses ,  seub 
asiles  où  Ton  pût  se  garantir  de  leurs  vio- 
lences. Le  chanoine,  désolé  de  voir  inter- 
rompre une  solennité  lucrative  pour  son 
église ,  imagine  un  singulier  moyen  pour  la 
faire  continuer  :  un  artisan  ,  homme  fort 
simple  ,  mais  estimé  dans  la  ville  ^  avoit  cou*- 
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,i85.  tume  de  passer  la  nuit  en  oraison  dans  Té- 
glise ,  la  veille  de  l'Assomption.  Le  chanoine 
habille  en  femme  un  jeune  homme  qu'il  place 
derrière  Tautel ,  et  qui ,  au  milieu  de  la  prière 
de  l'artisan,  se  présente  à  ses  yeux,  se  donne 
pour  la  vierge  Marie ,  et  lui  commande  dV 
ver  tir  ses  concitoyens  de  se  réunir  contre  les 
brigandw«i.  Il  n'y  manque  pas  ;  et  le  chanoine , 
prêchant  le  lendemain  sur  cette  apparition, 
fait  résoudre  la  confédération  qu'il  désiroit; 
elle  fut  nommée  la  ligue  des  Pacifiques.  Elle 
éloit  guerrière  et  religieuse.  Les  associés, 
qu'on   appeloit  chaperons ,  ne  dévoient  ni 
jouer  aux  dés ,  ni  fréquenter  la  taverne.  Tous 
juroient  de  détruire  les  Brabançons.  Effeeli* 
vcment ,  ils  en  tuèrent  vingt-six  mille  en  deas 
combats.  Cette  double  victoire  leur  inspira 
tant  d'orgueil ,  quUls  défendirent  qu^on  exigfât 
d'eux  ou  impôts,  ou  redevances^  sous  peine 
d'encourir  leur  indignation  ;  et  ils  se  permirent 
d'ailleurs  tant  d'excès  ,  quMls  furent  plus  re- 
doutés que  les  Brabançons.  Mais  ceux-ci  eurent 
leur  revanche ,  et  battirent  si  bien  les  dévote 
brigands ,  que  personne  n^osa  plus  se  dire  de 
cette  confrérie ,  ni  en  porter  la  marque ,  qui 
étoit  un  chaperon  de  toile  blanche. 

1  iS6.       On  ne  voit  pas  que  Philippe  eût  pris  i  ces 
événemens  une  part  directe.  Il  étoit,  vers  ce 
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temps ,  occupé  des  sujets  de  plainte  que  lui  ii86. 
donnoit  la  cour  d'Angleterre,  Elle  ne  parois-*, 
soit  nullement  songer  à  rendre  le  Vexin» 
assigne  pour  dot  à  Marguerite,  sœur  du  roi 
de  France ,  (épouse  du  fils  aîné  d'Henri,  mort 
sans  enfans  ;  et  Richard ,  son  cadet ,  surnommé 
Cœur-de-Lion,  rcfusoit  Thommage  qu'il  de- 
voit  pour  la  Guienne  et  le  Poitou ,  que  son 
père  lui  avoit  donnés ,  et  n'accomplissoit  point 
son  mariage  avec  Alix,  autre  sœur  de  Phi- 
lippe, On  disoît  même  généraleriiàent  que  le 
vieux  Henri  avoit  fait  violence  à  cette  prin- 
cesse. Le  monarque  françois,  négligeant  ce 
bruit ,  peut-être  mensonger ,  demanda  l'hom- 
mage et  la  restitution  du  Yexin  ,  qu'il  offroit 
cependant  de  céder,  si  l'alliance  depuis  si  long- 
temps aiTêtée  se  consommoit  enfin.  La  cour 
d'Angleterre  consentit  à  tout,  et  n'exécuta 
rien. 

Philippe  lui  déclare  la  guerre^  entre  dans  1187. 
le  Bérry  (i) ,  et ,  après  avoir  rapidement  forcé 
plusieurs  places ,  assiège  Châteauroux.  Les 
Anglois  viennent  au  secours  des  assiégés.  Les 
deux  armées  étoient  en  bataille.  Les  légats  du 
papeUrbain  ni  engagèrent  les  deux  monarques 
à  la  paix  Ils  conclurent  une  trêve  de  deux  ans. 
■       '  '      '     ■      ■      ' ■      I     I         ■  '  I 

^1)  Le  comte  de  ce  nom  ëloit  un  fief  de  la  Guienne. 
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1187.  Issoudun ,  Tune  des  villes  dont  Philippe  s^étoit 
emparé  ,  lui  resta  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Richard  vint  passer  quelque  temps  à  Paris,  et 
n^eut  avec  Philippe  qu^une  table  et  qu'un  lit 
C^ctoit  un  témoignage  autrefois  usité  de  la 
plus  haute  considération  et  de  la  plus  grande 


amitié. 


xiSS-8g.     ^occasion  de  resserrer  les  liens  de  cette 
affection  mutuelle ,  entre  deux  jeunes  princes, 
qui  tous  deux  fixoient  l'attention  de  l'Europe, 
ne  tarda  pai  à  se  présenter  :  on  apprit  que  le 
célèbre  sultan  Salaheddin  Jousef  (Saladin), 
maître  de  TEgypte ,  de  TArabie ,  de  la  Syrie 
et  de  la  Mésopotamie,  avoit  conquis  le  royaume 
de  Jérusalem  (1) ,  et  qu'il  ne  restoit  aux  Latins, 
dans  rOrient,  que  trois  places  considérables, 
Antioche,  Tripoli  et  Tyr.  L'archevêque  de 
cette  dernière  ville    étant  venu  solliciter  les 
secours  des  chrétiens  de  TOccident,  les  rois 
de  France  cl  d'Angleterre,  eurent  une  con- 
férence ,  où ,  après  être  demeurés  d'accorJ 
de  suspendre  la  décision  de  leurs  querelles , 
tous  deux  prirent  la  croix  des  mains  de  cet 
archevêque.  Cet  exemple  fut  imité  par  une 
foule  de  seigneurs  ,  entre  autres,  par  Richard. 

(t)  II  avoit  duré  quatre-vingt-huit  ans.  Guy  de  Lusi- 
gnan,  le  dernier  de  ses  rois^  fut  pris  par  Saladin. 
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Philippe  aussitôt  convoque  à  Paris  une  1188-89. 
assemblée,  dans  laquelle  on  arrête  que  tous 
ceux  qui  ne  prendroient  pas  la  croix,  soit 
laïques ,  soit  ecclésiastiques  ,  paieroient  le  di- 
xième de  leurs  revenus  et  de  leurs  biens  mo- 
biliers ,  pour  l'expédition  de  laTerrç-Saînte. 
Cette  taxe  fut  nommée  dime  saladine ,  parce 
qu'elle  étoit  imposée  pour  l'armement  pro- 
jeté contre  Saladin.  Il  fut  défendu  aux  femmes 
de  suivre  l'armée ,  à  Texception  de  quelques 
lavandières ,  de  mœurs  non  suspectes ,  et 
même  d'un  âge  qui  excluoit  le  soupçon.  Une 
loi  suspendit ,  pour  tout  It  temps  de  l'expédi- 
tion,Tîntérét  des  emprunts  &itâ  parles  croisés; 
enfin ,  il  fut  permis  aux  ecclésiastiques  d'en- 
gager les  revenus  de  leurs  bénéfices ,  pour  trois 
ans. 

La  dîme  saladine  excita  beaucoup  de  mur- 
mures, et  parce  que  cet  impôt  étoit  énorme,  et 
parce  qu'on  redoutoit  qu'il  ne  servît  d'exemple 
pour  l'avenir.  Le  clergé  surtout  se  déchaîna 
contre  elle.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  eu  i?gard 
à  ses  clameurs.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que 
Philippe  lésait  méprisées.  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  ayant  une  grande  armée  à  soudoyer ,  il 
demanda  quelqties  subsides  au  clergédeReims, 
qui  répondit  que  la  chose  pouvant  tirera  con- 
séquence ,  il  étoit  supplié  de  vouloir  se  con- 
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8ô-«9.  tenter  de  ses  prières.  Quelque  temps  après  , 
ce  même  clergé  opprimé  par  quelques  sei- 
gneurs puissans ,  recourut  à  la  protection  du 
monarqtiie ,  qui  répondit  qu'il  alloit  prier  les 
auteurs  de  ces  brigandages  d'y  mettre  fin ,  ce 
qu'il  fit  effectivement;  mais  les  oppresseurs 
enhardis  par  une  démarche  aussi  mesurée  ^ 
augmentèrent  les  sujets  de  plainte  ;  le  clergé 
réitéra  ses  instances  près  du  roi ,  qui  répondit 
qu'elles  n'étoient  pas  fondées  :  «  Je  vous  ai , 
»  dit-il ,  protégé  de  mes  prières  comme  vous 
»  m'avez  servi  des  vôtres.  »  Ces  ecclésiastiques 
comprirent  ce  langage ,  demandèrent  pardon, 
promirent  une  meilleure  conduite  dans  une 
autre  circonstance  ,  et  furent  secourus. 

L'expédition  de  la  Terre-Sainte  étoit  prête , 
lorsqu'elle  fut  retardée  par  un  différent  qui 
survint  entre  Richard ,  duc  de  Guienne  ,  et  le 
comte  de  Toulouse ,  Raymond ,  oncle  et  vassal 
de  Philippe.  Le  prince  anglois  ayant  attaqué 
ce  comte  au  sein  de  ses  Etats ,  le  roi  de  France 
se  porta  sur  ceux  de  l'agresseur ,  et  lui  prit 
tout  ce  qu'il  possédoit  dans  le  Berri  et  TAu- 
vergue.  Henri,  de  son  côté,  s^avança  vers 
Gisors;  Philippe  y  accourut,  et  remporta 
deux  avantages  sur  lesÀnglois.  Il  y  eut  alors , 
et  postérieurement ,  diverses  négociations 
pour  la  paix.  Richard  parut  la  désirer  vive- 


PHILIPPE  II-  4^3 


ment ,  et  se  mît  sous  la  protection  de  Philippe,  X18S-89, 
demandant  qu'il  lui  fût  permis  dVpouser  Alix, 
et  de  plus ,  d^étre  associé  au  trône.  Henri  ne 
voulut  consentir  à  aucune  de  ces  conditions. 
Un  légat  du  pape  ,  assistant  à  Tune  des  con- 
férences tenue  pour  la  paix ,  sans  Jaquelle 
Texpédition  de  la  Palestine  ne  pouvoit  com- 
mencer ,  se  déclara  ouvertement  pour  le 
roi  d'Angleterre  ,  contre  Philippe  et  Ri- 
chard, et  menaça  le  monarque  françois  de 
mettre  son  royaume  en  interdit,  s'il  n'accep- 
toit  pas  les  conditions  qui  lui  étoient  propo- 
sées. Philippe  lui  répondit  avec  mépris  «qu'on 
»  voyoit  bien  qu'il  avoit  pris  goût  aux  sterlitig 
»  anglois;  qu'au  surplus,  il  se  moquoit  de 
»  l'interdit ,  sauroit  maintenir  l'indépendance 
»  de  sa  cquronnie  ^  qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu, 
»  et  châtier  les  insolens.  »  Richard  aussi  mé- 
content du  légat  que  Philippe ,  alloit  le  percer 
de  son  épée ,  si  l'on  n'eût  arrêté  son  bras.  Il 
se  joignit ,  contre  son  père ,  à  Philippe ,  qui 
conquît  rapidement  le  Maine  et  la  Touraine. 
Henri  fut  m^me  au  moment  d'être  pris  ;  alarmé 
par  ces  revers,  il  ^.ède  au  sort,  demande  la 
paix  et  l'obtient.  Le  mariage  d'AliÎL  fut  différé 
jusqu'après  l'expédition  d'outre- mer f  mai$ 
on  stipula  que  la  princesse  seroit  remise  entre 
les  mains  d'une  des  cinq  personnes  que  Ri- 
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.  chard  nommeroit  ;  il  fut  de  plus  convenu  que 
le  Yexin  resterait  toujours  aux  Angloi$  pour 
sa  dot  j  que  le  rebelle  Richard ,  désigné  suc- 
cesseur au  trône ,  recevroit  l'hommage  de 
tous  les  vassaux  de  la  maison  des  Plantagenets, 
et  que  Henri  paieroit  vingt  mille  marcs  d^ar- 
gent  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Quand  la  paix  fut  signée  ^  le  monarque  an- 
glois  demanda  instamment  à  Philippe  la  liste 
des  grands  qui  avoient  conspiré  contre  lui  j 
elle  lui  fut  remise ,  et  il  vit  à  leur  tête  le  nomi 
la  signature  et  le  sceau  de  Jcan-sans-Terre , 
le  dernier  de  ses  fils  et  le  plus  ainjié  de  son 
père.    Au  désespoir    de    celte   découverte, 
il  maudit  mille  fois  le  jour  de  la  naissance  de 
cet  ingrat ,  donna  sa  malédiction  à  se&  deux 
fils,  rebelles ,  et  mourut  peu  de  jours  après  au 
château  de  Chinon  ,  suffoqué  par  l'indigna- 
lion  y  la  colère ,  et  navré  de  douleur.  De  ciiiq 
fils  qu'avoit  eus   ce   malheureux  père ,   Tun 
mourut  au  berceau,  et  les  quatre  autres  se 
révoltèrent  contre  lui  Sa  femme  n^avoit  cessé 
aussi  de  lui  causer  des  chagrins  amers  ;  il  est 
vrai  qu'il  Ten  punit  par  une  prison  qui  duroit 
depuis  seize  ans  lorsquUl  mourut,  et^  qui , 
apparemment,  eût  été  perpétuelle.  Outre  les 
Etats  qu'il  joignit,  comme  on  Va  vu,  aux  do- 
maines de  ses  prédécesseurs,  il  conquit  h 
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principauté  de  Galles  ,  soumit  rirlandCy  à  la-  {i8iM§. 
quelle  il  imposa  un  tribut,  et  força  TEcosse 
de  reconnoître/tMfM^vcr^neté  de  TAngleterre. 
Ce  prince  filvt^^ljfljprf  dans  la  manière 

de  lever  des  tj;sou)îés ,  une  innovation  qui, 
ayant  été*  ensuite  imitée  par  les  autres  souve- 
rains de  l'Europe  ,  changea  la  face  de  la  guerre. 
On  a  vu  que  pour  la  soutenir,  ou  l'entre- 
prendre, le  prince  ordonnoit  à  ses  grands 
vassaux  de  lui  amener  un  certain  nombre  de 
troupes  ;  ces  grands  seigneurs  avoient  sous 
eux  des  gentilshommes  feudataires  auxquels  ils 
donnoient  le  même  ordre  qu'ils  avoient  reçu  ; 
de  tout  cela ,  joint  aux  soldats  que  le  prince 
Icvoit  directement  dans  son  propre  domaine , 
se  composoit  l'armée.  Ensuite  furent  institttées 
les  communes ,  qui  fournissoient  un  nombre 
d'hommes  déterminé.  Lorsque  la  guerre  se 
faisoit  au  loin,  elle  étoit  fort  incommode  aux 
laboureurs  arrachés  à  leurs  foyers ,  et  la  cul- 
turc  en  souffroit.  Henri,  en  ayant  une  à  sou- 
tenir contre  le  comte  de  Toulouse ,  proposa 
aux  Angloîs ,  aux  Normands,  et  àd^autres 
peuples  de  sa  domination  ,  de  lui  donner  de 
l'argent  au  lieu  de  troupes  ;  ils  y  consentirent , 
et  avec  ces  fonds,  il  leva,  de  toute  part,  une 
foule  de  gens  qui  se  présentèrent  pour  servir 
de  bonne  volonté. 
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Henri  étant  mort ,  son  successeur  obtint 
de  Philippe  la  restitution  des  deux  provinces 
conquises  sur  son  père,  et  lui  céda  quelques 
places  dans  le  Berri ,  avec  les  fiefs  qu^il  pos- 
sëdoit  en  Auvergne.  Cet  arrangement  fut 
bientôt  fait ,  parce  que  les  deux  princes  avoient 
une  égale  impatience  de  porter  leurs  armes 
dans  rOricnt.  Richard  alla  tenir  à  Rouen  les 
Etats  de  ISormandie  ;  ils  lui  fournirent  beau- 
coup d*hommes  et  d^argent  pour  cette  expé- 
dition. Ce  fut  là  que  Foulque ,  curé  de  Neuilli  ^ 
usant  de  la  hardiesse  avec  laquelle  le  clergé 
parloit  aux  souverains ,  lui  dît  qu^il  avoit  trois 
filles  qui  pourroient  le  perdre,  et  dont  il 
devroit  se  dé£aiire  :  la  fierté,  Tavarice  et 
Timpureté.  «  £h  bien  !  dit  le  roi ,  je  donne 
la  première  aux  templiers  ,  la  seconde  aux 
moines  de  Citeaux ,  et  Tautre  aux  prélats  de 
mon  royaume.  » 

Les  deux  rois  se  réunirent  ehsuite  à  IHonan- 
court  pour  concerter  les  dernièries  mesures 
relatives  à  la  troisième  croisade.  Le  rendez-* 
vous  général  fut  fixé  à  Yézelai ,  et  le  départ 
au  2  de  juillet. 

Ce  fut  dans  cette  ville  du  Nivemois ,  que 
Philippe  ,  açec  la  permission  de  tous  les  ba- 
rons ,  laissa  la  régence  a  sa  mère  (il  venoit  de 
perdre  sa  femme  ) ,  et  au  cardinal  de  Cham* 
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pagne.  Les  deux  rois  marchèrent  ensemble  ui^ 
jusqy^à  Lyon  ;  là ,  ils  se  séparèrent.  Philippe 
aUj3f  s^embari)iier  à  G^oes;  Richard  à  Mar* 
sêille  ^  et  tans  denx  se  rendirent  en.^icite  ^  ils 
y  eurent  4es  démêlés ,  occasionnés  par  plu- 
sieurs moti£$  ;  entre  autres ,  par  la  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  d^une  épouse  4}ue 
Ëléonore  menoit  à  Richard.  Cétoit  une  fille  de 
SancheVI,  roi  deNavarre*  Philippe  se  plaignit 
de  rir^ure  faite  à  sa  sœur  Alix  ;  mais  on  dit 
qu  'on  lui  prouva  qu'elle  avoit  eu  un  en£ant  diCf 
Henri  II;  et  le  roi  de  France  consentit  que  1^ 
projet  de  mariage  si  long- temps  demeura  sans 
exécution  ,  lut  tout  à-fait  oublié* 

On  fit  un  nouveau  traité ,  et  Philippe  partit  sijt« 
pour  se  rendre  au  siège  de  Ptolémaïs  >  que 
foi*moient  alors  les  chrétiens  ;  les  François 
firent  brèche,  et  alloient  emporter  la  pJacet 
si  Ton  eût  permis  Tassaift  ;  msàs  le  roi  de 
France  le  défendit ,  voulut  partager  avec  celui 
d'Angleterre,  Thonneur  de  cette  conquête» 
Richard  arriva;. 4e  nouvelles  divisioos  osnc* 
vinrent,  les  chrétiens  furent  au  moment  4e  se 
battre  entre  eux;  on  parvint  cependant  à 
étouffer  cette  querelle ,  et  Ptolémaïs  Cut  ré- 
duite à  capituler.  Mab  Saladin  ayant  refusé 
de  ratifier  les  clauses  très  onéreuses  de  la  ca- 
pitulation ,  Richard  fit  couper  la  tête  à  oing 
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ii^i.  OU  six  mille  de  ses  captifs*  Sa  cupidité  pré-^ 
serva  de  sa  barbarie  les  chefs  et  les  plus  riches^ 
On  ëtoit  convenu  de  partager  les  conquêtes  y 
et  cette  convention  fut  exécutée  à  Fégard  de 
celle-ci.  C'est  durant  ce  siège  que  Ait  tué 
Raoul  de  Coucy  (i) ,  dont  la  mort  fat  Focca- 
sion  d'une  catastrophe  si  connue.  Quelque^ 
heures  avant  d'expirer,  étant  reth-é  dans  sa 
tente  ,  il  écrivit  à  la  dame  Fayel ,  pour  qui  il 
ressentoit  un  amour  aussi  pur ,  dit-on ,  qu6 
passionné ,  et  chargea  sbn  écuyer  dé  lui  portei^ 
son  cœur;  celui-ci,  au  moment  d'entrer  au 
château  de  la  dame ,  fut  saisi  par  le  mari  qui 
fit  servir  ce  cœur  sur  la  table  de  sa  femme  ; 
quand  elle  en  eut  mangé  ,  il  lui  découvrit  cet 
horrible  secret.  Elle,  jura  que  ce  seroit  sa  der- 
nière nourriture ,  tînt  parole ,  et  mourut 
quelques  jours  après. 

La  prise  de  Ptolcmaïs  fut  le  seul  exploit  des 
deux  monarques  réunis.  La  défiance,  la  j^lou^' 
sie ,  la  haine  ne  tardèrent  pas  à  les  séparar.  Où 
fit  croire  à  Philippe  que  Richard  en  veulent  à 
sa  vie.  Quoique  rten  no  prouvât  uà  desttein  si 
perfide ,  le  monarque  fran^ois  i  à  cette  occa* 
sion  y  institua  les  scrgens  d'armes ,  première 


'.1 

(i)  11  ayoît  ëpousé  en  secondes  noces  Jane  petite-fille 
de  lA>uis-le-Gros.  "     *■ 
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garde  des  rois  de  la  troisième  race.  Elle  étoit  n^i, 
entièremeut  coniposée  de  gentilshommes.  Phi* 
lippe,  qui  étoit  malade  «  et  qui  ne  pouvoit  uga 
d'ailleurs  s'accommoder  de  Tliumeur  impé* 
tueuse.de  Richard,  xevint  en  France ,  laisaànt 
toutefois  au  roi  d'Angleterre  dix  mille  fanias-» 
sins  et  cinq  cçnts  cavaliers  sous  le  commande^ 
ment  du  duc  de  Bourgogne. 

En  arrivant  dans  ses  Etats,  Philippe  eût  à 
punir  une  barbarie  superstitieuse  ^  commise  ^ 
dit-on ,  à  Bray-sur-Seine ,  par  les  Juifs  restés 
en  France.  Il  en  fit  brûlàr  vifs  plus  de, quatre^ 
vingts  qu^on  accusoit  d'avoir  couronné  d'é^ 
pines  y  fouetté  et  crucifié  un  chrétien.  Gaillard 
a  fait  voir  F-invraisemblance  de  Tacctisation. 

Cette  terrible  exécution  fut  suivie  dé  la 
réunion  du  comté  d'Artois  à  la  France.  Le  roi 
Vavoit  eu  en  dqt,  en  épousant  Isabelle*  Il  fit 
prendre  le  nom  de  comte  d^ Artois  aii  fib 
qu'elle  lui*avoit  laissé,  à  Louis  YIH.  Tl  h'avoit 
pas  des  droits  aussi  légitimes  sur  le  comté 
de  Flandre  ,  qu'il  voulut  aussi  réunir  à  la 
couronne,  et  qu'il  disputa  au  comte  de  Hai^ 
naut,  Baudouin  Y,  son  beau-frère ,  après  la 
mort  du  comte  d'Alsace  qui  Tavoit  possédé.  Ce 
différcni  fut  terminé  à  Tami^ble;  et  Philippe 
se  contenta  de  Thommage  qui  lui  fut  fait  de  ce 
comte  par  son  beau-frère.  Cependant  il  le  força 
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de  lui  céder  la  souveraineté  directe  de  LîHie  et 
de  quelques  autres  pl9ces;  ce  qui  devint  1-ori- 
gine  des  guerres  opiniâtres  que  'ïious  verrons 
entre  les  Flamands  et  les  François. 

Son  rival  de  gloire ,  Richard  «  resté  stml 
dans  la  Palestine ,  y  faîsoit,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  anglois ,  des  prodigets  de  valeur. 
Mais  il  n'attaqua  pas  même  la  Yille^Saiidc. 
Gui  de  Lusignan  lui  céda  son  titre  de  toi  de 
Jérusalem.  Richard,  de  son  cdié,  hii  vefûdit 
le  royaume  de  Chypre ,  qu^en  venant'  dans  la 
Palestine  il  avoit  conquis,  non. sur  les  Musul- 
mans, mais  sur  Isaac  de  Comnène.  Lusignan  y 
commença  une  monarchie  qui  a  subsisté,  près 
de  trois  cents  ans.  Richard  donna  le  titre*,  qo*ît 
avoît  reçu , -à  Henri,  comte  de  GfaampagAe ,  et 
lui  fit  épouser  Isabelle,  la  tante  et  ^héritière 
de  Baudouin  Y-,  dernier  roi  de  Jérusalem. 'Il 
conclut  ensuite  une  trêve  avec  Saladin,  auquel 
il  rendit  toutes,  les  places  quMl  atoil  prises 
ou  fortifiées  depuis  le  départ  de  Philippe;  - 

Ainsi  cette  croisade ,  à  laquelle  fiirent  em* 
ployées  les  principales  forces  de  la 'France, 
•de  l'Angleterre  et  de  rAllemagne(i)",  se  rédui- 
sit à  la  conquête  de  Ptolcmaïs. 

.(i)  LVmpereur  Frédéric  1  avoit  aussi  mené  en  Pales- 
tine une  armée  nombreuse,  et  y  avoit  «u  les  plus  gmnds 
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Richard  s'embfarqua  au  pori  de  cette  tUIc  u^ 
pour  gagner  la  Dalmàliev  mak.  son  ^  v^jyiééau 
fit  naufrage  au  kmà  du' golfe  de  Venisf^^  11  i$'e 
sauva  ,.et  entreprit  de  passer  par  T Allemagne  f 
déguisé  en  templier.  Il  fut  reconnu  et  mené 
aa.diic  d^  An  triche,  LéopoM^  ulcéi*^  contre 
lui.  Ce  duc,  au  siège  dePtoIéitiaVs,  ayant  pris 
une  toor ,  jfvlvQit  arboré  son  étendard;  lerlio^ 
narque  anglois  le  fit  arracher  et  jeter  dans  la 
fange.  Léopold  s'en  vepgèa  inhumainement.  U 
chargea  Richard  de  chaînes ,  et ,  api'ès  l'avoir 
tenu  qua torse  mois  prisonnier,-  le  vendit  à 
Tempereur  Henri  .VI,  ennemi  du  roi  anglois , 
et  qui,  pour  en  tirer  de  l'argent ,  le  traita 
encore  avec  plus  d'inl)tfmanit^. 

Dès  que  cette  détention  fut  connue,  Jean*,  1193. 
frcrc  de  Richard ,  et  surnommé  Sans-Terre , 
parce  qu'il  navoit  eu  aucun  partage,  et  Phir 
lippe  II ,  eurent  une  entrevue  dans  laquelle  ib 
convinrent  de  s'unir  ponr  partager  .les  dé- 
pouiiles    du   prisonnier.    Jean    devoit   avoir 

l'Angleterre ,  et  le  roi  de  France  »  plusieurs 
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succès ,  lorsqu^il  roourut  pour  s^étre  baig;né  daas  uno 
rivière  qu'on  croit  être  le  Cidnus.  La  plus  grande  partie 
de  ses  Iroupos  se  débanda ,  et  revint  en  Allemagne.  Sept 
mille  cinq  cenis  hommes  seulement  allèrent  se  joindre  i 
ceuzqui  assîëgeoient  Ptolémais^  9vant  Tarrivée  de  fh'i^ 
lippe  devant  cette  place. 
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places  sur  lo  continent  PhiKppe  eifrôya  en 
Allemagne  une  ambassade  déclarer  la  gutfrre  à 
Richard,  et  traiter  avec  Tempereur  delà  per- 
sonnedu  prisonnier  pour  l'avoir  en  sa  puissance. 
Cependant  il  avoit  juré  à  Richard,  sur  TEvisAi^ 
gilc ,  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui  durant 

* 

son  absence.  Malgré  ce  serment,  il  lui  prit  six 
villes  de  la  Normandie ,  et  assiégea  Rouen. 
Mais  il  essuya,  devant  cette  place,' un  échec 
qui  le  détermina  sans  doute  à  écouter  les  âol-* 
licitations  des  Normands  pour  urfé'  trêve  de 
six  mois ,  qu'il  leur  fît  bien  payer. 

Durant  cette  trêve,  le  roi,  qui  depuis ti^oisansi 
étoit  veuf,  épousa  Ingclburgc^  sœnrde  Canut, 
roi  de  Danemarck.  Elle  étoit  belle  et  n'avoit 
que  dix-sept  ans.  Mais  là  première  nuit  dé  ses 
noces  fut  malheureuse  ;  les  uns  crurent  que 
c'étoit  rcffet  de  quelque  défaut  caché ,  et  le 
peuple  Tattribua,  dit-on,  à  ce  quHl  appelait 
maléfice  ou  sortilège.  Quoi  qu'il  en  isoit,  le 
roi,  de  ce  moment,  résolut  de  s^eh  séparer. 
Dans  un  parlement,  assemblé  à  Compiègne, 
des  témoins  jurèrent  qu^il  y  avoit  parenté  entre 
Ingclburge  et  la  prçmière  épouse  du  roi", 
C'étoit,  tout  ^u  plus,  uqe  alliance. fort  éloi- 
gnée. Néanmoins  Tarchevêque  de  Reims  pra- 
Y^pnça  la  nullité  du  mariage.  Les  procédures 
s'çtoicnt  faites  dans   notre  langue,  ignojpée 
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4^Ingelburge.  Quand  un  interprète  lui  eut  mfi. 
annoncé  la  décision ,  elle  s'écria  ep  pleurant  : 
maie  Frqufice ,  maie .  France.  Rome ,  Rome  ; 
voulant  dire  qu^elle  en  appeloit  au  Saint-Siège  • 
Dès  qu'il  fut  instruit  de  x:e  divorce ,  il  envoya 
deux  légats  pour  en  examiner  les  motifs;  ils 
craignirent  le  ressentiment  de  Philippe ,  tl 
gardèrent  le  silence.  Le  roi ,  se  regardant 
comme  libre  »  épousa  une  fille  du  duc  de  Mé- 
ranie  et  de  Brème,  nommée  Agnès.  Mais 
Innoccn^  III ,  qui  venoit  de  s'asseoir  (en  1 198  ) 
sur  le  Saint-Siège,  fit  convoquer  à  Dijon  un  ' . 
concile  où,  malgré  l'appel  interjeté  par  les 
commissaires  du  roi ,  le  cardinal  de  Capoue 
mit  le  royaume  en  interdit.  Tous  les  évêques, 
même  ceux  qui  avoient  cassé  le  mariage  de 
Philippe,  obéirent  à  la  sentchce  du  cardinal. 
Le  prince,  outré  de  colère,  fit  saisir  leur 
temporel,  confisqua  les  biens  de  leurs  cha- 
noines et  de  leurs  clercs ,  envoya  des  garnir 
sons  chez  les  curés ,  et  renferma  Ingelburge 
au  château  d^Etampcs.  Leslaïques»  murmurant 
de  l'interruption  du  culte ,  et  de  ce  que  les 
morts  dcmeuroicnt  sans  sépulture,  ^n  furent 
punis  par  des  impositions  dont  il  n'y  avoit  pas 
d'exemples.  Tout  TËtat  étoit  ef^  combustion^ 
Le  roi  en  craignit  les  suites,  et  demanda. au 
pape  d'autres  légats.  Innocent  lui  en  envoya-., 
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A.  Un  concile  fut  assemblé  i  Soissons.  Philippe? 
y  allôit  être  condamne  de  nouveau  ;  ce  prince  ^ 
Fayant  presi^cnlî,  fit  dire  an  concile  qn^il  re- 
connoissoit  Ingelborge  poursa  légitime  ëpoose. 
Agnès  en  mourut  de  douleur  qnoique  le  ro}  Tai- 
m&t  ton jour5  tendrement ,  et  qu'il  n*eÀt  rendu 
que  le  titre  de  reine,  et  non  les  droits  dèfemmeh 
sa  rivale  qui  fut  même,  peu  après  son  triomphe» 
relëguëe,  comme  prisonnière  en  quelque  sorte» 
au  château  d^Etampes.  Agnès  fut  enterrée  & 
Poissy  (  où  elle  c^toit  morte  )  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  une  reine.  Elle  laissa  nn  fils  et!  une 
fille  qu'une  bulle  du  pape  déclara  légitimes» 
parce  qu'ils  étoient  nés  dans  la  bonne  foi  da 
mariage (i).  Néanmoins  Tétat  de  ces  enfans  fut 
.regardé  comme  équivoque;  et  la  princesse 
Marie  ne  porta  que  le  nom  de  Madame  »  au 
lieu  de  celui  de  reine  qu'on  avoit  donné  jus- 
qu'alors aux  filles  de  France.  Depuis  ce  temps 
elles  furent  appelées  simplement  Madame(i£). 

Durant  la  longue  querelle  de  ce  divorce» 
Richard  ^voit  recouvré  la  liberté  par  les  soins 
d'Eléonore  sa  mère  »  et  au  prix  de  cinquante 

(i)  Légitimation  qui  déplut  à  plusieurs,  mécontens  do 
Tautorîté  que  le  |4lpe  s'arrogeoît  à  celte  occasion. 

(2)  Nous  avons  raconté  de  suite  Thistoire  dece  dÎTorce 
laquelle  comprend  plusieurs  années. 
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iiiHle  marw  d-argent.  gfaHippe;  Mnmçant  u^ 
cette  nouTelle  à  Jean-sans^Terre  f  lai  ixsuida  : 
«  Prenez  garde  à  wus,  le  diabk  e&t  déchaîné.  % 
La  giierre  éclata  aussitôt  entre  les  deux  mo- 
narques. Celai  de  France  assiégeoit  Yerneuil 
lorsqu'il  apprit  une  atroce  perfidie  de  son 
ailié  Jean-sans-Terre  .-.Philippe ,  ayant  conquis 
Erreux,  lui  avoit  donné  la  ville  en  se  réser- 
vant le  cbiteau  ou  i]  avoit  une  garnison.  Le 
prince  angloSs  en  invita  les  officiers  à  un 
festin ,  et  les  fit  tous  égorget*  au  sortir  de  table, 
ainsi  que  les  autres  François  qui  étoient  dans 
la  ville.  Il  alla  ensuite  trouver  sa  mère  qui 
fit  sa  paix  avec  Richard.  Philippe,  indigné > 
part  avec  une  troupe  d'élite,  surprend  Evreux, 
en  massacre  tous  les  '  habitans  et  tous  les  An^ 
gloîs  qui  s'y  trouvent,  et  livre  la  ville  aux 
flammes.  En  retournant  à  Yerneuil ,  il  iCj 
trouve  plus  son  armée -qui,  effrayée  de  son 
absence  dont  elle  ignoroit  le  motif,  s'étoit 
enfuie  précipitamntenti 

Les  deux  rois  se  firent  une  guerre  d'exter- 
mination; ils  tuoient,  brâloient  tout,  arra- 
choient  les  vignes ,  abattoient  les  arbres 
fruitiers,  et  coupoient  les  blés  avant  leur 
maturité.  Philippe  manqua  d'être  pris,  entre 
Blois  et  Fréteval ,  par  des  troupes  mises  en 
embuscade.  Il  ][>erdît  en  cette  occasion  les 
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*  papiers  de  la  conramie ,  que  les  rois  Êdsoient 
porter  arec  eax.  Richard  ne  Toolat  jamais 
les  rendre.  Cet  accident  lit  sentir  la  nécessité 
d'un  dépôt  pour  des  monamens  si  précieux. 
On  rétablit  dans  le  palais,  et  on  loi  drama  le 
nom  de  trésor  des  charires.  I%ilippe  fiit  plus 
heoreos  en  Normandie .  oîi  il  tailla  en  pièces 
une  armce  ennemie  qui  assiégeoit  le  Tau- 
dreuil.«Il  y  eut  entre  les  parties  belligérantes, 
dans  la  même  année  ,  deux  trères  qui  furent 
presque  aussitôt  rompues.  La  dernière  mit  fin 
à  la  captivité  d'Alix ,  qui  duroit  d^nis  dix- 
sept  ans.  Elle  épousa  peu  après  le  comte  de 
Poothieu. 

La  guerre  ayant  recommencé  ,  Ricbard 
assiégea  le  château  d*  Arques.  Philippe  y  accou- 
rutf  Tattaqua,  et  le  força  de  se  retirer  en 
désordre.  De  là  il  marcha  contre  Dieppe  qif  il 
emporta  du  premier  assaut  Mais ,  au  retour  de 
cette  expédition ,  il  fut  surpris  par  Richard  qui 
tua  beaucoup  de  monde  de  son  arrière-garde. 
Néanmoins  le  monarque  anglois  lui  demanda 
(fS-^S.la  paix.  Elle  fut  faite ,  et  ne  dura  que  six  mois. 
On  reprit  les  armes.  Les  François  gagnèrent 
une  sanglante  bataille  près  d'Aumale.  Le  vaincu 
s'appuya  de  fortes  alliances ,  entre  autres ,  de 
celte  du  comte  de  Flandre,  Baudouin  IX.  Ce 
dernier  mit  le  sic'ge  devant  Arras.  La  seule 
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approche  de  Philippe  le  lui  fit  levier  >  et  il  alla  u^s^* 
se  cantonner*  dans  ses  E^ts,  Le  roi^  en  le 
poursuivant,  s'engagea  dans  des  marais  ou  il 
n'eut  d'autre  ressource  que  celle  de  la  négo- 
ciation. Pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  il  fit 
des  promesses  que  son  conseil  prétendit  n'être 
pas  obligatoires ,  parce  que  Baudouin ,  en  s'ar- 
mant  contre  son  sei^eur ,  ayant  le  premier 
violé  la  foi,  on'étoit  pas  obligé  de  i^r 
celle  qu'on  luîravoit  promise.  Le  comte -s'en 
vengea  par  la  prise  de  Saint-Omer.  PbUipp^ 
essuya  un  autre  échec  qui  auroit  pu  aveir  de 
plus  grandes  conséquences.  Battu  entr^  Caor-« 
celles  et  Gisors  par  Richard ,  supérieur  0U 
forces ,  il  fut  poursuivi  jusque  sous  les  mur$ 
de  celte  dernière  ville.  Un  pont  qu'il  fallpit 
^passer  pour  y  entrer  se  rompit., Il  tomba  dan$ 
l'Ëpte.  La  vigueur  de  son  cheval  le  sauva.  P^ur 
laver  cet  affront ,  il  porte  le  fer  et  le  feu  jcn 
Normandie ,  et  y  prend  quelques  places;  rniû^ 
tout  à  coup  ,  contrei'avis  général ,  il  congédie 
son  armée.  Richard  se  jette  sans  obstacle  sur 
le  territoire  de  Beauvais.  L'évêque,  cousin 
germain  du  roi ,  s'arme  pour  défendre  son 
diocèse.  Il  est  vaincu  ,  fait  prisonnier ,  charge 
de  chaînes ,  et  jeté  dans  une  espèce  de  cachot. 
Le  pape  demande  sa  délivrance  avec  toute  la 
tendresse  d'un  père.  Richard ,  pn  £atisant  passer 
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5«^au  souYcrain  pontife  la  (Crasse  de  l^^véque^ 
lui  répondit  par  ces  mots  de  rHistoire.de 
Joseph  :  «  Reconnotssez-vous  la  tonique  de 
»  YOtre  fils  ?»  et  retint  le  prëlat  guerrier  en 
prison. 

La  guerre  prît  un  caractère  si  atroce ,  que 
des  deux  côtës  on  crevoit  les  yeux  aux  prison- 
nierï^.  La  France  sonffroit  encore  de  la  néces- 
site où  se  trouvoit  le  souverain  d'amasser  beàn^ 
coup  d^argent  pour  se  procurer  des  troupes 
réglées.  Phiirppe  est  le  premier  des  rois  de  la 
troisième  race,  qui  ait  soudoyé  des  armées 
entièrement  dérouées  à  ses  ordrès(T)b  Sei 
rererfus  ne  suffisant  pas  &  cette  dépense,  il 
augmenta  les  impositions.  Il  recourut,  dit- 
on,  encore  h  une  autre  ressource,  et  tira 
de  grosses  sommes  des  Jui&,  pour  prix  de 
la  révocation  de  leur  bannissement;  mais  il 
mit  des  bornes  à  leurs  usures  et  à  leur  avi- 
dité. An  reste,  il  usa  de  ses  finances  avec 
économie. 


(i)  Nous  avons  vu  que  Louw  VI  en  avoit  lavé;,  maïs 
c'étoient  les  communes  qui,  comme  les  vassaux,  les  bur- 
nissoient  à  leurs  frais  ;  ce  qui  pouvoit  paroitre  donner  aux  uns 
et  aux  autres  un  motif  d'examiner  les  causes  de  la  guerre  : 
sorte  d*înspec:ion  dont  Philippe  entendit  s^afTrànchir,  en 
pajant  Ini-mémc  des  soldats  qui  tenoient  tout  de  lut. 
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Enfin  le  pape  engagea  les  deux  monarques  u^ 
à  jurer  une  trêve  de  cinq  ans.  Celui  d'Angle- 
terre alla  mettre  le  siège  devant  Iç  château  de 
Chai  us ,  près  de  Limoges ,  dans  lequel  on  disoit 
qu^étoit  un  trésor  d'un  prix  inestimable.,  trou- 
va par  le  seigpeur,  en  fouillant  la  terre,  et 
que  Richard  avoit  en  vain  réclamé.  Il  y  fut 
blessé  mortellement  d  un  coup  de  flèche ,  arme 
dont  il  a\oit  renouvelé  Tusage.  Avant  lui,  cm- 
n^employoit  que  la  lance  et  Tépée.  .Richard , 
malgré  sa  blessure ,  fit  donner  Tassant  et  em- 
porta la  place.  Il  se  fit  amener  celui  qui  lavoit 
blesse ,  et  lui  dit  :  «  Que  t'avois-je  fait  pour 
»  t'exciler  à  me  donner  la  mort.^  »  Gordon^ 
c'cloit  le  nom  de  larbalétricr,  lui  répondit: 
«  Tu  as  tué  de  ta  propre  main  mon  père  et 
»  mes  frères.  Je  souffrirai  avec  constance  les 

• 

»  tourmens  que  tu  me  destines,  puisque  j'ai 
»  vengé  leur  miort.  »  «  Mon  ami ,  répliqua 
»  Richard ,  je  te  pardonne*  »  Il  lui  rend  sa 
liberté ,  et  lui  fait  donner  de  Targent.  MaÎ4  dès 
que  le  prince  eut  expiré ,  le  malheureux  fîit 
arrêté,  écorché  vif  et  pendu.  On  attribue  à 
Richard  Tinstitution  de  Tordre  de  la  Jarretière, 
qu'il  établit,  dit-on,  au  siège  de  Ptolémaïs, 
pour  récompenser  la  valeur  de  ceux  qui  s*y 
étoient  distingués.  En  ce  cas,  Edouard  JII  ne 
Tauroit  que  renouvelé,  en  y  ajoutant  la  devise 
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1199.   dont  tout  le  monde  connaît  les  mots  et  iW^ 
casion  (i). 

Richard  ne  laissoit  point  d'enfimt  légitnncf. 
Sa  succession  fut  disputée  entre  Jean-saiis- 
Terre,  son  cadet,  et  Artur,  duc  de  Bretagne  « 
son  neveu  ,  fils  de  Geoffroy,  frère  aîné  de  Jean. 
En  le  mariant,  le  roi  d'Angleterre  Tavoit  dé- 
clare son  successeur,  s*ilmouroitsaiis  postérité. 
Mais ,  la  représentation  n'étant  pas  encore 
érigée  en  loi ,  le  plus  proche  parent  l'empor^ 
toit  d^ordinaire ,  lorsqu'il  pouvoit  appuyer  ses 
prétentions  par  la  force.  Jean  commença  par 
s'emparer  des  trésors  de  Richard ,  ce  <|ui  lui 
donna  les  moyens  de  gagner  les  soldats  et  la 
noblesse  ;  s'assura  du  suffrage  de  la  -  reine 
Elconore,  et  produisit  un  testament,  vrai  où 
£siux ,  qui  l'appeloit  à  la  couronne',  protestant 
néanmoins  ne  la  vouloir  tenir  que  de  la  vo- 
lonté du  peuple ,  et  n'y  aspirer  que  pour 
abolir  les  impôts.  Elle  lui  fut  décernée  ;  ifnab 
dans  r Anjou ,  Ja  Touraine  et  le  Maine ,  les 
grands  se  déclarèrent  pour  le  neveu.  Philippe 
l'appuya ,  entra  en  Normandie ,  s'empara  du 

#i— — — ^M— — ^—i ^iMW— i^— — M»  n    m  t      mmmmimm^mmmmmmÊmmmam. 
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(i)  On  prétend  que  la  comtesse  d«  Salisburj  laissa 
tomber  dans  un  bal  sa  jarretière,  que  le  roi  la  releta;  que 
les  spectateurs  sourirent;  que  la  comtesse  roxigit,  et  que 
le  roi  dit  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  » 
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èbmle  d'Ëvreux ,  s^avança  jusqu  au  Vendomoist    1x99» 
et  assiégea  Lavardin.  Mais  Jeaii-saiis«Terre  y 
accourut  avec  de  si  grandes  forces,  que  le  roi 
se  vit  contraint  de  se  retirer  danaje  Maine. 

Néanmoins  Jean  demanda  la  paix.  Les  deux.  imo. 
monarques  eurent  une  conférence  entre  Yernon 
et  Andely  ;  tout-fut  terminé  le  même  jour.  Le 
toi  Jean  pardonna  au  jeune  Artur,  son  neveu  ^ 
et  céda  le  comté  d'Evreux  à  Philippe.  On  y 
arrêta  le  mariage  de  Louis,  fils  du  roi*  de 
France  V  avec  Blanche  ,  fille  d'Alphonse  IX, 
roi  de  Castilie  >  et  d  une  sœur  du  roi  Jean.  En 
considération  de  ce  mariage ,  TAnglois  céda 
tous  les  fiefs  quMl  avoit  dans  le  Berri ,  et  déclara 
sa  nièce  héritière  de  toutes  les  provinces  qu'il 
possédoît  sur  le  continent ,  sMl  ne  laissoit  point 
de  postérité.  Les  noces  furent  célébrées  en 
Normandie ,  parce  que  la  France  étoit  encore 
en  interdit  pour  le  divorce  de  Philippe^. jce 
qui  emportoit  la  défense  d'y  £aiire  aucun 
mariage  (i). 

Cette  paix  ne  dura  pas  long-temps.  Diverses 
causes  la  firent  cesser  ;  entre  autres^  un  triait  de 
violence  de  la  part  de  Jean-sans-Terrc.  Invité 
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(i)  Ainsi  que  celle  de  manger  de  la  viande ,  de  sa  faire 
la  barbe,  ou  couper  les  dbeveux,  même  do  aaltt^rqui  qua 
ce  fût. 
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saoo.  ^  Id  noce  d^un  comte  de  la  Marche ,  Hugneg 
de  Lusignan ,  il  eoleva  la  future  ëpouse  ^  Isa- 
belle d' Angoujéme  y  au  moment  où  elle  allait 
à  l'autel, et  enfit «a femme (i).  Le  comte, indi- 
'  -    gné  j  souleva  un  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  portèrent  le  ravage  jusqu^aux  frontières  de 
Normandie.  Jean  les  attaqua  sur  leurs  propres 
domaines.  Us  recoururent  à  Philippe ,  leur  - 
«uzerain ,  et  lui  demandèrent  justice  de  son 
vassal.  Ces  demandes  étoient  toujours  accocil- 
lies  à  la  cour  de  France ,  qui  ne  désiroil  que 
les  occasions  de  faire  sentir  aux  monarques 
anglois  leur  dépendance    de   la  couronne  v 
jaoa-3.  comme  ducs  de  Normandie.  Les  deux  rob 
eurent  une  seconde  entrevue  au  Jicu  oùs*étoit 
tenue  la  première.  Philippe  prit  un  air  de 
fierté ,  qui  intimida  Jean-sans-Terre.  U  le  fit 
citer  à  la  cour  des  pairs  pour  répondre  aux 
diflércntes  plaintes  portées  contre  luL  L*An- 
glois  promit  dé  s'y  trouver,  et  s^engagea  méaie 
à  donner  des  places  de  sûreté;  mais  il  ne 
remplit  aucune  de  ses  obligations.  La  guerre 
recommença  pour  ne  finir  qu'au  bout  de  cin- 
quante-six ans.  Philippe  s^empara  de  plusieurs 
villes  enNormandfe,  entre  autres,  de  Goumay. 


(i)  Lusignan  épousa  dans  la  suite  cette  reine |  daremis 

veuve. 


LtB  jeune  Artur  vint  l'y  trouver.  Le  roi  lui  ppo-  i^i^. 
mit  la  princesse  Marie,  sa  fille,  lui  donna 
rinvcstiture  du  Poitou ,  de  UAnjou ,  du  lV|aine , 
de  la  Touraine ,  et  des  troupes  pour  les  con- 
quérir. Ce  duc  .  avant  d'en  avoir  rëuni  de 
suffisantes,  alla pri^cipitamment assiéger  Mir«- 
Leau  ,  dans  le  Poitou,  et  l'emporta d'embMe ; 
mais  bientôt  Jean  accourut  avec  de  grandes 
forces.  On  l'introduisit  dans  la  ville ,  où  il  avoit 
des  intelligences.  Artur ,  pris  au  lit ,  fut  conduit 
à  Rouen,  et  disparut.  Jean  fut  cite  par  des  ser«- 
gens  d'armes  à  la  cour  des  pairs  pour  répondre 
sur  cet  attentat.  Il  envoya  demander  tin  sauf* 
conduit.  Philippe  répondit  qu'il  pouvoit  venir. 
L'ambassadeur  demanda  s'il  y  auroit  sûreté 
pour  le  retour,  «  Oui,  repartit  le  roi,  si  le 
»  jugement  des  pairs  le  permet,  »  L'accusé, 
6ur  cette  réponse,  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
ile  comparoître,  fut  jugé  coupable  d'homicide  »;> 
condamné  à  mort ,  et  toutes  ses  ter$(ss ,  situées 
dans  le  royaume,  furent  confisquées. 

Philippe  aussitôt  prit  presque  toutes  les 
villes  de  la  Haute-Normandie,  11  n'éprouva  de 
forte  résistance  qu'à  Château-  Gaillard ,  place 
située  sur  une  roche  escarpée ,  près  d'Andely. 
Plus  de  quatre  cents  de  ses  habîtans,  femmes 
et  enfans  pour  la  plupart,  mis  hors  desJDurs 
comme  bouches  inutiles ,  et  placés  entre  les 
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iaoz'3.  assiégeans  et  les  assiégés ,  endurèrent,  pendant 
trois  mois ,  les  horreurs  de  la  famine.  Philippe 
enfin  les  reçut  dans  son  camp;  mais  sa  pitié  tar« 
dive  ne  les  sauva  point  ;  ils  moururent  presque 
fous  après  avoir  mangé.  Le  gouverneur ,  Roger 
de  Lacy,  n^ayant  plus  de  vivres,  sortit  Tépée 
à  la  main  pour  mourir  avec  honneur;  mais  le 
roi ,  touché  de  son  courage ,  lui  donna  la  vie , 
et  la  garnison  fut  traitée  humainement. 

Le  pape  Innocent  III  osa  ordonner  aux  deux 
monarques  de  faire  la  paîx^  Philippe  répondit 
à  ses  légats  qu'il  n'apparteuoit  point  à  leur 
maître  de  se  mêler  des  affaires  des-  rois,  ni  de 
prétendre  empêcher  un  souverain  de  châtier 
ses  vassaux.  Le  S^int- Père  répliqua  qu^il  n^en* 
tendoit  pas  juger  des  affaires  de  fie& ,  mais  de$ 
péchés  dont  la  correction  lui  appartenoit  ;  ce 
qui  Teût  rendu  arbitre  de  toutes  les  guerres , 
parce  qu'une  des  deux  parties  au  moins  est 
ordinairement  coupable  d'injustice.  Cependant 
le  pape  ne  poussa  pas  plus  loin  cette  tentative^ 
et  Philippe  poursuivit  ses  avantages; 

Le  monarque  anglois ,  enfermé  à  Caen  s^vec 
réponse  qu'il  avoit  ravie  et  qu'il  aîtnoit  ëper- 
dumenty  regarda  les  premiers  succès  de  son 
ennemi  avec  une  stupide  indifférence.  «  Laissez- 
y>  le  faii-e ,  disoit-il ,  j'en  reprendrai  plus  en 
»  un  jour  qu'il  n'en  aura  pris  en  un  an.  » 
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Mais  j  à  la  nouvelle  de.  la  perte  de  Château*  'iaos-3é 
Gaillard ,  saisi  d'une  terreur  subite  ,  il  s'eniuit 
à  Londres.  Philippe  acheva  aisément  la  con- 
quête du  reste  de  la  Normandie,  qui  fut  réunie   *^4» 
à  la  couronne,  dont  elle  étoit  détachée  depuis 
deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  (depuis  9 1 2). 

Les  François  prirent  acfkc  la  même  facilité    *^^^ 
r Anjou,  le  Maine ,  la  Touraine,  et  le  Poitou, 
à  l'exception  de  Niort ,  de  Thouars  et  de  La 
Rochelle  (i). 

Tandis  que  Philippe  recomposoit ,  si  Ton 
peut  dire  ainsi ,  Tempire  françois,  plusieurs 
de  ses  sujets  en  fondoient  un  autre  aux  confins 
de  TEurope.  La  fureur  des  croisades  se  ranima 
tout  à  coup  à  la  voix  de  Foulques ,  curé  de 
Neuilly-rsur-Marne ,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  prédicateur  célèbre ,  il  a  voit  presque 
atteint  la  réputation  de  saiut  Bernard.  Il  se 
rendit  à  un  tournoi  (  entre  Bray  et  Corbie) 
auquel  avoit  été  invitée  toute  la  noblesse  fran- 
çoise.  Il  y  monta  sur  un  échafaud  et  débita  un 
discours  si  véhément  que  les  princes  et  les 
grands  qui  s'y  trouvèreat  prirent  la  croix  de 
«es  mains.  La  plupart  des  seigneurs  françois 
se  joignirent  à  eux;  les  Vénitiens  fournirent 
des  vaisseaux ,  et  cinq  cents  nobles  de  leur 
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(1)  Celte  ville  apparteaoit  «Iqfs  an  PoilQu. 
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x;io5.  nation  commandés  par  leur  doge  Dandolo^ 
vieillard  plus  qu^octogénaire ,  infirme,  aveu* 
glje  /  mats  encore  plein  d'activité ,  de  courage , 
et  de  force  d'esprit.  Les  croisés  s^embarquè- 
rent  à  Venise ,  une  partie  pour  la  Palestine  (i), 
Fautrc^  pour  Constantinople.  Ces  derniers , 
autorisés  par  les  déSsions  des  évéqiies  et  des 
légats  du  pape ,  assiégèrent,  prirent  en  soixante 
jours  la  capitale  de  l'empire  grec ,  et  s'y  gor- 
gcrent  de  butin.  Ces  chevaliers  de  la  Terre- 
Sainte  profanèrent  les  églises  après  les  avoir 
pillées.  Ils  nommèrent  empereur  Baudouin  IX^ 
comte  de  Flandre.  Cet  empire  ne  dura  que 
cinquante-sept  ans  (2). 

i2c6«  Une.  croisade  d'un  genre  différent  alloit 
désoler  le  midi  de  la  France  ;  {nais  pour  la 
former  le  pape  vouloit  éteindre  la  guerre  qui 
se  continuoit  entre  Philippe  et  Jean.  Le  prince 
anglois  excité  enfin  par  les  clameurs  4,è  ses 
sujets  vint  avec  une  puissante  flotte  débarquer 
à  La  Rochelle  y  et  s'avançant  dans  l'Anjou  et 
la  Bretagne,  prit  Angers,  Dol,  le  Promontoire  • 
nommé  aujourd'hui  Guesclin,  et  après'  ces 
faciles  exploits ,  retourna  en  Angleterre.  Phi- 

'  , 

(i)  Ceux-ci  périrent  presque  tous  en  route. 
{'j)  Aboyez  de  plus  grands  détails  dans  le  troisièmt 
volume  de  noire  Histoire  du  Bas-Empire. 
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lippe  n'avoit  pas  juge  à  propos  de  risquer  une  iao6. 
bataille ,  parce  qu'il  se  trouvoît  avec  des  forces 
inférieures  dans  le  Poitou  au  moment  de  la 
descente  des  Anglois;  il  étoit  revenu  à  Paris 
après  avoir  dispersé  sa  petite  armée  dans  les 
plus  fortes  places;  lorsque  Jean  se  fut  rem- 
barqué ,  Philippe  rentra  en  campagne ,  reprit 
Angers ,  et  n'auroit  pas  tardé  à  s'emparer  de 
la  Guicnne ,  seule  province  qui  restât  en  France 
aux  Anglois,  si  le  pape  n'eût  interposé  son 
crédit  pour  faire  cesser  les  hostilités.  Un  légat 
vint  de  sa  part  proposer  une  suspension  d'ar- 
mes ,  menaçant  d^anathème  celui  des  deux 
rois  qui  s'y  refuseroit.  Philippe  répondit  d'a- 
bord avec  énergie.  Les  grands  Texhortoient  à 
briser  le  joug  d'une  domination  étrangère,  et 
juroient  de  le  soutenir  ;  mais  le  peuple  ctoit 
encore  tellement  abruti  par  la  superstition, 
que  Philippe  ne  jugea  pas  qu'il  fût  prudent  de 
se  commettre  avec  la  cour  de  Rome.  On  .con- 
vint donc  à  Thouars  d'une  trêve  de  deux  ans , 
dont  les  barons  des  deux  royaumes  se  rendirent 
cautions  ;  c'étoit  l'usage  que  les  vassaux  cau- 
tionnassent leurs  souverains. 

Outre  l'extension  de  la  puissance  pontifi- 
cale, le  pape  avoiteu  un  autre  motif  en  exigeant 
cette  suspension  d'armes;  c'étoit  de  faite  ex- 
terminer des  sectaires  connus  sous  le  nom. 
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iao6.  d^Albigeois.  Depuis  près  de  deux  siècles, 
l'Eglise  n  'avoit  point  eu  d'hérésie  à  combattre; 
lorsqu'un  savant  docteur  de  l'Université  de 
Paris,  nommé  Aimery  de  Chartres,  soutint 
que  le  Paradis  et  l'Enfer  n^étoient  que  des 
chimères.  Cité  à  Rome ,  il  fut  obligé  de  se 
rétracter,  et  mourut  de  chagrin.  Un  concile 
assemblé  à  Paris  condamna  au  feu  tous  ses 
sectateurs.  Entre  ceux  qu'on  put  découvrir, 
on  n'épargna  que  les  femmes  et  quelques 
hommes  dont  Textréme  ignorance  parut  une 
excuse  suffisante.  Les  partisans  d'Aimerjr  ef- 
frayés abandonnèrent  tout  pour  se  réfugier 
parmi  les  Albigeois. 

Tous  les  sectaires  qui  méconnoissoient l'au- 
torité de  l'Eglise  furent  compris  sous  ce  nom. 
On  les  appeloit  ainsi,  ou  à  cause  du  concile 
d'Albi  qui  les  anathématisa ,  ou  parce  qu^ilsse 
trouvoientplusparticulièrementrépandusdans 
cette  ville  et  ses  environs.  Côtoient  les  Ariens 
qui  nioienl  la  divinité  du  Christ,  les  Manichéens 
qui  admcttoient  deux  principes,  Tun  bon, 
l'autre  mauvais,  les  Yaudois  ou  pauvres  de 
Lyon  qui  méprisoient  le  clergé  et  n^estimoient 

■ 

qu'une  oisive  pauvreté ,  les  Pétrohusiens  et 
Henriciens  qui  ne  vouloient  ni  Sacremens,  ni 
culte  extérieur,  les  ApostoKques  qui  préten- 
doicnt  être  seuls  le  vrai  corps  mystique  de 
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Jésus-Christ ,  les  Politiques  qui  ne  voulolent  iao6. 
pas  que  le  clergé  eût  de  domination  tempo- 
relle ,  les  Poplicains  ou  Publicains  qui  reje- 
toient  le  Baptême ,  TËucharistie  et  le  Mariage, 
les  Patarins  qui  professoient  unç  doctrine  in- 
fâme ,  et  les  Cathares  qui  se  faisoient  gloire 
d^une  vie  très-pure.  Quelquefois  on  appeloit 
tous  ces  hérétiques  Provençaux ,  parce  quMls 
se  répandirent  d'abord  en  Provence  ,  et  Bons* 
Hommes  ,  parce  qu^ils  se  piquoient,  engéné^- 
rai ,  d^une  grande  régularité  ,  ou  enfin  d^un 
nom  flétrissant  qui  suppose  qu'on  leur  impu- 
toit  des  goûts  dépravés.  Au  reste  ,  les  auteurs 
contemporains  ont  débité  sur  le  compte  de 
ces  sectaires  tant  d'absurdités  révoltantes  qu'il 
n'est  pas  possible  de  discerner  aujourd'hui  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  véritable  dans  tputes  Ces 
imputations  faites  par  des  théologiens  fana- 
tiques, à  des  gens  qui  ne  pensoient  pas  comme 
eux  sur  certaines  matières  religieuses. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  pape  Innocent  délégua 
deux  Bernardins  de  Fontfroide ,  au  diocèse 
de  Narbonne  ,  et  leur  adjoignit  peu  après  un 
abbé  de  Cîteaux ,  nommé  Arnaud ,  pour  juger 
ces  malheureux.  Il  leurdonnoit  le  pouvoirde 
les  excommunier,  et  s^ils  osoient  en  appeler, 
de  contraindre  les  seigneurs  par  les  armes  spi- 
rituelles à  les  bannir,  à  confisquer  leurs  biens. 
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xao6.   et  même  à  leur  donner  la  mort.  Ce  fut  là  Porî- 
gine  de  Tinquisition.  Ces  missionnaires  prê- 
chèrent d'abord  sans  succès.  On  les  interrom- 
poit  par  mille   invectives  contre  le  luxe  du 
clergé  ;  eux-mémos  étaloient  un  faste  indécent. 
Un  évêque  espagnol  leur  conseilla  d'y  renon- 
cer s'ils  vouloient   faire  des  conversions  ;  ils 
le  cruit'nt ,  et  en  firent  quelques  unes  ;  mais 
le  grand  nombre  persista  dans  ses  opinions» 
protégé  parle  comte  de  Toulouse,RaymondVI, 
petit-fils  de  LouiS'Je-Gros,  par  sa  mère.  Ce 
prince  dont  les  lumières,  à  ce  qa^il  paroît, 
ëtoient  fort  au-dessus  de  celles  de  son  siècle , 
toléroît  toutes  les  sectes,  pourvu  qu'elles  fussent 
pacifiques.  Cette  tolérance  déplut  à  l'un  des 
Berpardins  délégués  par  le  pape.  Ce  moine  « 
nommé    Pierre   Castelnau ,    excommunia  le 
prince,  et  mourut  assassiné,  peu  de  temps  après. 
Raymond  fut  soupçonné.  Le  pape ,  sans  l'avoir 

1207-9.  entendu ,  le  frappa  d'anathème ,  délia  ses  su* 
jets  du  serment  de  fidélité  ,  livra  ses  Etats  au 
premier  occupant,  invita  tous  les  peuples  à 
s'armer  contre  lui ,  et ,  afin  de  les  y  exciter, 
accorda  les  mêmes  indulgences  qu'on  avoit 
données  pour  les  expéditions  de  la  Palestine. 
On  s'enrôla  en  foule  sous  les  étendards  du 
Saint-Pcrc,  et,  pour  se  distinguer  des  croisés 
de  la  TerrC'Sainle ,  on  mit  la  Croix  sur  sa 
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poitrine.  On  fait  monter  à  près  de  cinq  cent  1207^ 
mille  hommes  le  nombre  de  ces  nouveaux 
fanatiques. 

Le  comte  de  Toulouse,  hors  d'état  de  lutter 
contre  tant  d'ennemis,  se  soumit  à  tout  ce  qu^on 
voudroît  exiger,  et  commença  par  livrer  au 
Saint-Siège  des  places  de  sûreté  ;  ensuite  cité  au 
•concile  de  Saint-Gilles,  il  vint  en  chemise  se 
jeter  aux  pieds  d'un  légat  du  pape  ,  à  la  porte 
d'une  église ,  et  après  avoir  juré  d'observer  ce 
que  Rome  lui  prescriroit ,  reçut  l'absolution. 
Le  légat ,  lui  ayant  passé  son  étole  au  cou ,  le 
mena  jusqu'au  maitre-autel  en  le  frappant  à 
coups  de  verges.  Il  fut  contraint  de  se  croiser 
contre  ses  sujets ,  et  d'aider  les  autres  confé- 
dérés à  conquérir  ses  propres  Etats. 

Piaymond-Roger,  neveu  du  comte  de  Tou- 
louse ,  et  seigneur  de  la  vicomte  de  Beziers, 
des  comtés  d'Albi  et  de  Carcassonne ,  avoît 
refusé  de  plier  sous  le  joug  de  Rome  ,  et  con- 
tinuoit  de  protéger  les  Albigeois  opprimés.  On 
attaqua  d'abord  Beziers  qui  fut  pris  d'emblée. 
Les  croisés,  sans  distinguer  Tâge,  le  sexe,  ni 
même  la  religion,  égorgèrent,  dit-on ,  soixante 
mille  habîtans ,  dont  sept  mille  furent  mas- 
sacrés dans  une  église.  On  prétend  qu'avant  de 
donner  l'assaut,  dans  l'impuissance  de  dis- 
tinguer les  catholiques  d'avec  les  hérétiques , 
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1307-9.  ils  consultèrent  Fabbé  de  Cîteaux  sur  ce  qu^il 
falloit  faire.  «  Tuez  tout,  dit  le  moine ,  Dieu 
»  connoît  ceux  qui  sont  à  lui.  »  Les  croisés 
allèrent  ensuite  assiéger  Carcassoime  où  étoit 
Raymond-Roger.  Cette  place  ne  se  rendit 
qu^au  bout  de  quinze  jours  de  la  plus  vive 
attaque  ;  elle  capitula  :  les  habitans  se  soumi* 
rent  à  sortir  en  chemise,  et  Raymond-Roger 
à  demeurer  en  otage  jusqu^à  Texéçution  da 
traité.  Mais  Simon ,  comte  de  Montfort ,  Tun 
des  principaux  croisés ,  le  retint  en  prison  et 
Ty  fit  mourir.  Ce  fut  cet  homme  parjure  qu'on 
mit  à  la  tête  de  la  croisade,  qui  jusqu'alors 
n'avoit  connu  d^autrc  chef  qu'un  légat  du  Saint- 
Siège  ,  appelé  Milon. 

Ce  général ,  après  son  élection,  se  vit  aban- 
donne de  la  plus  grande  partie  de  Tannée  qu'il 
commandoit.  Néanmoins  il  fit  encore  d^assez 
nombreuses  conquêtes.  On  raconte  qu'un  héré- 
tique pris  par  lui  et  condamné  au  feu ,  ayant 
déclaré  qu'il  abjuroit ,  plusieurs vouloient  qu'on 
lui  fît  grâce,  et  que  le  comte  s'y  refusa,  en 
disant  :  «  s'il  est  réellement  converti ,  le  feu 
»  expiera  ses  péchés  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  ce  sup- 
»  plice  sera  la  punition  de  son  imposture.  » 

Montfort ,  plus  occupé  de  ses  intérêts  que 
de  ceux  de  la  religion ,  demanda  au  comte  de 
Toulouse  de  lui  céder  la  propriété  de  tout  ce 
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que  la  croisade  avoit  conquis.  Raymond,  in-  1207-9. 
•  digne,  répondit  qu'il  n'avoit  rien  à  démêler 
avec  lui  ;  qu'ayant  été  absous  de  son  excom- 
munication, nul  n'avoit  eu  le  droit  d'envahir 
SCS  Etats;  qu'il  s'en  plaindroit  au  roi ,  à  l'em- 
pereur et  au  pape  ;  mais  le  comte  de  Montfort, 
qui  avoit  gagné  les  légats  du  Saint-Siège ,  ne 
s'inquiéta  point  de  cette  plainte.  Il  osa  même 
s'emparer  d'un  très -grand  nombre  de  châ- 
teaux appartenans  à  divers  seigneurs,  quoi- 
que leurs  propriétaires  n'eussent  pas  été  frap- 
pés de  la  foudre  romaine.  Tous  se  réunirent 
contre  lui ,  et  il  perdit  presque  toutes  ses 
conquêtes. 

Raymond,  n'obtenant  pas  justice  du  général 
des  croisés ,  l'alla  demander  à  Rome.  Il  y  fut 
absous  provisoirement  au  nom  du  pape ,  qui 
ordonna  d'assembler  un  concile  pour  en- 
tendre la  justification  du  Comte  sur  l'hérésie 
et  le  meurtre  de  Pierre  Castelnau,  qui  lui 
étoient  imputés.  Effectivement ,  un  nouveaa 
concile  fut  tenu  à  Saint* Gilles;  mais  on  éluda 
la  volonté  du  pape  ;  on  prétendit  qu^il  avoit 
désiré  que  le  comte  exterminât  les  hérétiques, 
etaboUt  quelques  péages  nouvellement  étab lis , 
et  l'on  déclara  que  n'ayant  point  exécuté  des 
choses  si  pe^i  importantes  ,  il  ne  pouvoit  être 
admis  à  se  purger  de-crimes  bien  plus  énormes; 
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laio.  SOUS  ce  ridicule  prétexte ,  it  fut  excommunie 
de  nouveau. 

Monlfort  qui  étoit  Fauteur  de  cette  trame  ^ 
avoit  alors  repris  ses  avantages.  U'  essuya  ce- 
pendant un  échec  dans  les  environs  de  Foix; 
ce  qui  ne  Tempêcha  point  de  s'emparer  du 
château  de  Minerve ,  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne ,  Tune  des  plus  fortes  places  du  royau- 
me. L'abbé  de  Cîteaux ,  comme  maître  des 
croisés ,  fut  inteiTOgé  sur  le  sort  dès  hérétiques 
qui  s'y  trouvoient  ;  il  désiroit  beaucoup  leur 
mort  ;  mais ,  étant  prêtre  et  religieux ,  il  n'osoit 
énoncer  une  opinion  aussi  férotfe.  IMeur  ac- 
corda donc  la  vie  à  condition  qu'ils  abjurassent 
leurs  doctrines.  Un  croisé  dît  tout  haut  qu'on 
étoit  venu  pour  exterminer  les  hérétiques ,  et 
non  pour  leur  faire  grâce.  «  Rassurez- vous, 
■  »  lui  répondit  le  moine ,  pen  se  convertiront.  » 
Effectivement  plus  de  cent  quatre-vingts  de 
ceuTc  qu'on  nommoit  Parfaits  préférèrent  la 
mort,  se  précipitant  d'eux-mêmes  dans  les 

1211-12.  bûchers.  La  réduction  de  cette  forteresse  fui 
suivie  de  celle  d'un  grand  nombre  d^autres» 
et  de  tout  le  pays  situé  à  la  gauche  du  Tani. 
Fiers  de  tant  de  succès ,  les  légats  citèrent  de 
nouveau  Raymond  à  un  synode  tenu  dans  la 
ville  d'Arles ,  en  Provence ,  et  invitèrent  le 
roi  d'Axragon  à  s'y  trouver.  Tous  deux  y  yin- 
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Tentj  et  reçurent  en  arrivant  la  défense  de  iaii-12. 
sortir  de  la  ville  sans  la  permission  du  synode. 
On  proposa  au  comte  de  signer  une  foule 
d'articles  humilians  ;  entre  autres,  qu^il  congé- 
dieroit  ses  troupes,  se  soumettroit  au  pape, 
que  ses  sujets  ne  pourroient  porter  que  des 
chapes  noires  et  mauvaises ,  qu'aucun  gentil- 
homme ne  pourroit  habiter  les  villes  de  sa 
domination ,  qu'il  feroit  raser  toutes  ses  places 
fortes,  et  livreroit  tous  ceux. qu'on  lui  indi- 
queroit  aux  légats  qui  les  traiteroient  à  leur 
volonté  ,  que  chaque  Toulousain  paieroit  une 
taxe  annuelle  à  ces  envoyés  de  Rome ,  ou  à  ^ 
leurs  délégués ,  et  que  Raymond  iroit  servir 
en  Palestine  parmi  les  hospitaliers,  laissant 
ses  Etats  sous  la  direction  des  préposés  du 
pape  ,  qui  les  lui  rendroient  quand  ils  le 
jugcroient  convenable. 

Les  deux  princes  également  indignés  de  cet 
excès  d'insolence ,  sortirent  d'Arles  sans  en 
prévenir  le  synode.  Rome  qui  avoit  paru  un 
moment  vouloir  protéger  Raymond ,  rexcom- 
munia,  le  déclara  ennemi  de  TEglise ,  confisqua 
au  profit  de  saint  Pierre  son  comté  de  Melgueil, 
et  livra  au  premier  occupant  tous  ses  do- 
maines. Le  comte  enfin  vit  bien  qu'il  n'avoît 
de  ressources  que  dans  les  armes.  Tous  ses 
sujets ,  dont  il  étoit  très-aimé  ,  lui  promirent 
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iaxx-i2.une  inviolable  fidélité;  mais  il  crut  qu^il  n^é- 
toit  pas  temps  de  se  déclarer  contre  Montfort , 
qui,  cependant,  faisoit  toujours  de  nouveaux 
progrès.  Il  prit  Lavaur ,  qui  fut  traité  comme 
Beziers.  On  y  tua  tout  indistinctement.  La 
dame  à  qui  appartenoit  cette  ville ,  fut  préci- 
pitée vivante  dans  un  puits  que  Ton  combla 
de  pierres  ;  son  frère  fut  pendu.  On  égorgea 
de  sang-froid  quatre-vingts  gentilshommes, 
quatre  cents  hérétiques  furent  brûlés  vifs, 
avec  une  joie  extrême  de  la  part  des  croisés. 
Le  clergé ,  pendant  le  supplice ,  chantoit  des 
hymnes. 

Le  comte  de  Montfort  n'avoit  pas  encore 
osé  attaquer  le  domaine  immédiat  de  Ray- 
mond ;  mais  la  retraite  de  ce  dernier  du  camp 
des  croisés ,  et  les  dispositions  des  légats  du 
pape  qui  vouloient  la  prolongation  des  troubles 
pour  perpétuer  leur  autorité,  Tenhardirent ; 
il  lui  prit  différentes  places.  Le  comte  de 
Toulouse,  pour  obtenir  la  paix ,  demanda  une 
conférence  avec  les  chefs  de  l'armée  catho- 
lique; c'étoit  le  titre  qu^on  donnoit  à  celle 
des  croisés.  Il  se  rendoit  vers  eux  sous  la  foi 
d^un sauf-conduit  des  légats;  Montfort  courut 
sur  lui  à  la  tête  d'un  détachement,  et  le  força 
de  s'enfuir.  Bientôt  Raymond  eut  la  douleur 
d'apprendre  que  son  frère  Baudouin ,  chargé 
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de  défendre  pour  lui  Montferrand,   ravoitiau-ia 
livré  à  Moulfort ,  auquel   ce  Baudouin  de-»     v 
manda  instamment  d'être  reçu  au  nombre  de 
ses  vassaux.  L'ayant  obtenu,  il  se  battit  contre 
son  frère ,  en  ennemi  implacable. 

Après  une  guerre  très-acharnée ,  poursuivie  i2i3. 
quelquefois  malgré  les  ordres  du  pape  ^  que 
ses  légats  savoient  éluder,  Raymond  couroit 
le  risque  de  se  voir  entièrement  dépouillé  de 
ses  Etats,  si  Philippe  eût  voulu  accorder  à 
Montfort  un  secours  que  ce  comte  deman** 
doit ,  en  oflrant  de  partager  avec  lui  ses  con- 
quêtes du  Languedoc  ;  mais  Philippe  se  pré* 
paroit  alors  à  une  expédition  plus  importante. 
Innocent  III ,  l'un  des  papes  qui  ont  le  plus 
abusé  de  la  crédulité  des  peuples  ^  ayant , 
sans  aucun  droit,  nommé  un  archevêque  de 
Cantorbéry  ,  Jean-  saas  -  Terre  refusa  de  lô 
recevoir.  Ce  violent  pontife  qui  se  legardoit 
comme  le  souverain  des  rois  et  le  dispensateur 
des  couronnes,  déclara  transférer  celle  d'An*» 
gleterre  à  Philippe- Auguste ,  assurant  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés ,  à  lui  et  à  tous  ceux  qui 
l'aideroient  à  s'en  emparer.  Le  monarque 
françois ,  sans  être  arrêté  par  Textréme  dan- 
ger de  reconnoître  ,  dans  le  chef  de  l'Eglise, 
le  droit  de  détrôner  les  souverains,  ne  songea 
qu'à  tirer  parti  de  la  bulle ,  et  y  pour  plaire  à  ce 
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iai3.  pontîfe  apparemment ,  reprit  sa  femme,  qui 
avoit  été  dix  ans  confinée  au  château  d'Etampes; 
et  depuis  il  eut  toujours  pour  elle  les  pro- 
cédés d^un  bon  mari  ;  ce  qui  fit  di^e  au  peuple 
que  le  sortilège  étoit  levé.  Le  prince  fit  cons- 
truire partout,  notamment  à  Tembouchurè 
de  la  Seine,  un  nombre  prodigieux  de  na^* 
vires.  On  le  fait  monter  à  dix -sept  cents. 
Jean,  méprisé  de  ses  sujets,  imagina,  pour 
conjurer  Forage,  de  se  déclarer  vassal  du 
pape  pour  l'Angleterre  et  Tlrlande ,  et  s'obli- 
gea de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  mille 
marcs  d^argent  (i).  La  cour  de  Rome  alors 
défendit  à  Philippe ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  d*attaquer  un  prince  qu'elle  proté- 
geoit.  Philippe  n'en  poursuivit  pas  moins  son 
entreprise  ;  sa  flotte  se  réunit  à  Boulogne ,  où 
les  troupes  dévoient  s'embarquer;  mais  un 
incident  vînt  déranger  ce  projet-  Fen:*and,  roi 
de  Portugal ,  devenu  comte  de  Flandre  par  son 
mariage  avec  la  fille  aînée  de  Baudouin ,  em- 
pereur de  Constantinople ,  devolt  joindre  Je 

roi  à  Gravelines  ;  mais  il  croyoit  avoir  à  se 

—         '      .  —  .■■■       i»  .   ■    ,     '  I         ■■  ■  . 

(i)  On  a  même  dit  qu^il  avoit  auparavant  offert  an  sou- 
verain de  Maroc,  pour  eo' obtenir  du  secours,  de  se  dé- 
clarer son  feudataire ,  et  de  se  faire  mahoroëtan ,  et  qua 
ces  offres  avoient  été  méprisées.  Le  président  Hënaulf 
observe  que  Rapin-Thoiras  ne  parle  pas  de  ce  fait* 
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plaindre  de  ce  prînce  qui  avoit  retenu  les 
villes  d'Aire  et  de  Saîiit-Omer ,  pour  prix  de 
!a  protection  qu'il  lui  avoît  accordée.  Ainsi , 
loin  de>sé  trouver  au  rendez-vous,  il  s*uiiit 
avec  Jean  contrfe  Philippe.  >         ^ 

Le  roi  en  conséquence  différa  son  e:xpédi- 
tîon  pour  se  porter  sur  la  Flandre.  Tout. plia 
devant  lui;  après  s'être  emparé  de  diverses 
places ,  il'alloit  se  rendre  maître  aussi  de  Grand, 
capitale  du  pays,  lorsqu'il  fut  obligé  de  courir 
au  secours  de  sa  flotte  qui  étoit  dans  le  port 
de  Dam  ou  Damme.  Presque  tous  les  équi- 
pages avoient  quitté  leurs  navires;  deux  flottes 
combinées,  angloise  et  flamande,  profitant 
de  cette  négligence ,  prirent  trois  cents  bâti- 
mens ,  en  brûlèrent  beaucoup ,  et  se  prépa- 
roient  à  mettre  le  feu  au  reste ,  dans  le  port 
qu'ils  tenoïent  bloqué  par  terre  et  par  mer. 
Le  roi  tomba  si  promptement  sur  le j  ennemis^ 
qu'il  les  obligea  de  se  rembarquer  avec  une 
grande  perle.  Cependant  sa  flotte  étoit  toù* 
jours  bloquée  dans  le  canal  ;  désespérant  de 
la  sauver ,  il  fit  mettre  le  feu  à  plus  de  mille 
bâtimens  qui  lui  restoient'  encore.  Dam  ,  qui 
appartenoit  au  comte  de  Flandre ,  fut  livré 
aussi  aux  flammes  avec  son  territoire ,  ainsi 
que  Lille.  Ca3sel  fut  saccage  et  déiiis^atelé. 
Le  roi  ne  garda  que  Douai. 
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iai4.  Une  ligue  formidable  se  forma  coi^tt!  kii , 
entre  Tempereur  Othon  IV,  le  roi  d*An- 
gkierrc,  le  comte  de  Flandre  et  nn  grand 
nombi^e  de  seigneurs  françois«  Llissue  leur  en 
paroissant  infaillible ,  ils  ruèrent  à  Yalen- 
ciefines  le  partage  de  la  FraiMse^  Jean-sans- 
Terre ,  débarqué  à  La  Rocbelle ,  et  qui  avoit 
des  partisans  dans  le  Poitou,  traversa  ce  pays 
sans  résistance,  prit  quelques  places  dans  l'An- 
jou ,  et  assiégea  La  Roclic^aux-Btoiiie» ,  châ- 
teau très-fort  en(re  Nantes  et  Angers.  JLiouis  , 
comte  d'Artois ,  fils  de  Philippe ,  viot  9vcc 
neuf  mille  hommes  pour  dégager  ]*  place. 
Jean,  qui  avoit  des  forces  supérieures»  a*«Bfiiit 
avec  précipitation.  I^  prince  françoia  Tattei* 
gnit  au  passage  de  la  Loire  ,  et  lui  lit  perdre 
beaucoup  -  de  monde.  Le  vainqueur  reprit 
toutes  les  places  dont  TAnglois  siéloit  emparé. 
Son  pusillanime  ad^Trsaire  se .  tint  '  ràqjfemié 
dans  Parthcnay ,  pour  attendre  <|iiel  aérait  le 
sort  des  alliés. 

Tout  scmbloit  leur  promettre  la'  tictoire. 
Ils  avoient  près  de  deux  cent  mille  bommei 
contre  cinquante  mille.  Philippe  fléariOBioins 
les  chercha  pour  leur  livi*er  batmllfi..  Qn  se 
rencontra  le  ^3  de  juillet,  près  de  BottiviBes , 
entre  Lille  et  Tournai.  Ce  (pt  un  chevalier 
d^un  ordre  militaire  et. religieux,  Guéria,  en 
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même  temps  évéquc  de  Seuiis ,  et  premier .  1214, 
-ministre  du  roi ,  qui  rangea  Tarmée  en  bataille, 
et  la  disposa  Jde  manière  que  les  enneihis 
curetit  toujours  la  poussière  et  le  soleil  dans 
les  yeux  ;  ce  qui  contribua  beaucoup  au  succès 
de  cette  journée  ,  parce  que  la  ch^lear  étoit 
extrême  y  et  que  Taction  commença  vers  le 
milieu  du  jour.  Philippe,  en  haranguant  ses 
soldats,  leur  fit  observer  qu'ils^ alioient  com- 
battre des  excommuniés ,  contre  lesquels  le 
Ciel-ne  ponvoit  manquer  de  se  déclarer.  Il 
donna  dans  la  bataille  les  plus  grandes  preuves 
de  courage;  il  pens?i  périr,  et  fut  no  moment 
foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Cet  évéquc  de 
Beauvais,  dont  nous  avons  df^jà  parlé,  qui 
avoit  été  pris  autrefois  par  Richard ,  se  trou- 
voit  à  cette  action  ;  se  fiiisant  un  scrupule  de 
s'être  autrefois  servi  de  Tépée ,  il  n'employa 
qu'une  massue  de  fer ,  persuadé  qu^en  assom- 
mant ,  il  ne  contrevenoit  pas  aux  Canons , 
qui  défendent  de  verser  le  sang  humain  ; 
comme  si ,  indépendamment  de  Tabsurdité  de 
la  distinction ,  il  eût  pu  tuer  ainsi  sans  répandre 
du  sang.  Le  combat  ne  dura  que  six  heures , 
et  coûta ,  dit-on,  trente  mille  hônmiesaux  en- 
nemis. Le  comte  de  Boulogne  fut  pris ,  en- 
fermé et  enchaîné  à  Péronne  ;  le  comte  de 
Flandre  ,  garrotté  dans  une  espèce  de  litière 

-9- 
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,a,^,  ouverte ,  parut ,  comme  autrefois  tes  illustres 
captifs  des  Romains ,  à  la  suite  dw  vain^ur 
qui  fit  à  Paris  une  entrée  triompliaate ,  ^revétn 
de  ses  habits  royaux',  et  raoïïté  sar  uif  char 
magnifique. 

laxS.  Philippe  auroit  probablement  pris,  s'il  i>eûfc 
voulu,  dans  Parthenay,  le  foible  Jeàili^^aâs- 
Terre ,  qui  s^y  abandonnoit  au  désesp<Mr,  sans 
suivre  aucun  parti ,  sans"  essayer  d^  fi£lr ,  et 
sans  osçr  se  mettre  en  camjngne.  MUis ,  soit 
condescendance  pour  Rome ,  ^ui  ^teicâtbk 
en  faveur  du  vaincu ,  soit  quH)  eût  besiiia  .d'ar^: 
gent,  et  quMI  fût  tenté  par  les  sôiudttiTïïilittle 
livrés  sterling  qu'on  lui  offrôit /il  aecordahime 
trêve  de  cinq  ans. 

La  France,  ayant  abattu  ses  principaux 
ennemis  ,  jouit  en  ce  ihomënt  d^une  trànqtiii^ 
litc  qui  n'étoit  troublée  que  pair  là  |^értè 
qu'on  faisoit  aux  Albigeois.  Louis  prbfîta' de 
ce  repos  pour  accomplir  le  vœil  qu'il  àarmt 
fait  de  les  combattre;  mais  son  expédition  m 
fut  pas  très-importante.  Il  fit  âenTeisfeni  dé- 
manteler Toulouse ,  Narbonne-  et^iepilèiqpies 
antres  forteresses  qui  setvoientde  ref4ijge''aax' 
hérétiques.  Un  événement  inattendu  ïé^'^âp" 
pela  promptement  à  Paris.  '    ■    '^''^ 

Le  roi  Jean  avoit  soulevé  toute  l'Angle- 
terre  par  des  exactions ,  et  surtout  par  son  refus. 
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d^a])prouver  les  concessioiia  faites. aux  peuples  laiS. 
par  Edouard* le- Çonfe^t^cur,  et conflrmëespar 
Henri  I.  Il  avoit  déclaré.  quHl  ne  donneroit 
jamais  les  mains  à  des  lois  qui  le  mettroient 
dans  la  dépendance  de  ses  sujets}  mais,  voyant 
tous  les  seigneurs  %n  armes  pour  l'y  con- 
traindre, il  fil  tout  ce  qu'on  voulut,  et  signa 
cette  famelisc  charte  que  les  Anglols  regar* 
dent  comme  le  fondement  de  leur  liberté. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir;  il  se  prépara 
même  à  soutenir  la  guerre  civile ,  et  se  retira 
furtivement  dans  Tîle  djc  Wight. 

De  là  il  envoya  une  forte  somme  au  Saint- 
Père  pour  rengagera  excommunier ceox qu'il 
traitoit  de  rebelles,  et  Innocent  III  qui  étoit 
insatiable  de  richesses,  et  prêta  tout  pour 
s^en  procurer ,  lança  Tanathème  sur  les  mé- 
contcns.  Mais,  loin  de  s^y  soumettre ,'  ils  dé* 
posèrent  leur  roi  pour  cause  de  tyrajanie ,  et. 
appelèrent  à  la  couronne  le  prince  Loui$  de  1216-17. 
France ,  mari  de  Blanche  de  Castillc ,  petite- 
fille  par  sa  mère  du  rot  anglols  •  Henri  II. 
L'offre  fut  acceptée. 

Le  pape  instruit  de  cette  résolution  envoya 
un  légat  à  la  cour  de  Fiance  aveo  de9  lettres 
pleines  de  prières  et  de  menaces.  Philippe  dis- 
simulant l'assura  qu^il  n'apppouvoit  point  le 
projet  de  son  fils;  mais  il  prétendit  n^étre  pas 
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6-17.  le  maître  de  j»*y  opposer.  Le  prince  Louis  jui 
coatraire  soutint  ses  prétentions  a^c  une  fran«- 
rhise  ouverte.  L'envoyé  romain  vit  qu'il  Btolt 
le  jouet  du  père  et  du  fils,  et  se  retira  confus 
et  mécontent. 

I^uis  se  rendit  à  Calais  oà  EatteAdcrient 
six  cents  navires.  Il  étoit  parti  màlgt*é  lesr 
défenses  publiques  du  roi ,  qui  eiTBèeretiui 
donna  son  approbation  et  tosr  secours  île  tout 
genre  gui  lui  éioient  néi^essaires.  Le  pape^les 
excommunia  Yun  et-I*autre^,  lot  évéqties«et  ies 
grands,assemblés  h  Melun»  protestèrenl^^mitrc 
Fexcommunication  du  père  sanis  s^fatîMllk  nde 
celle  du  fils.  Le  pape, ayant  suY^xtAsiii^iffutélÊât 
de  Louis  y  monta  en  chaire ,  ^tptit  |lfMr> teste 
de  son  discours  ces  pârcrfM'de  HEmlUTes 
#  Glaive,  glaive,  sors  du  foiirreau';  aigAiit^ 
»  toi  pour  tner.  »  Mais  peu  après ,  «la  iûén 

m 

débarrassa  la  cour  de  ce  dangeréiix^idtenaiire. 
Louis  cependant  alla  débarqner:^  Thanei^ui 
étoit  alors  une  île)  dans  le  comté  4c  Kent*  fie 
roi  Jean  n^osase  montrer  dëfanl'hii.  Ilerftit 
de  ville  en  ville  ,  n'opposant; pour  totite?»^-* 
fense  que  les  anathèmes  du  légat  et  isaeqiitgiMnt 
son  propre  pays.  Son  rival  fut  prodalnéièans 
Londres,  et  jura.de  conserver  les  priviKgès 
de  la  noblesse.  £ie  roi  d^  Ecosse  vint  le  joindre 
avec  de  grandes  forces  ;  et  ils  parcoururent 
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ensemble  sept  prorinces ,  qui  en  général  se  laiô-îy* 
fioumirent  sans  résistance,  il  ne  restait  plus 
de  ville  considérabie  qne  Douvres.  Louis  L^as- 
siégea-,  mais  trop  tard.  Il  avoit  donné  le  temps 
de  la  mettre  dans  un  état  respectable  de  dé- 
fense. Jean  mourut  sur  ces  entrefaites.  Qn  ne 
aait  s'il  ne  fut  pas  empoisonné.  It  déclara  en 
mourant  Henri  ^  son  fils  aîné ,  hérilier  de  ses 
Etats,  sous  la  tutelle  des  grands  d^ Angleterre 
€t  la  protection  du  pape,  quHl  supplioit  de 
défendre  son  vassal. 

Cette  mort  changea  toute  la  face  des  aflBaices. 
La  haine  des  sujets  ne  survécut  pas  au  souve^ 
raîn.  Henri  qui  n^avoit  que  dix  ans  inspira 
de  Tintérét,  et  les  Fmnçois  eurent  Fimpru*- 
dence  de  déclarer  qu'ils  jouiroient  exclusive- 
ment du  pouvoir,  des  places,  et  de  toutes  les 
grâces  du  prince.  Le  jeune  fils  de  Jean  fîit 
couronné  à  Glocester  par  un  cardinal-légat 
du  pape  ,  jura  de  rétablir  les  anciennes  cou^ 
tûmes,  et  fit  hommage  de  ses  Etats  au  sou- 
verain pontife.  Loub^  obligé  de  lever  le  siège 
de  Douvres  etd^aceepter  une  trêve  de  quelques 
mois ,  revint  en  France,  où  Philippe,  par  ma- 
nagement pour  Rome ,  affecta  de  ne  le  poiiit 
voir  et  de  lui  refuser  tout  secours.  Néanmoins 
il  se  procura  des  troupes  et  de  Fftrgent ,  et 
retourna  en  Angleterre.  Il  y  trouvasdn  parti 
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iai6-i7.  ruiné  ;  son  armée  commit  des  excès  qui  ac- 
crurent Taversion  que  ce  pays  portoit  aux 
François.  Elle  fut  entièrement-  défaite  dans 
Xincoln.  L'épouse  de  Louis  ,  Blanche  de  Cas- 
tllle  ,  ne  Teut  pas  plus  tôt  appris  qu'elle  ras- 
sembla en  un  instant  un  corps  considérable 
et  une  flotte  pour  l'embarquer;  mais  ce  se- 
cours n'arriva  point  en  Angleterre.  Toas  les 
vaisseaux  françois  furent  pris  ou  dispersés. 
Louis  assiégé  dans  Londres  demanda  la  paix, 
et  obtint  une  trêve.  Telle  fut  la  fin-  de  son 
règne ,  qui  avoit  duré  dix-huit  mois.  Le  légat 
lui  donna  Tabsolution,  à  la  condition  de  payer 
le  dixième  de  son  revenu  pour  le  seoours  de 
la  Terre- Sainte.  Les  laïques  qui  racco|npa« 
gnoient  furent  taxés  au  vingtième;  les  ecclé- 
siastiques eurent  ordre  de  se  rendre  à  Bi>raie, 
où  le  grand-pénitencier  leur  infligea  pour 
punition  de  faire  amende  honorable  à. sept 
grandes  fêtes  de  l'aimée  dansTéglise  de  Noti^- 
Dame  de  Paris ,  nu  -  pieds  et  en  chemise , 
portant  des  verges  avec  lesquelles  ils  seroient 
fustiges  y  tandis  qu'ils  confesseroient  publi- 
quement leur  faute.  C'étoit  avec  cc^tte  hauteur 
que  Rome  punissoit  ceux  qui  obéissoient  plutôt 
à  leurs  princes  qu'à  ses  volontés. 

laiS-aa.  A  l'expiration  de  la  trêve,  Louis  reprit  les 
armes  let.  s'empara  de  La  Rochelle  qui  fui  renr 
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due  presque  aussitôt  par  un.  nouvel  accord  ,  iai8-aa. 
lequel  renouvela  la  suspension  des  hostilités. 
.Louis  profita  du  temps  qu^elle  lui  laissoit 
pour  faire  une  seconde  expédition  dans  le 
LangMedoCi  ^oà  le  concile  de  liatran,  tenu 
jcn  laiS,  avoit  accru  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile.: Dans  cette  assemblé^  à  laquelle  assis-^ 
tè*<è|it  lé  pape  Innocent  III,  les  patriarches  de 
Gonstantinoplé  et  de  Jérusalem ,  etdouze  c^its 
membres  du  clergé,  évêques,  abbés  et  prieurs, 
sans  compter  soiJtanle-onze  primats  ou  métro- 
politains ,  on  décida  d'une  voix  unanim^e  que  la 
puissance  séculière  jureroit,  sous  peine  d'(e;it- 
communication ,  d'exterminer  -autant  .qu'elle 
le  pourroit,  les  hérétiques  dénoncés,  et  les 
évéques  furent  chaînés  d'indiquer  ceux  qui 
n'obéiroient  pa^  au  souverain  pontife,  afin 
qu'il  déliât  leurs  vassaux  du  serment  de 
fidélité,  et  donnât  leurs  terres  au  premier 
qui  vpudroit  s'en  saisir.  Ce  qu'il  y.  a  d'incon- 
cevable ,  c'est  que  les  ambassadeurs  des  QOu-« 
ronnes ,  présçns  a  ce  concile,,  sembloient  par 
leur  silence  acquiescer  à  de  telles  prétentions. 
Le  comte  de  Tbulouse^,  accompagné  de  son  ' 
fils,  se  présentA.au  concile,  et  demanda  la 
restitution  de  ses-domaines.^On  arrêta  que  la^ 
foi  ne  pouvant  subsister  dans  le  Languedoc 
tant  qu'il  le  posséderoit,  il  en  seroit  banni,  çt 
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iai8-aa.  qu^on  lai  accorderoit  une  pension  '  de  huit 
Cjcnts  francs. 

Le  même  dccret  accorda  à  Montfort,  Tou- 
louse et  toutes'les  conquêtes  des  crôiisësw  Quaat 
aux  Etats  non  conquis ,  tel»  que  le  Veiittissin  , 
la  Provence  9  Beaucaire,  lé^  concile  ordonne 
quHis  seront  gardes  au  nom  de  rEglSsè^- pour 
être  rendus  au  jeune  Raymond ,  lorsqtiHrsëra 
parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  si  toutefois  li  se 
montre  digne  de  cette  restitc^ion,  qui  pourra* 
être  totale  ou  partielle  ,  snifknt'  qu'on  lë  ju- 
gera convenable.  Cependant  on  se  radoucit  un 
peu  à  Tcgard  de  ce  jeune  prince ,  et  la^Pro- 
rence  lui  fut  laissée  dès  ce  moment  à  titre  de 
grâce.  Agé  alors  de  dix*sept  ans ,  'il  êtoit/et 
méritoit  d^élre  Fidolc  des   peuples.  A  pane 
fut-il  arrivé  dans  le  pays  qu^on  lui  àvoif  ac- 
cordé ,  qu'il  reprit  une  grande  partie  de».ews 
qu^on  avoit  enlevés  à  sou  père.  Marseille, Avi- 
gnon, Tarascon  lui  ouvrirent  leurs  porlb^, 
et  le  reçurent  avec    transport;  La   nobresse 
accourut  eiï  foute  sous  ses  drapeaux.  Beau*^ 
Caire  Tayant  appelé,    il  S'y  rendit r  mais  le 
château.,  place  très*forte«ur  tebôrd4uRhône, 
se  défendit  vigoureusement. 4if  on tfort  vint  au 
secours  des  assiégés ,  et  le  jeune  '  Raymond  se 
trouva  investi  à  son  tour;  mais- il  sût  conlra!n« 
dre  son  ennemi  de  se  retirer ,  et  de  lui  laisser 
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prendre  la  forteresse.  MoHifort  ëtabli  par  un  iat8-aa; 
concile ,  investi  solennellemeafc  par  Philippe  ; 
qui,  soit  foibiesse  ou  superstition ,  n^avoit  osé 
réprimer  les  entreprises^* de  Rome,  Mon tfort 
fut  aussi  surpris  que  furieux  d'ëppouver  de 
la  résistance  et  des  rerers.  Il  en  fit.tomber  la 
TengeaUce  dur  Toulouse  quHI  soupçonnoit  d^in- 
teUigeiice  avec  Beancaire.  Après  Tavoir  pillée, 
saccagée,  brûlée  en  partie  par  une  suite  de 
noires  trahisons  concerlées  entre  lui  et  Tévê- 
que  de  cette  ville ,  il  vouloit  l'anéantir  entière^ 
ment ,  et  Ton  eut  beaucoup  de  'p^ine  à  ïeit 
dissuader;  encore  ialtnt-il  que  les  habitans 
qu'il  venoit  de  ruiner  s'obligeassent  à  lui  payer 
une  somme  considérable.  La  dureté  avec  la- 
quelle  cette  contribution  fut  levée,  les  ré* 
duisit  au  désespoir  ;  ils  rappelèrent  leur  ancien 
maitre.  Montfort  accourut  pour  Tassiéger.  Il 
trouva  la  mort  devant  cette  place.  En  pouiy 
suivant  les  assiégés  qui.avoicnt  fait  une  sortie  . 
qu'il  avoit  repoossée  ;  il  fut  atteint  d^un  coup 
de  pierre  et  de  cinq  flèches^  et  expira  piies- 
qu'aussitôt.  Amaury,  son  fil^autné ,  qui  lui.MC- 
céda,  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Le  jeune 
Raymond  profita  du  découragement  que  la  . 
mort  de  leur  terrible  chef  jeta  dans  l'âme  des 
croisés.  Il  remit  sous  l'obéissance  une  partie 
de  TAgénois.  Les  peuples  firent  inaânb-basst 
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xai8-a2.  sur  les  garnisons  mises  chez  eux  par  Montfort. 
Nîmes  ,  presque  tout  le  RouergueelleQuercy 
rentrèrent  d^eux-mémes  sous  la-dûminatipn 
de  leurs  anciens  maîtres.  .  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Loqjs  y  -à  la 
sollicitation  du  pape  Honore  II  [,  conduisit 
en  Languedoc  six  cents  hogtmes  d^aone^  (i) 
ou  cavaliers,  et  mille  fantassins.  Il avoit vingt 
évéque&  dans  son  armée.  II  s'enip^ra  d'abord 
de  Marmande,  et  livra  la  ville  ^^Ui^omte 
Amaury,  qui  tit  massacrer  cinq  mille. JbÉahi* 
tans,  parmi  lesquels  étoit  un  gi^nd  nombre 
d'enfans  et  de  femmes. J^ouis.sVng^gpa. en- 
suite trop  légèrement  au  siège  de  Toulouse. , 
où  le  jeune  Raymond  s'é toit  renfermé  avec  de 
bonnes  et  nombreuses  troupes.  Au  bout  de 
six  semaines ,  il  n'avoît  encora  fait  aucpn  pro- 
grès. Son  père,  pour  lui  sauver  un  affront,  le 
rappela.  Des  qu^il  fut  parti,  le  jeune  Raymond 
reprit  roflensive,  et  tout  plia  *  devant  lui. 
Amaury  découragé  offrit  à  Philippe  toutes  les 
conquêtes  des  croisés.  Le  pape ,  se  joignant  à 
lui,  assura  le  monarque  de  la  rémission  de 
tous  ses    péchés  s^il  vouloit  accepter  cette 
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(i)  Chaque  homme  dWmes  ayoît,  outre  ses  valets, 
deux  cavaliers  armés,  l'un  d'une  arbalète,  l'autre  d'ai^ arc 
et  dune  hache. 


PHILIPPE    It,  4^1 


offre.  Le  jeune  Raymond ^  de  soii  côté,  le  laiSaa. 
supplia  de  la  refuser  ;  il  le  fit ,  et  néanmoins 
par  une  aveugle  déférence  pour  Rome ,  con- 
voqua une  assemblée  générale  à  Paris,  pour  y 
prendre  les  moyens  de  maintedif  rusurpatioii 
dont  il  ne  vouloit  pas  profiter.  ' 

Le  roi ,  malade  depuis  un  an ,  étoit  au  chà-    1233. 
teau  de  Pacy  sur  l'Epte,  et  se  rendoit  dans 
sa  capitale  pour  cette  assemblée  »  lorsque  son 
mal  redoublant,  l' obligea  de  s^arréter  à  Mantes^ 
où  il  mourut  le  14  de  juillet ,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Son  corps  fijt  porté  à  Saint-Denis. 
Ce  prince  peut  être  regardé  comme  le  res- 
taurateur de  la  monarchie  ;  elle  prit  sous  son 
règne  une  face  nouvelle.  Il  y  ajouta  neuf  pro- 
vinces :  la  Normandie ,  TAnjcfti ,  le  Maine ,  la 
Touraine ,  le  Berri ,  le  Poitou  (1),  la  Picardie , 
TArlois,  l'Auvergne,  sanS^arler  de  plusieurs 
comtés.  Il  ét^it  brave  ,'actif,  bienfaisant,  éco* 
nome  ,   ami  de  la  justice.  Il  fut  aimé  de  son 
peuple.  C'est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
entretenu  des  troupes  eh  temps  de  paix,  et 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  (  en 
1198),   ait   eu   ce' que   nous   appelons   des 
1^1        ■  ■    I  ■  ■   ■  I       11  ■  — ^— ^ 

(1)  Il  paroit  cependant ,  comme  on  le  verra  dans  !•. 
règne  suivant ,  qu'il  restait  encore  aux  Anglois  quelqœe 
places  dans  le  Poitou» 
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iaa3.  troupes  réglée»w  II  pcrfecUonna  Tart  militaire  ^ 
et  rien-  ne  contribua  plus  À  jie^  sucdi  j  que  le 
soin  qu'il  prit  de  se  faire  ^ccoiikpagiter  par 
de  boas  ingénieurs. 

L^université  de  Paris  qui  avoit«pri«  nais- 
sance vers  la  fin  du  règne  prëcsd^,  jétoit 
déjà  très  "  florissante  sous  cfiiw^*  ÇUe  ne 
portoit  pas  encore  ce  nom  qui  ne  Iwifit'dbDoé 
que  sous  saint  I^ixîs.  -On^-y  en^ffi^QJt  dèâ  le 
1 2'  siède ,  le  droi  t  eaodtfi  et  cMl  ,< .  ]#  philo- 
Sophie ,  la  médecine  et  la  tfaé6lti|p|0r  .On  y 
accouroit  de  toute  part;  c'étoit  PBfick;  des 
pontifes,  et  même  des  cohciles.  £Ue  aroit 
des  privilèges  immenses  et  '«xoi^ilhQflr  ;  Je 
recteur  signoit  tous  les  traités  et  les.tfbtteptpn^ 
blics.  Le  temps- réduisit  ces  prérogatives ^4  do 
justes  bornes. 

Il  s'en  falloit  be^ilcoup  néanmoins  qUeiceUe 
belle  institution  eût  dissipéttoiitç  lai»baFbarie 
du  siècle.  On  célébroit  annuellement  dans  la 
cathédrale  de  Paris  et  dans  plusîeur^'autres-y 
la  féie  des  Fous ,  ou  des  Jnnocens-;  âeis -prêtres 
et  des  clercs  masqués  ,  et  revêtus  d'habits  de 
femmes  9  de  bouffons,  ou^'e.peaqï  d^  bêtes  « 
enlroientdans  l'église  en  dansant,  jouoient  aux 
dés ,  mângeoient  et  buvolent  sur  Fautel ,  et  se 
permettoient  des  posture!»  indécentes  et  las- 
cives. Il  y  avoit  une  fête  des  Anes  y  qui  se  ce- 
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lûbroît  aipsi  à.  Beau  vais  :  la  plus  belle  fille  de  laaS. 
la  ville  monlQÎt  sur  un  âne ,  et  portoit  entre 
tes  bra^  uo  joli  ^enfant;  elle  alloit,  suivie 
de  révéque  et  du  clergé,  de  la  cathédrale  à 
IVglise  de  Saint-£tienne  9  et  entroit  dans  le 
sanctuaire;  pendant^toute  la  messe ,  le  chœur 
et  les  assislans  imitoient  à  Venvi  le  cri  de 
ïàne ,  et  le  prêtre  la  terminait  de  la  même 
manière. 

L'ordre  des  frères  prêcheurs,  appelés  en 
France  Jacof^ins^  et  ailleurs  Dominicains  ^ 
date  de  ce  règne  ;  leur  fondateur  éioit  Domi- 
nique de  Gu&man,  gentilhomme  espagnol. 
Celui  de  la  Trinité^  pour  la  rédemption  des 
captifs ,  antérieur  de  dii-'huit  ans ,  prit  aussi 
naissance  sous  Philippe.  JLeur  règle  ne  leur 
permettant  de  monter  que  des  ânes,  on  les 
désigna  d^bord  sous  je  nom  de-  frères  aux 
ânes  ;  celui  de  Mathurinsvsous  lequel  ils  furent 
connus  ensuite ,  leur  vint  d'une  église  dédiée 
à  saint  Mathurin  ,  qui  leur  fut  cédée  à  Paris 
par  le  chapitre  de  cette  ville, 

LOUIS  VIII, 

SURNOMMÉ   LE   LlOlf. 

liOuis ,  quoique  parvenu  i  Tâge  de  treivte*- 
aix  ans ,  n'avoit  pas-  été  associé  au  trône.  Sa 
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1933.   réputation,  ses  libéralités  ,  te»  troupes  qa^il 
avoit  sur  pied ,  tout  fit  respeçter^le  drOiè  qui 
Ty  appelôit.  Depuis  quelques  années  «.  il  avoit 
été  reçu  chevalier.  G^est  à  Tonziènie  siècle 
que  remonte  l'origine  de  la  chevalerie  ;  pour 
y  parvenir,  il  falloit  au  riioîns*  trois  généra* 
tions  de  noblesse  paternelle   et  maternelle. 
L'âgé  requis  étoit  vingt  et  un  ans^n^is  la 
grandeur  de  la  naissance  ou  du  Boiérite  /  dis- 
pensoit quelquefois' de  la  règle. 'DèKqn'iin gen- 
tilhomme  avoit  atteint  Tâge*^  ttC^ept.  èm  j 
on  le  retiroit  des  marins  des  femtties-pûOrwJie 
mettre  dans  quelcfue  itiaison,  ilJNAirè.  It  étoit 
d'abord  page ,  damékeau  ,  ou  0àrlet%  '^cins 
synonymes;  il  reinplissbit  dUpirès  du*nliaÉRft 
et  de  la  msâtresse  de  la  maison  v<les*ibfictions 
de  domestique  ;    on  lui  enseîgrîcrit  d'aboi^ 
V amour  ae  Dieu  e£  des  damesiSônprictfteur 
étoit  communément  une  feinriie  qui  lut  rijoh- 
troit  à  la  fois  le  catéchisme  et  Tart  d'aimer. 
A  quatorze  ans ,  il  sortait  hors  de  page  ;  un 
prêtre  lui  ceignoit  Tépée,  dans  l'église  ,  et  il 
ctoit  admis  au  rang  des  écuyers.  Lorsqu'un 
chevalier,   monté  sur  ses   grands  cheoaux , 
en  venoit  aux  mains ,  l'écuyer  raiigé  derrière 
lui,   paroit  quelquefois  les  coups  qu'on  lui 
portoit ,  en  cas  d'accident ,  lui  foumissoit  de 
nouvelles  armes^  une  noùveUe  monture ,  re- 
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cevoit  les  prisonniers  qu'il  lui  remeltoit.  On  iaa3. 
se  préparoit  à  ces  fonctions  par  des  exercices 
pénibles  ,  des  courses  de  bagues ,  de  chevaux 
et  de  lances  ,  p^r  des  voyages  dans  les  pays 
lointains  où  les  armes  et  Tamour  étoient  le 
plus  en  honneur.  Le  jeûne  ,  la  prière  ,  uiic 
confession  générale  et  la  communion ,  précé- 
doient  la  principale  cérémonie  ;  c^étoît  Tacco- 
lade  qui  consistoit  à  recevoir  un  coup  de  la 
paume  de  la  main  sur  la  joue  ,  ou  trois  coups 
du  plat  d'une  épce  sur  le  cou  ou  sur  l'épaule* 
On  juroit  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  ,  de 
défendre  la  religion  ,  de  protéger  les  veuves  » 
les  orphelins  et  les  foibles.  Le  titre  le  plus 
relevé  de  la  chevalerie  ,  étoit  celui  de  cheva- 
lier  banneret  ;  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  le  guer- 
rier qui,  noble  de  nom  et  d'armes,  c'est-à-dire 
comptant  quatre  quartiers ,  pouvoit  lever  et 
entretenir  cinquante  hommes  d'armes.  Celui 
qui  n'étoit  pas  assez  riche  pour  fournir  à  cette 
dépense  ,  se  nommoit  bachelier^  ou  bas  che- 
valier. Les  qualités  de  fifo/n,  de  sire^  demessire^ 
de  monseigneur  j  distinguoient  les  chevaliers. 
Leurs  femmes  seules  étoient  appelées TWoJ^me- 
Cette  règle  ne  soufifroit  point  d'exception , 
même  pour  les  princesses  du  sang.  Il  falloit 
avoir  reçu  Taccolade  pour  manger  à  la  table 
du  roi  ;  ses  fils  étoient  soumis  à  la  règle 
I.  3o 
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^^    générale.  Les  chevaliers  avoient  le  droit  excicr-» 

sif  de  porter  certaines  armes  et  certaines  pa-^ 

rures ,  et  d^arborer  des  girouettes  sur  les  niai-> 

sons  qu'ils  occupoient ,  ou  possédoicnt.  A  leur 

approche  ,  toutes  les  barrières ,  tous  les  châ« 

teaux ,  tous  les  palais    étoient   ouverts  \  ils 

étoient  armés  et  désarmés  par  les  dames  et 

les  demoiselles  9  qui  poussoient  souvent  pour 

eux  la  complaisance  jusqu^où  elle  peut  aller^ 

Mais  aussi  les  fautes  contre  Thonneur  étoicnl 

punies  chez  eux  avec  une  rigueur  effrayante^ 

On  conduisoit  ^le  coupable  sur  un  échafaud  i 

où  ses  armes  étoient  brisées ,  et  son  écu  trsdné 

dans  la  fange;  des  prêtres  prononçoient  sur 

lui  les  malédictions  contenues  dans  un  des 

psaumes  (le  loS*^);   on  lui  jetoit  sur  la  tête 

un  bassin  d^eau  chaude ,  on  le  descendoit  de 

réchafaud  en  lui  passant  une  corde  sous  les 

bras ,  on  le  portoit  sur  une  civière ,  couverte 

d^undrap  mortuaire,  àTéglise,  où  Ton  récitoit 

sur  lui  les  prières  consacrées  aux.  morts. 

Ce  fut  en  cet  état  que  Louis  trouva  la  che- 
valerie en  montant  au  trône  ;  il  y  fut  à  peine , 
que  le  monarque  anglois ,  Henri  III ,  lui  de- 
manda la  restitution  des  provinces  confisquées 
sur  Jean-sans -Terre.  Cette  demande  ne  pro- 
duisit d'autre  effet  que  d'avertir  la  France  de 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Louis  se  disposa  en 
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conséquence  à  reprendre  les  armes  dès  que  la  jaa3. 
trêve,  qui  touchoit  à  sa  fin,  seroît  expirée. 
Le  pape  Honoré  III ,  qui  le  sut ,  écrivit  pour 
le  détourner  de  cette  résolution,  des  lettres 
mêlées  de  marques  dUntérêt  et  de  hauteur;  ce 
fut  sans  succès*  Les  droits  de  la  cour  romaine 
commençoient  à  être  appréciés. 

Louis  entra  donc  dans  le  Poitou  avec  de  iaa4. 
grandes  forces ,  y  battit  le  général  anglois  , 
Savari  de  Mauléon ,  qui  passoit  pour  le  plus 
grand  guerrier  de  l'Europe ,  prit  Niort,  Saint- 
Jean-d' Angely ,  et  assiégea  La  Rochelle.  Cette 
place ,  défendue  par  Mauléon ,  étoit  réputée 
imprenable  ;  néanmoins  il  la  rendit  au  bout 
de  trois  semaines,  malgré  la  garnison  angloise  : 
aussi  fut-il  disgracié  en  Angleterre  ;  craignant 
même  d'y  être  arrêté ,  il  vint  se  réfugier  à  la 
cour  de  France  ,  où  il  fut  accueilli. 

Cependant  Henri  envoya .  trois  cents  na- 
vires à  Bordeaux ,  sous  le  commandement  de 
Richard ,  son  frère  ,  prince  de  dix-sept  ans , 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  comte  de 
Poitou.  Les  Anglois  prirent  Macaire  ;  mais  ils 
échouèrent  devant  La  Réole ,  ne  tardèrent  pas 
à  se  rembarquer,  et  achetèrent  une  autre 
trêve  au  prix  de  quatre  mille  marcs  d'argent. 

Au  lieu  de  chasser  l'étranger  de  France,    ,3^5, 
ce  qui  eût  été  facile  dans  cette  conjoncture  , 

3o. 
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saaS.  le  roi  se  laissa  entraîner  par  le  pape  dans  une 
guerre  injuste  et  odieuse  :  le  yieux  Raymond 
^toit  mort  dans  des  sentimens  pieux  et  catho- 
liques ;  mais  le  pape  n^en  youlut  rien  croire,  et 
ne  permit  point  qu^on  lui  donnât  la  sépulture. 
Son  fils  posséda  toutes  ses  grandes  qualités  :  une 
âme  élevée,  un  courage  inébranlable,  et  Fart 
de  se  faire  des  partisans  de  tous  ses  voisins.  Il 
n^eut  pas  plus  tôt  pris  les  rênes  du  pouvoir, 
que  les  affaires  d'Âmauri  de  M ontfort  allèrent 
rapidement  en  décadence.  Ge  dernier  fit  ces- 
sion à  Louis  de  tous  ses  droits  sur  les  domaines 
conquis  par  les  croisés.  Raymond,  effrayé, 
promit  au  pape  Honoré  de  se  soumettre  à  ses 
ordres.  Le  pontife  romain ,  flatté  de  cette  dé- 
marche ,  fit  déclarer  par  son  légat ,  dam  un 
parlement  général  que  le,  roi  avoit  assemblé 
à  Paris ,  que  Raymond  étoit  bon  catholiiju^  , 
et  que  toutes  les  indulgences  accordées  à  ceux 
qui    se  croiseroient   contre   lui ,  ne  i^ûbsis- 

laaG.  toient  plus.  Mais  Rome ,  déterminée  par  les 
intrigues  de  la  cour  de  France  ,  ou  par  tout 
N  autre  motif,  changea  encore  une  fois  ,  et  s*en- 
tendit  avec  Louis  pour  accabler  le  Comte  de 
Toulouse.  Le  légat  romain  Texcommunia,  et^ 
sans  avoir  même  informé  de  son  hérésie ,  le 
déclara  hérétique  condùmné^  confirma  la  pro- 
priété de  ses  domaines  au  roi ,  et  publia  une 
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nouvelle  croisade  contre  le  malheureux  comte.  x^£» 
Toute  la  France  s'enrôla.  Le  roi  se  trouva 
bientôt  à  la  tcte  de  soixante  mille  hommes 
d^armes ,  sans  parler  des  gens  de  pied  y  dont 
le  nombre  étoit  infini ,  et  qu'en  ce  temps-là 
on  comptoit  presque  pour  rien.  Tout  trem- 
bloit  à  rapproche  d'une  armée  si  formidable  ; 
ISîmes  se  rendit  sans  résistance.  Beaucoup 
d'autres  villes  imitèrent  cet  exemple.  Le  comte 
de  Toulouse ,  réduit  à  lui-même ,  ne  désespéra 
point  cependant  de  son  salut  ;  il  fortifia  ses 
places ,  eut  soin  que  son  ennemi  ne  pût  trou* 
ver  dans  la  campagne  ni  vivres  ni  fourrages , 
et  rassembla  un  nombre  de  troupes  suffisant 
pour  le  harceler  dans  sa  marche  et  enlever 
ses  convois. 

Louis  étoit  aux  portes  d'Avignon,  qui ,  pré- 
tendant dépendre  de  l'empereur,  ne  vouloit 
accorder  le  passage  qu'au  roi,  et  mm  pas  à 
son  armée.  11  l'assiégea,  Pendant  cette  opéra*- 
tion ,  toutes  les  villes,  tous  les  seigneurs  du 
voisinage  se  soumirent;  mais  le  s^ége»  d'Avis 
gnon  dura  très- long-temps,  el  coûta  beau- 
coup de  monde.  Enfin,  celte  vilk  ayant  capi- 
tulé ,  Louis  entra  en  Languedoc ,  où  tout  so 
soumit  jusques  à  quatre  lieues:  de  Toulouse  , 
même  avant  qu'il  se  présentât.  Cette  place 
étant  l'une  des  plus  fortes  du  royaume,  on 
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xa^.  jugea  la  saison  trop  avancée  pour  en  former 
le  siège,  et  cette  expédition  fut  remise  au 
printemps.  Mais  Louis ,  en  revenant  dans  ses 
Etats  9  tomba  malade  à  Montpensier.  Les  mé- 
decins, dit'On,  imaginèrent  que  la  compa- 
gnie d'une  jeune  fille  pourroit  le  guérir  ,  et 
quoiqu'il  eût  refusé  ce  remède ,  on  en  fit  en- 
trer une  dans  son  lit  tandis  qu'il  dorrooit. 
A  son  réveil ,  elle  lui  offrit  la  santé  ;  il  lui 
répondit  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de 
commettre  «n  péché  mortel ,  et  ordonna  de 
la  marier  honorablement ,  pour  récompenser 
sa  bonne  volonté.  Cette  anecdote,  quoique 
sérieusement  rapportée  par  Daniel  et  Velly  y 
d'après  Guillaume  de  Puislaurens,  n'en  a  pas 
moins  tous  les  caractères  d*une  historiette. 
Louis  avoit  une  épouse  qui  eût  pu  le  guérir 
sans  alarmer  sa  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  prince ,  voyant  approcher  sa  fin ,  demanda 
aux  grands  et  aux  évéques  qui  Tentouroient , 
de  jurer  obéissance  au  jeuùe  Louis  comme  à 
leur  roî  légitime.  Il  écrivit ,  pour  le,  même 
objet  9  une  lettre  générale  à  tous  ses  sujets.  Il 
mourut  le  8  novembre ,  à  trente-neuf  ans.  On 
transféra  son  corps  à  Saint-Denis. 

Ce  prince  fut  brave  et  pieux ,  mais  sa  piété 
n'étoit  point  éclairée  ,  et  il  fit  quelquefois  un 
mauvais  emploi  de  son  courage.  Cette  guerre 
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qui  causa  sa  mort  étoit  injuste.  Raymond,  son    laati. 
parent,   ne  Tavoit  point  offensé ,    et  n'étoît 
coupable ,    même   aux  yeux  de  Rome ,    que 
parce  qu'il  refusoitde  brûler  ses  sujets;  d'ail- 
leurs ,  accepter  le  titre  que  lui  conféroit  cette 
cour ,  c'étoit  reconnoître  qu'elle  avoit  le  droit 
de  disposer  de  toutes  les  souverainetés.   Phi- 
lippe avoit  prédit  la  triste  fm  de  son  fils.  «  Les 
»  gens  d'église,  avoit-il  dit,  l'armeront  contre 
»  les  Albigeois  ;  il  ruinera  sa  santé  dans  cette 
»  expédition ,  il  y  périra ,  et  laissera  le  royaume 
»  entre  les  mains  d'une  femme  et  d'un  enfant.» 
De  onze  enfans  qu'avoit  eus  Louis  de  la  reine 
.Blanche  de  Castille ,  six  seulement  lui  survë^ 
lurent  :  cinq  fils,  et  une  fille,  Isabelle,  qui 
fonda  le  monastère  de  Long-Champs.  Il  dé- 
clara ,  par  son  testament ,  laisser  la  couronne 
à  son  fils  aîné  Louis  ;  TArtois  au  puîné  Robert  ; 
l'Anjou  et  le  Maine  à  Jeîin  ;  le  Poitou  et  FAu- 
vergne  à  Alphonse  ;    quant  au   cinquième  , 
Charles ,  et  à  ceux  qui  pourroient  naître  après 
lui ,  il  ordonna  qu'ils  entrassent  dans  l'église , 
fc;ans  doute  pour  ne  pas  achever  d'épuiser  la 
France  par  des  apanages ,   qui  ne  revcnoient 
hi  leur  source  qu'à  l'extinction  de  la  ligne  masr 
culine  et  féminine.  Louis,  qui  fit  de  si  forts 
démembremens,  opéra  aussi   quelques  réu- 
nions à  la  couronne  :  celle  de  la  seigneurie 
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j^^   de  Bcaufort  en  Anjou  ,  d^Aubigny^  dans  le 
Cotentin,  et  du  château  de  Dourlens. 

On  voit  par  les  legs  que  ce  prince  fit  à  deux 
mille  léproseries  de  son  royaume  ,  combien 
la  lèpre,  seul  fruit,  suivant  Velly ,  que:  les 
chrétiens  remportèrent  des  croisades  ; .  corn- 
bien ,  disons-nous ,  cette  cruelle  maladie  eau- 
soit  de  ravages  en  France  (i).  Ceux  qvi  en 
étoient  frappés,  séquestrés  de. tout  commerce 
avec  leurs  concitoyens  ,  étoient  enfermés  dans 
des  lieux  écartés  de  toute  habitation ,  toujours 
cependant  près  des  grands  chemins.  Us  ne 
pouvoicnt,  sous  peine  de  nullité,  contracter 
sans  exprimer  le  genre  de  leur  maladie.  Leur 
nombre  devint  si  grand ,  qu^il  n'y  eut  presque 
pas  une  bourgade  qui  ne  fût  obligée  de  leur 
bâtir  des  refuges.  Ces  maisons  furent  appelées 
ladreries ,  du  nom  de  saint  Lazadre ,  auquel 
on  les  consacroit ,  et  que  le  peuple  nommoit 
scunl  Ladre.  La  charité  ,  dépassant  toutes 
les  bornes  ,  prodigua  tant  de  richesses 
aux  ladres  ,  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  ces 
malheureux ,  qu'elles  excitèrent  l'envie  ;  le 
désir  de  s'en  emparer,  fit  calomnier  leurs 
possesseurs  ;  on  les  accusa  d'avoir  empoisonné 

■  I         ■  «II! ■   ■■    I  I  I     I  Ml     I     II    I  ■— — 1^^        - 

(i)  Quelques  uns  Tont  mal  à  propos  conFonâae  av^ 
celle  qu'on  nomme  yénéricnne. 
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les  puiw ,  les  fontaines ,  les  rivières  ;  et  Phi-  ,3^5^ 
lîppe-le-Long ,  ajoutant  foi  à  cette  absurdité , 
en  fit  brûler  plusieurs  et  confisqua  tous  leurs 
biens.  Il  paroît  qu'il  reconnut  son  erreur» 
car  il  se  désista  de  la  saisie  de  leurs  revenus. 
Peu  à  peu ,  une  plus  grande  propreté  ,  jointe 
à  Tusage  du  linge  ,  fit  disparoître  ce  fléau. 

Les  mœurs  ékoîent  si  débordées  en  ce 
temps ,  qu'à  la  fin  du  douzième  siècle  ,  on 
comptoit  jusqu'à  quinze  cents  concubines  dans 
une  de  nos  armées.  Ces  femmes  avoîent  de 
magnifiques  parures.  On  fit  dans  la  suite 
quelques  règlcmens  pour  les  distinguer  des 
honnêtes  personnes  de  leur  sexe.  On  leur  dé- 
fendit plusieurs  omemens  qui  furent  réservés 
à  celles-ci  ;  entre  autres  les  ceintures  dorées. 
Mais  on  ne  tint  pas  la  main  à  l'exécution  de 
ces  lois  prohibitives,  en  sorte  qu'on  ne  dis- 
tingua plus  les  femmes  que  par  leur  réputa- 
tion ;  ce  qui  donna  naissance  à  ce  proverbe  : 
«  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée.  »  Les  lois  étoient  si  indulgentes  pour 
les  mauvaises  mœurs ,  qu'un  chanoine  de 
Beauvais  ayant ,  ditron,  enlevé  la  femme  d'un 
bourgeois,  fut,  pour  toute  punition  ,  con- 
damné à  la  rendre  dans  quinzaine.  Il  exécuta  " 
le  jugement  dans  le  délai  prescrit.  En  d'autres 
endroits  néanmoins ,  il  y  avoit  des  peines  în- 
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1226.   fd^^ntes  attachées  au  libertinage ,  et  surtout 
à  Tadultère. 

Les  frères  mineurs ,  les  premiers  religieux 
mendians,  connus  sous  le  nom  de  cordeliers, 
à  cause  de  leur  ceinture  de  corde,  reçurent 
une  existence  légale  au  commencement  de  ce 
siècle ,  par  une  bulle  d'Honoré  III.  Leur  pre- 
mier statut  fut  la  renonciation  à  toute  pro- 
priété. Ils  eurent  pour  fondateur  Jean  Ber^ 
nardon  ,  d'Assise  en  Ombrie  ,  surnommé 
François ,  pour  avoir  appris  fort  vite  la  langue 
françoise.  Cet  ordre  fut  appelé  séraphique, 
parce  que  son  instituteur  rêva  qu^un  séra- 
phin lui  étoit  apparu ,  et  lui  avoit  fait  aux 
pieds,  aux  mains  et  au  côté,  des  blessures 
semblables  à  celles  du  Christ.  C^est  ce  qu^en 
langage  mystique  on  appelle  des  stigmates. 
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